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AVERTISSEMENT. 


L'tJN  dcii  ouvrages  où  Bichat  se  montre  avec  le 
plus  d^avantagc  est  celui  que  nous  réimprimons  ; 
son  esprit  observateur,  son  génie  expérimental, 
sa  manière  lucide  de  présenter  les  faîls  s'y  dis- 
tinguent d'abord.  Cet  ouvrage  aura  donc  encore 
long-temps  une  grande  influence  sur  Tesprit  des 
physiologistes  et  des  médecins. 

Los  Recherches  physiologiques  sur  la  vir 
KT  i-A  MORT  ont  eu  plus  d'un  genre  d'admirateurs. 
Les  esprits  sévères  et  amis  des  progrès  des  sciences, 
y  ont  loué  le  grand  nombre  d'observations  exactes, 
la  conduite  ingénieuse  des  expériences  et  la  jus- 
tesse des  déductions;  mais  ils  ont  regrette  que 
Fauteur  opposAt  sans  cesse  la  vie  aux  lois  phy- 
siques ,  comme  si  les  ^Ires'  vivans  n'étaient  pas 
des  corps,  avant  d'être  des  végétaux  ou  des  ani- 


^ 
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maux.  Ils  ont  ru  avec  peine  qu^il  se  Ihxât  à  des 
explications  illusoires  de  phëaomènes  inexpli- 
cables. 

Ces  motifs,  d^une  critique  bien  légitime,  sem- 
blent avoir  été  la  raison  de  Tenthousiasme  d'une 
autre  classe  de  lecteurs,  pour  qui  un  certain  vague 
garait  avoir  beaucoup  d'attrait.  Mettant  peu  d'in- 
térêt aux  faits  nouveaux  que  contiennent  les  Re- 
CH£RCHES»PHTSiOL0GiQU£S ,  les  lecteurs  dont  je 
parle  en  ont  adopté  sans  examen  les  hypothèses 
décevantes ,  et  y  attachant  une  importance  que 
Tauteur  était  loin  d'y  avoir  mis  lui-même ,  ils  ont 
cru  qu'elles  leur  dévoilaient  le  mécanisme  des 
actes  vitaux  les  phis  obscurs,  et  jusqu'à  la  ^xaie 
théorie  de  la  médecine.  Faut-il  se  plaindre  de 
cette  illusion  ?  Non  sans  doute ,  puisqu'elle  a 
puissamment.-contribué  au  brillant  succès  du  livre 
d«  Bichat ,  et  qu'à  la  faveur  de  quelques  erreurs, 
im  grand  nombre*  de  vérités  se  sont  répandues. 

Aujourd'hui  que  les  ouvrages  de  Bichat  sont 
devenus  classiques ,  "et  que  leur  réputation  ne 
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peut  plus  croître  y  il  est  temps  de  mettre  en 
garde  les  jeunes  étudians  contre  les  écueils  dans 
lesqueb  Timagination  de  Tauteur  Ta  entraîné , 
et  qui  sont  d^autant  plus  à  cendre  que ,  pour 
conyaincre  ,  Bichat  a  déployé  tous  les  prestiges 
de  son  style  animé, 

La  mémoire  de  Bichat  ne  peut  qu'y  gagner; 
les  nombreuses  vérités  qu'il  a  découvertes  bril- 
leront d'un  plus  vif  éclat ,  dégagées  des  légers 
nuages  qui  les  entouraient. 

Tel  est  le  but  des  notes  jointes  à  cette  édi- 
tion, que  Ton  a  cherché  en  outre  à  mettre  au 
niveau  des  connaissances  actuelles. 
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Domines  aux  principes,  et  ne  pas  descendre  des  principes 
aux  phénomènes,  99 —  100 

S  I*  Dt/ft^rence  des  forces  vitales  d*ai*ec  les  lois  physiques. — 
ItiMabilité  des  unes  comparée  ù  la  stabilité  des  aulre.<.  — 
Cette  différence  doit  en  établir  une  essentielle  dans  la  ma- 
Dtére  iréiudicr  les  sciences  des  corps  bruts  et  celles  des 
corps  vWans,  100 —  io5 

S  II.  Différence  des  propriétés  vitales  d'avec  celies  de  tissu, 

106 


sW 
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S  III.  Des  deux  etphces  de  seniibililés ,  animale  et  or^w 
ni^ue.  —  Sensibilité  organique.  —  Sensibilité  anirntilc. — 
Attributs  respectifs  de  ces  deux  propriétés.  —  EUea  ne  pa- 
raissent différer  que  par  leur  iatensité,  et  uon  par  leur 
nature.  —  Preuves  dÎTer^es  de  celle  assertion,  tirées  de 
leur  encbaineaient  insensible ,  des  excitaas  •  de  l'habitude, 
de  rinfljmiuiition ,  etc.  106  —  114 

§  IV.  Dit  rapport  (fui  existe  entre  la  sensibilité  de  chaque 
on^ne,  et  les  corps  qui  lui  sont  orangers.  —  Chaque  or- 
gane n  une  somme  déterminée  de  sensibilité.  —  C'est 
cette  ttnmme  de  sensibilité,  et  non  la 'nature  particulière 
de  cette  propriété,  qui  fait  varier  f.ei  rappoits  avec  les 
corps  étrangers.  —  Preuvci-  nombreuses  de  cette  asser- 
tion.—  Applications  diverses,  it4*—i^7 

S  V.  Des  detix  espèces  de  contracnUtés  ^  animale,  et  orga- 
nique, —  Les  partie»  ^e  -meuvent  quelquefois  eu  se  dila- 
tant. —  Les  deux  conlractilités  deviennent  tr^s-marquées 
^daos  leAmortd  violentes  —  Différence  dans  le  rapport  de^ 
deux  espèces  de  coniraclilitéà  avec  leur  espèce  correspon- 
dante de  sensibilité,  1^7 —  1^0 

S  VL  Subdivision  de  la  contractiUté  organique  en  deux 
variétés, —  Contractililé  organique  sensible.  — Conlracti- 
lilé  organique  insensible.  —  Ces  deux  propriétés  ne  dif- 
fèrent que  par  U-ur  intensité,  et  non  par  leur  nature.  — 
Différence  essentielle  entre  les  deux  espèces  de  conlracti- 
lités et  les  deux  espèces  de  sensibilités,  i4" —  "69 

S  VIL  Propriétés  de  tissu,  extensibilité  et  contractiUté,  — 
Phénomènes  de  rextoftsibilîté.  Degrés  divers  de  celle 
propriété.  —  Phénomènes  de  In  coniraclililé  de  tissu.  — 
Exemples  propres  A  faire  distinguer  dans  les  ôrgaoef, 
leurs  diverses  propriétés  vitales  et  de  tissu^       169 —  181 


^ 
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§  VTII.  Résuma  des  propriétés  des  corps  vivans,  — Tableau 
de  ces  propriétés.  —  Vie  propre  des  organes,     i8a — 186 

* 
ARTICLE    HCITIÂME. 

De  l'origine  et  du  développement  de  la  vie  animale. 


k 


5  I.  Le  premier  ordre  des  Jonctions  de  la  vie  animale  est  nul 
chez  U  foetus, —  Preuves  de  CL'tïe  asi^ertion  pour  les  sen- 
sations générales  et  particulières,  pour  les  rendions  céré- 
bfâlesyla  perception,  riiuaginalion  ^  le  iogement,   etc. 

187*—  195 

§  II .  t.a  locomotion  existe  chez  le  foetus ,  mais  elle  appartient 
citez  lui  à  la  vie  organique.  —  Les  inouvemens  du  fœtus 
sont  ana/ogues  à  eeuz  que  déterruiueot  les  passions  danh 
les  mascle^  rolonlaires  de  l'adulte.  —  Quelques  consé- 
quences tirées  de  ce  principe,  19a — 301 

5  m.  Dt'veloppement  dé  la  vie  animale  ;  éducation  de  ses 
organes,  —  Comment  les  sensations,  les  fonctions  céré- 
brale», la  locomotion  et  la  roix  se  développent  peu  à  peu, 

aoi — ao6 


5  IV.  Influence  de  la  société  sur  l'éducation  des  organes  tie 
la  vie  animale,  —  La  société  perfectionne  certains  organes 
de  U  Tic  animale. —  division  des  occupations  humaines. 
—  La  société  rétrécit  la  sphère  d*uciiou  de  plusieurs  01^ 
fane»  exie  rn  es ,  uo(5 — 309 

^  Y.  Loiâ  de  l'éducation  des  orç^anet  de  la  vie  animale,-^ On 
oe  peut  perfectionner  qu*un  seul  organe  à  la  fois.  —  La 
aoiume  de  sa  perfcctioD  est  en  raiâon  de  rimperAfctiou  des 
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autres.  —  ConsidénitioDS  nombreuses  qui  établissent  oe 

principe. —  Son  application  à  Téducation  80ciale,aoi— a  18 

§  V I.  Durée  de  l' éducation  d^  organes  de  la  vie  animale.  — 

Rapport  de  Téducation  des  divers  organes  avec  les  âges  , 

aSi — aaa 

ARTICLE   NEUTlèuE. 

De  l'origine  et  du  développement  de  la  vie  organique^ 

§  I.  Du  mode  de  la  vie  or^mique  chez  le  fœtus,  —  L'ordre 
des  fonctions  d'assimilation  est  très-simple  ^  très-rapide. 

—  L'ordre  des  fonctions  de  désassimilation  est  très-lent, 
très-rétréci. —  Rapidité  de  l'accroissement  ;  efifel  de  cettç 
double  disposition,  ,  aa5 — 237 

§  II.  Développement  de  la  vie  or^aniffue  après  la  naissancç. 

—  Les  organes  externe!*  n'ont  besoin  d'aucune  espèce  d'é- 
■  ducation.  —  Ces  organes  ne  sont  point  susceptibles  d'ac- 
quérir en  particulier  une  perfection  supérieure  à  celle  de^ 
autres.  —  Leur  supériorité^  lorsqu'elle  existe,  est  due  à 
la  constitution  primitive,  aaj- — a35 

ARTICLE   DIXIÈME. 

De  la  fin  naturelle  des  deux  vies» 


§  I.  La  vie  animale  cesse  la  première  dans  la  mort  naturel. 
— Comment  s'éteignent  les  sensations, l'action  cérébrale, 
la  locomotion,  etc.  — Réflexion  sur  TcnHince  des  vieil- 
lards.  -^  Comparaison  de  la  durée  des  deux  vies.  —  In- 


ES    HATlkSBS. 


XV  ij 


Ûueoce  de  la  sociûtû  sur  la  lerminaison  plus  prompte 
tic  If  \ie  animale.  —  Avantage  de  cette  terminaison  pré- 
liminatrc  à  celle  de  layie  organique,  335 — 3^^ 

J  il.  La  vie  or^nique  ne  finît  pas  dans  la  mort  naturelle 
comme  dans  la  mort  accidentelle.  —  Dans  la  première, 
c'est  de  la  circonférence  nu  centre  ;  dans  la  seconde ,  c'est 
du  centre  à  la  circoofértnce,  que  \h  mort  enchaîne  ses 
phéDomènc» ,  a43 — a47 

SECOISDE  PARTIE. 

(, .. .  • 

^CHERCHES  PHYSIOLOGIQUES  SIR  LA  MORT. 
ARTICLE    rREMIER. 


Considcratiofis  générales  sur  la  mort. 


La  mort  naiurelleest  rare.  —  La  mort  accidentelle  se  dirUe 
en  celle  qu'amènent  les  maladies,  et  en  celle  qui  survient 
5ubitemcnt. —  Celle-ci  nous  occupera  plu&  spécialement. 
^•—Pourquoi,  —  Phénomène  général  de  toutes  les  morts 
iite4. —  Elles  commencent  toutes  par  le  cœur,  Je  pou- 
ion  cl  le  cerveau,  —  Marche  que  nous  suivrons  dan^ 
leur  examen^  a^^ — a53 

ARTICLE    SECOND. 


De  C influence  que  la  tnort  du  cceur  exerce  sur  celle  du 
cerveau. 

Otê  agent  ût  l'action  du. cœur  sur  le  cerveau. —  Ce  ne  sont 
pas  les  nerfs.  —  Expériences.  —  Ce  sont  les  vaisse.iux, 

355 — aSj 
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§  I.  Dt'terminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur 
à  sang  rou^  interrompt  celles  du  cerveau.  —  Le  comr  en- 
tretient l'action  cérébrdle  par  It  moUYcment  qu'il  com- 
munique nu  cerTeau. —  Donc  rubuence  de  ce  mourcin*»nl 
esl  le  comment  que  nous  cht-rrlmns. —  Expériences  et 
coosidérationA  diverses  qui  êtabli:4*>eiit  ce  fait.  —  DiiTè- 
pence  entre  le  mouvemeut  du  cerveau  et  celui  des  autres 
TÏsoèrcs.  —  Expériences,  sSy — a66 

S  II.  Dtierminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du 
cœur  à  sang  noir  interrompt  celles  du  cenrau,  —  La  mort 
commence  rarement  par  le  coeur.  —  Quelques  exemples 
qui  s'y  rapportent  cependant.  —  Examen  de  la  manière 
dont  périssent  les  animaux,  par  rinjection  de  Pair  djQS 
les  veines.  —  C*eât  le  cerveau  qui  meurt  alors  le  premier. 
—  Expériences  el  considérations  y  ïi66 — U78 

ABTlCnE   TROISIBHE. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle  du 
poumon. 


Division  des  phénomènes  respiratoires.  378 — 279 

3  l.  Déterminer  comment ,  le  cœur  à  sang  noir  cessant  d'a- 
gir, l'action  du  poumon  est  interrompue  —  Dans  ce  cas^ 
les  phénomènes  chimiques  sont  les  premiers  anéantis, 

379—381 

§  IT.  DtHerminer  comment,  le  cœur  à  sang  rouge  cessa$it 
d'agir,  l'action  du  poumon  est  interrompue,  —  Dans  ce 
cas  y  la  mort  commence  parles  phénomëoes  mécaniques, 

a8i— aBa 


bit  MA1IOC&. 


XIX 


ARTICLE    QUITRIÉUE. 

De  l'influence  que  la  mort  du  ccrur  exerce  $ur  celle  de 
tous  les  organes. 

5  1.  Déterminer  comment  la  cessation  des  fonctions  du  cœur 
à  sang  rouge  interrompt  celhs  de  tous  les  organes. —  Les 
fonctions  de  1.1  rie  animale  et  de  la  TÎeorganhiue  cessent 
alon,  eo  partie  pdr  les  mêmes  causes^,  en  partie  par  des 
causes  différentes.  —  Comparaison  des  dilTérens  orgones 
avec  le  cerveau ,  sous  le  r.ipport  de  Tabord  du  sang,  du 
XDOuTement^  etc.  —  Considérations  diverses  sgr  Tcxcite- 
incnt  des  organes  par  le  mouvemeni  du  sang  qui  les  pé- 
nètre •  aB3  — a(>4 
J*aî  passé  5ou8  silence  Tinfluence  de  la  mort  du  coeur 
à  »ang  noir  sur  celle  de»  organes,  parce  qu'il  est  infini- 
sncnt  rare  que  la  mort  commence  par-U, 

ARTICLE   CINQu/iUE. 


De  Vinflttcnce  que  la  mort  du  caur  exerce  sur  la  mort 
générale. 

de4  phénomènes  dans  la  fin  des  deux  ries.  —  Perma- 
nence d«»  propriéli'ri  vitales  après  la  moit.  —  Quelques 
réntiioo»  sur  U  «yncope.  —  Elle  n'aflecte  le  cerveau  que 
secoodairemcnt;  son  siège  est  dans  le  cœur.  —  Preuves 
direr^es  de  cette  asserlîon.  —  Quelquefois  la  mort  com- 
mence parle  cœur  dans  les  maladie?. —  Vacuités  des  pou- 
XDOQs  quand  cet  organe  eât  le  premier  afiecté,  295 — So^ 
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ARTICLE   SIXIÈME. 


De  l'influence  que  la  mort  du  poumon  exerce 
celte  du  cœur. 


La  mort  du  poumon  commence  tantôt  par  les  phênoinènei 
cbimiques,  tanlôt  par  les  mccaniqucâ,  3o8  —  Sog 

§  I.  Dctermincrcorninent  le  cœur  cesse  d'agir  par  l'interrup- 
tion des  phcnontènes  rtulcaniques  du  poumon,  —  Les  pUs 
du  poumon  ne  sont  point,  dans  l'expircttion ,  un  obstacle 
A  la  circulation.  —  Expériences  diverses  qui  établissent  ce 
principe.  —  Note  sur  l'état  où  se  trouvenl  les  poumons 
des  cadavres.  —  La  distention  des  cellules,  pendtiTiC  l'ins- 
piration ,  ne  peut  s'opposer  au  cours  du  sao^.  —  Loi  cessa- 
tion des  phénomènes  mécuniques  intcrroiiipt  la  circula- 
tion, eu  anéantiâsant  les  phénomènes  chimiques, 3o9 — 5i  i 

§  II.  DtUenniner  comment  le  coeur  cesse  d'agir  par  tinter^ 
ruption  des  phénomènes  chimiques  du  poumon, —  La  cause 
de  Pimmobilité  du  cœur  n  est  pas  lu  simple  contact  du 
sang  noir  sur  ta  surface  interne  du  Tentrïcule  à  sang  rouge. 
—  Diverses  considératirns  et  expériences  qui  constatent 
ce  fait.  —  Le  contact  du  sang  noir  peut  exciter  la  surface 
iniernv  des  artères.  —  Expériences  à  ce  sujet.  —  Le  sang 
noir  arrête  le  mouvement  du  coeur,  en  péuétroiit  son  tissu , 
en  se  distribuAni  dans  toutes  ses  fibres. —  Pourquoi  le  coeur 
à  suug  noir  finit  le  dernier  ses  pulsations.  —  La  non-exci- 
tation du  ventricule  à  sang  rouge  par  \t  sang  noir  est  ce- 
pendant réelle  jusqu'il  un  certain  point.  • —  Expériences.— 
Dans  les  animaux  à  suog  rouge  et  froidj  le  poumon  a 
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moins  d'înflnciTce  9ur  le  coeitr.  —  Pourquoi,  dans  l'inter- 
ruplîuD  des  )>héhomènc9  chimiques,  le  système  A  sang 
noir  est  plus  gorgé  de  fluide  que  celui  à  5ang  rouge,  — 
Causesde  ce  phénomène,  relatives  au  sang.  —  Causes  re- 
IrtlÎTes  au  poumon.  — Causes  qui  ont  rrepport  au  cœur. — 
Analogie  entre  la  plénitude  du  coeur  ù  sang  noir  et  le  gon- 
flement de  la  rate,  dans  les  cadavres,  3ai  —  355 
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influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle 
Ju  cerveau. 


Mng  noir  en  pénétrant  le  tissu  du  cerveau,  en  anéantit 
'action.  —  Expériences  multipliées  qui  établi^suntccfait. 
Iniection  au  cerveau  de  diverses  substances  qui  ngis- 
scnl  il  peu  pré*  comme  le  sang  noir,  —  Injections  faites 
compRrnlivementvers  les  membres.  —  Résultat^diflerens. 
' — Expériences  diverses.  —  L'excitation  du  ccrvenuparlc 
sang  rouge  injecté  dans  Tasphyxic ,  est  peu  avantageuse. 
Tous  If^s  phénomènes  des  asphyxies  établissent,  comme 
1rs  expériences ,  la  co8»atJon  de  raction  cérébrale  par  le 
contact  du  sang  noir.  —  Influence  du   poumon  sur  le 

Kcrvetfu  dans  les  reptiles  et  les  poissons.  —  Conclusion, 
353  —  384 

De  t influence  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur  celle 
de  tous  les  organes. 


^Rrs 


•"'     ARTICLE    HUITIÈME. 


I 


Exposerleà  pluhiomenes  de  la  production  du  sangnoir, 
dans  tintemtplion  des  fonctions  chùniques  eltt  poumon.-^ 
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Les  expèrieuces  oolûtè  peu  précises  sur  cet  objet.  —  Pré- 
cautions à  prendre.  —  Procédé  général  de  me»  expé* 
riences.  —  Leurs  résnltatâ  daoa  rinterruplion  de  la  colo- 
ration CD  rouge. du  sang  noir.  —  Autres  résullats  reUtifi 
au  retour  de  la  couleur  rouge. —  Conséquences  déduites 
de  ces  expériences.  —  Considérations  sur  l'iusufllaliun  de 
Tair  dans  la  trachée-artére,  pour  rappeler  les  asphyxies  X 
la  vie.—  Expériences  sur  la  coloration  du  sang,  en  Tai- 
sant rrspirer  dirers  gax.  —  La  coloration  ne  se  fait  qu'aux 
extrémités  bronchiques^  385  —  39S 

S  IL  Le  sang  resté  noir  par  l'interruption  des  phénomènes 
chimiques  du  poumon  ,  pc'niitre  tous  les  or^nes,  ety  cir^ 
Gide  qitetque  temps  dans  le  système  vasculaire  à  sang 
tou^.  —  Expériences  diverses  qui  prouvent  celte  circu- 
lalion  du  sang  noir  dans  tes  artères  des  organes.  —  Expé- 
ricnc4'S  sur  les  muscles,  les  nerfs,  la  peau,  Icj  membranes 
muqueuses,  les  membranes  séreuses,  etc.  • —  Diverses 
manières  dont  le  sang  noir  se  comporte  dans  le  système 
capillaire  général.  —  Application  des  expériences  précé- 
dentes à  U  recherche  des  rapports  circulatoires  de  la-mërc 
et  du  fœtus. —  Pourquoi  le  sang  est  toujours  noir  dans 
tout  le  système  Â  sang  rouge  des  cadavreSy         398 — 409 

^  m,  Le  sang  noir  n'est  point  propre  à  entretenir  l'action 
et  la  vie  des  organes,  qu'il  pénètre  dès  que  les  fonctions 
chimiques  du  poumon  ont  cessé.  —  Preuves  de  l'excitalion 
des  organes  par  le  sang  rouge.  — Conjectures  sur  le  mode 
dVxcitation.  —  Comment  le  sang  noir  interrompt  les  tune-* 
tions  de  la  vie  animale.  —  Expériences.  —  Comment  les 
fonctions  de  la  vie  organique  cessent  aussi  par  le  contact 
de  ce  sang'.  —  Ou  peut  vivre ,  le  trou  botal  restant  ouvert. 
-^Aéflexioos  sur  les  organes  blancs^  4*^9 — 4^^ 


ics  matiIbbs. 

ARTICLE    ISEUYIÈUE. 


XXII) 


D$  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  la 
mort  générale^ 

Succrssion  des  phèDomèaes  de  la  mort  générale  par  celle 
dupoLunoûy  4*4 — 4*^ 

§  I.  Remarques  sur  les  différences  çue  présentent  les  diWrses 
asphyxies.  — Toutes  les  asphyxies  ne  dépendent  pas  du 
simple  contact  du  sang  noir  »urles  organes. — Variétés  de 
ces  affections. —  Leur  division  en  asphyxies  par  le  seul 
contact  du  s«ing  rouge»  et  en  asphyxies  par  le  contact  du 
sang  noir,  pui»  par  celui  des  dêtéii>rcs.  < —  Comment  les 
délétères  agisfrcnl  dans  Téconomie. —  Ils  passent  dans  le 
sang.  —  Considérnlïons  et  expériences  diverses.  —  Les 
Jêfélcrestnflueaceot  surtout  les  organes  de  la  vie  animale, 
et  psrmi  eux  le  cerveau.  —  La  cause  qui  fait  varier  les 
sjruiplAmes  défi  asphyxies,  e&t  la  variété  des  délétères, 

4ad  — 456 

§  II.  Dans  le  plus  grand  nombre  des  malades,  la  mort  com- 
mence par  le  poumon,  —  Le  poumon  sVmbarrassc  dans 
le*  derniers  inslans.  —  Le  contact  du  sang  noir  termine 
Alors  U  vie  que  la  maladies  nfTaiblic,  4^ — 4^ 

ARTrCLE   DIXIÈME. 

J)€  l'influence  que  la  tnort  ducercead  exerce  tur  celle 
du  poumon, 

S  I .  Déterminer  si  c'est  directemetU  que  le  poumon  cesse  d'à' 
gir  par  la  mort  da  cerveau,  —  Le  cerveau  n'influence 
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point  directement  le  pnuinoD. —  Expériences  dÎTcrses. — • 
l/ngitalion  que  détermine  Li  douleur  dans  la  circulation 
et  la  respiratiou  ne  prouve  ptùiit  une  action  directe  du 
cerveau  sur  \t  poumon  ou  sur  le  cœur.  —  Considèrationt 
diverses.  —  Conclusion ,  460  —  473 

S  II.  Déterminer  si  c'est  indirectement  que  le  poumon  cesse 
(Vagir  par  la  mort  du  cerveau.  —  Les  intercostaux  el  le 
diaphragme  sont  les  intermédiaires  qui  déterminent  la 
mort  du  poumon ,  quand  le  cerveau  cesse  d'être  en  acti- 
vité. - —  Expériences  diverses.  —  Considérations  sur  le 
rapport  de  l*actioD  cérébrale  et  de  la  respiration  dans  U 
série  des  animaux,  47^  —  479 

ARTICLE    ONZIÈME. 

De  l* influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  celle 
du  cœur. 


§  I.  Déterminer  si  c'est  imnxt^diatement  que  le  cœur  cesse  d'a- 
gir par  Vinternipiiondc  l'action  cérébrale,  —  Le  cerveau 
n'a  aucune  influence  immédiate  sur  le  coeur.  —  Observa- 
tions et  expériences  diverses  qui  le  prouvent.  —  Effet  du 
galvanisme  sur  le  coeur,  dans  les  animaux  ù  ^ang  rouge  el 
froid^  et  dans  ceux  à  sang  rouge  et  chaud.  —  Conclusion  , 

480  —  5oo 

§  IL  Déterminer  si,  dans  les  lésions  dm  cen'cau,  la  mort  du 
cœur  est  déterminée  par  celle  d'un  organe  intermédiaire, 
—  Le  poumon  est  Torganc  intermédiaire  qui  Tait  succé- 
der In  mort  du  cœur  h  celle  dn  cervciiu.  —  Ëxpériencec 
diverses  qui  établissent  ce  fait.  —  Conséquences  de  ces 
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«ipiriencfl».  —  Considérations  sur  Its  rspports  ém  ocsar 
B(  ém  carrsâQ  ëaas  ks  flOfiiiMux  à  sang  iMir,     5oé— So8 

AKTICLE   DODZIÂME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur 
'  celle  de  tou$  les  organes» 

rinterraption  de  la  TÏe  animale  est  subite  et  directe  dans  la 
mort  du  cerreau  »  *  509 —  5 1  o 

$  L  Déterminer  si  rinterrupUon  des  fonctions  organiques 
est  un  effet  direct  de  la  cessation  de  l'action  cérébrale,  — 
Le  cerreau  n'influence  point  direetepaent  les  fonctions  or- 
ganiques. —  Observations  et  expériences  direrses  qui 
prouvent  ce  fait. —  Considérations  diverses  sur  les  gan- 
glions et  sur  le  grand  sympathique.  —  Essais  galvaniques. 

—  Conclusion^  5to — SaÔ 
§  II.  Déterminer  si  l'interruption  des  Jonctions  organiques 

est  un  effet  indirect  de  la  cessation  de  l'action  cérébrale, 

—  Organe  intermédiaire  dont  la  mort  entraîne  la  cessa- 
tion des  fonctions  organiques,  quand  Taction  cérébrale 
s'interrompt. —  Succession  des  phénomènes.  —  Analogie 
entre  l'asphyxie  et  la  mort  qui  commence  par  le  cerveau. 

—  Considérations  sur  le  rapport  du  cerveau  et  des  or- 
ganes dans  les  animaux  à  sang  froid  ^  5a6 —  554 

ARTICLE   TREIZIÈME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  sur  la 
mort  générale. 

Succession  de<)  phénomènes  de-la  mort  générale  par  celle  du 
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oerreau.  —  Permanence  des  forces  de  la  Tie  organiqae. 

A—  Variétés  dans  Télat  do  pouaû>n«  —  Dana:  les   ma* 

llbâiesy  la  mort  commence  quelquefois  par  le  cerreau. 
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PREMIERE  PARTIE 


ARTICLE  PREMIER. 

Division  générale  de  ia  Vie  (i). 

?(  cUtTcbe  dans  des  oonsidéralîoiis  abstraites  la 
déûoitiûu  de  la  vie;  ou  la  trouvera  •  je  croîs  ^  dans 


(t)  La  forme  adopter  pAr  Uicliut,  pour  cet  ouvrage ^  a 
été  ihemeiit  bIduuOe  pur  quelques  personnes  et  louée  avec 
cxci»  p«r  d'autres.  Le  Uâme  «l  les  éloge»  duna  celle  cir- 
constance aie  semblent  prusqueêguletiieiit  déplacés.  Il  s*agis- 
•Jtil  de  présenter  les  dinérciis  phénooiéneà  de  lu  vie  ;  l'ordre 
élAÎt  (i  prii  pré»  indifl'érent.  Si  Uichat  a  choisi  ce  cadre  de 
prifércDce,  c'est  qu'il  éuit  plus  upproprié  à  la  nature  de  soa 
f'jprit*  el  il  Ta  rempli  d'uuc  manière  très-heureus«.  La  dî* 

1 
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cet  apervu  général  :  La  vie  est  r ensemble  de$  fonT- 
(ions  ffui  résistent  k  tu  mort  (i). 

Tel  esl  eu  effet  le  mode  d'existence  des  corps  vi- 
vans,  que  tout  ce  qui  le»  entoure  tend  a  les  détruire. 
Les  corps  inorganiques  agissent  sans  cesse  sur  eux  ; 
eux-mêmes  exercent  les  uns  sur  les  autres  une  ac- 
tion continuelle;  bientiU  ils  succomberaient  s*ils 
n'avaient  en  eux  un  principe  permanent  de  réac- 
tion. Ce  principe  est  celui  de  la  vie;  inconnu  dang 
sa  nature .  il  ne  peut  être  apprécié  que  par  ses  phé- 
nomènes ;  or ,  le  plus  général  de  ces  phénomènes 
est  celte  alternative  habîluollo  d^aclitni  de  la  part 
des  corps  extérieurs ,  et  de  réaction  de  la  part  du 
corps  vivant,  alternative  dont  les  proportions  varient 
suivant  Tàge. 


TÎAÎon  qu'il  a  adoptée  u*étuil  pas  ocuve,  on  la  retrouve 
avec  de  légères  nioilinratiuns  dans  les  écrivains  dos  diverses 
époques ,  et  jusque  dans  Aristotc.  Au  re^te,  il  ne  faut  point 
dans  le»  sciences  attacher  aux  cla$sii)c:itionb  une  importance 
exagérée.  Toutes  ces  coupes  arliriciclles  D*ont  été  inventées 
que  powr  sonlsger  ta  mémoire  î  t*t  les  fonciion^i  des  corps 
vivans  fte  sont  point  a<vaeE  nombreuse.^  pour  qn*on  ait  he* 
soin  de  9*nppujery  dans  leur  êludty  sur  des  divisions  sys- 
tématiques.     M. 

(i)  Le  mol  de  vîc  a  étO  employé  par  les  physiologiste» 
en  deux  sens  diffêrens.  Chcï  les  uns,  il  désigne  un  être  de 
raison ,  principe  unique  de  toutes  les  roncllons  que  prc«co- 
t«nt  les  corps  vivan^ï  ;  bKez  d'nutrrf,  )l  désigne  sruicmonf 
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n  y  a  surabondance  de  vie  dans  I  enfnnt^  parce 
nue  la  réaction  surpaj^se  rartion.  ï/aJuIlc  v(»it  1  e- 
quilibre s  établir  entre  elles,  et  par-li  lucinc  cette 
turgescence  vitale  disparaître.  La  réfaction  du  prin- 
cipe interne  diminue  chcit  le  vieillard,  Taction  des 
corps  exlérieurs  restant  la  même  ;  alors  la  vie  lan- 
guit et  s'avance  insensiblement  vers  son  terme  na- 
turel, qui  arrive  lorsque  toiile  proportion  cesse. 

La  mesure  de  la  vie  est  donc  ,  en  général ,  la  dif- 
férence qui  existe  entre  Icffort  des  puissances  exté- 
rieures ,  et  celui  de  la  résistance  intérieure.  L'excès 
des  unes  annonce  sa  faiblesse  ;  la  prédominance  de 
Vantrc  catVindlcc  de  ea  force. 


Tcnscmble  de  ces  fonctions.  C'est  dans  ce  dernier  sens  qt>e 
Bichat  remploie.  Voitù  ce  qu'il  a  voulu  dire  par  cet  ^rioncé  : 
La  vie  est  Vensc$nblç  des  fonctions  qui  re'sistcnl  à  la  mort. 
Il  a  eu  lort  seulement  d*y  faire  entrer  l'idée  de  inorl  ;  car 
cette  idée  suppose  nécessairement  celle  de  vie.  U  j  a  donc 
rcillcrocnt  un  cercle  TÎcieux  dans  cette  dêiïnilion  ;  mais  en 
Ui&5anl  de  cûlé  ce  qu'il  y  a  de  dérectueux  dans  l'cxprcâsiou  » 
oa  voit  que  Dichat  considère  la  vie  comme  un  résultat,  ooa 
comme  une  cause. 

On  a  donné ,  avant  et  depuis  Bichat,  un  grand  nombre 
«le  cic'iînitioDS  de  ta  vie  ^  qui  toutes  sont  faussej  ou  incom- 
plètes. Oa  uc  peut  exiger  d*une  déûnition»  qu'elle  dnnne 
toutes  les  propriétés- de  la  chose  qu'elle  est  destiaêe  à  faire 
connaître  ,  ce  serait  .itors  une  dcAcription  ;  mais  on  a  droit 
d'attendre  qu'elle  assigne  i\  cette  chose  certain»  caractères  qui 
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^  I.  Division  de  ta  vie  en  animale  et  organique  (i). 

Telle  est  la  vie  considérée  dans  sa  totalité;  exa- 
minée plus  en  détail,  elle  nous  offre  deux  modifi- 
cations remarquables.  L'une  est  commune  au  végé- 
tal et  à  l'animal,  l'autre  est  le  partage  spécial  de  ce 
dernier.  Jetez  en  effet  les  veux  sur  deux  individus 


ne  conviennent  qu^ù  elle  seule,  et  la  séparent  aînâi  de  toutes 
4e9  autres. 

Examinons  d'âpre  ce  principe,  t.idèGnilion  adoptée  dans 
un  ouvr.igc  moderne  ;  La  vie  est,  dît-on,  l'cniemile  des 
phénomènes  qui  se ■6ucchdt*nt ,  pentîanitm  temps  lirnittf ,  dans 
un  t^tfe  or^nnisé.  Cet  énoncû  convient  bien  sans  doute  A  la 
\ie  ;  nïtiis  s'il  peut  aussi  s'appliqtierù  uu  autre  tlat,  il  cesst 
d'être  une  di.Tmttion.  L'n  oninial  vient  de  périr;  ses  or^ 
gnnes  retient  dès  lor5  soumis  à  la  seule  action  des  afllnités 
chimiques;  une  décomposition  Vopère,  des  gaz  se  déga- 
gent ,  des  liquides  s'écoulent ,  de  nouveaux  a^éf^atâ  solides 
sont  formés;  après  un  Irmps  plu?  ou  moins  long  tout  eu 
mouvement  moléculaire  cesse.  Il  ne  reste  plus  qu*un  ccr- 
tAÎn  nombre  He  combinaisons  binaires  ,  ternaires  ,  etc.  Voilà 
bien  un  ensemble  de  plie'nomènes  se  produisant  pendant  un 
temps  Umitf^  dans  un  corps  organisé ,  et  ponrlanl  il  n'y  a  pas 
là  de  vie.      M. 

(i)  Cette  distinction  dos  deux  vies  est  dangereuse  en  ca 
rjuVIIc  leiirt  à  Taire  isoler  des  phénomènes  qui  ont  entre  eux 
la  plus  étroite  liaison,  qui  se  rapportent  ù  un  but  couuuun, 
et  qui  souvent  sont  produits  par  des  mojens  presque  en  tout 
F«mblablcs.  Pourquoi  raugerais-je  parmi  les  organes  do  la 
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de  çhscon  de  ces  règnes  vivans;  vous  verrez  J'un 
n'exister  qu'au  dedans  de  lui ,  n'avoir  avec  ce  qui 
I  environne  que  des  rapports  de  nutrition  ,  naître  , 
croître  et  périr  fixé  lau  sol  qui  en  reçut  le  germe  ; 
Tautre  allier  à  cette  vie  intérieure  dont  il  jouit  au 
plus  haut  degré,  une  vie  extérieure  qui  établît  des 
relations  nombreuses  entre  lui  ei  les  objets  voisins , 


TÎe  nnimaU*  Tupparcil  muâculeux  qui  fait  passer  le  bol  oli- 
aientaire  de  U  bouche  dan.s  rœ5(T]>ha^e,  et  parmi  ceux  de 
l'autre  rie,  celui  qui  le  fuit  marcher  du  cardJn  jusqu'à  Pjnus? 
L*action  du  premier  appareil  n'csl-elle  pas  en  rapport  avec  la 
nutrtliiin  ait^M-bieu  que  l\i(.-tion  du  dernier ,  et  l'appaicil 
iuu»culeux  de  Tcesophagen'ugit-ilpas  «ur  un  uorps  qui  noui 
est  étranger  aussi-bien  que  celui  de  la  langue  et  du  pha- 
rynx? Les  mouvemens  de  ht  inaâlicnlion  difTt  reiit-ils,  pour 
le  but,  de  ceux  que  nous  Tenons  de  désigner,  ei  quant 
mmx  moycDS  d*exêculioD,  l'actiun  musculaire  n*jr  jouo^t-ellc 
pas  encore  le  rûlc  principal? 

On  rapprocherait  de  la  m£me  manière  les  mouvemens  ou 
mojrcn  desquels  nous  saisissons  nos  alimens.  L'action  des 
sens  cllc-mènie»  qui  dirige  ces  mouvemens,  est,  avec  la 
uulrilioQy  dans  un  rapport  plus  éluignè,  uiais  non  moins 
nécessaire,  et  nous  voyons  dans  les  diverses  classes  d^ani- 
maux  &e  modifier  leur  appareil  suivant  les  (;cnre»  diftérens 
de  iiourrituic.  Si  la  dislincliori  des  deux  vies  nianijue  de 
iu»lrsso,  ^ant  nu  but  des  fonctions  qu*elle  sépare,  nous 
verrons  bttfutôl  que  les  caruultfies  altacliés  aux  organes  de 
Tune  et  de  l'autre  nVtabliïscnt  pas  cette  djvision  d'une  ma- 
nière mieux  tranchée.    M. 
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marie  son  existence  à  celle  de  tous  les  autres  êtres , 
l'en  éloigne  ov»  len  rapproche  suivant  ses  craintes 
ou  ses  besoins»  et  semble  ainsi ,  en  lui  appropriant 
tout  dans  lu  nature ,  rapporter  tout  à  son  existence 

On  dirait  que  le  vé^rctal  e^t  l'ébauche ,  le  canevas 
de  l'animal ,  et  que  ,  pour  former  ce  dernier,  il  n'a 


(t)  n  9*eD  f«i>t  bien  que  celte  dirision  entre  les  régétaui 
•I  le»  «DÎmAUX  soit  aii&si  tranchée  qu'on  le  suppose  ici;  ces 
deux  classes  d'tîtref,  si  différentes  quond  on  le»  considère 
danii  les  individus  dtjués  d'une  orgnnisation  trt!S-coinptiqii^e> 
&e  rapproclietil  hÎDguiit'reiuent  quand  on  Tient  ù  descendre 
aux  espèces  dont  la  structure  est  U  plus  simple;  il  est  ni^nio 
remarquable  que  le  caractère  le  plus  constant  qui  !<>:»  dis- 
tingue le»  uns  de»  autres ,  e^t  pri^  non  pas  dans  les  organes 
de  la  vie  animale,  muis  dans  ceux  de  U  vie  végétative  ou 
organique.  Les  sens  ont  disparu  Miccessivemeot;  cardjin!^ 
un  individu  o(\  l'Ou  n*aperçoit  plus  de  »y»tj;nie  nerveux,  i( 
u*y  a  pas  plus  de  raison  de suppo&cr  le  toucher  comme  sensa- 
tion f  que  de  le  rrcunnjitrr  dans  la  scnsitiTc,  ledîoncoainas- 
L'ipulay  et  antre»  plantes  semblabica;  un  ne  peut  Toir  qu^ac- 
ti*>a  cl  réaction.  Le^  luouvemens  deâ  br^s  de  certains  poljpes 
ne  supposent  pas  plus  de  volonlé  qxie  le  mouvement  de  la 
locine  qui  suit  rêpungc  niouilire,  ou  celui  des  nimeaux  qui 
se  diii^eat  vci>  la  luniiôrr;  le  seul  caractère  bien  constant 
«»t  Tulifeencc  u4i  la  présence  d'una  cavité  digestive.  C'est 
donc  un  npt'ivu  plus  brillant  que  solide  de  présenter  l*aniniat 
comme  un  VL'géti^l  revêtu  d'un  appareil  extérieur  d'organes 
de  relation.  Buîçson,  qtii^  dans  sa  division  des  phcootnèoes 
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fallu  que  revêtir  ce  canevas  d'un  appareil  d'organec 
eilêrieurs  ,  propres  à  établir  des  relatioiM, 

Il  résulte  de  li  que  les  fonctions  de  raiiiuial  for- 
nacnt  deux  classes  très-dititincles.  Les  unes  «ecoui- 
posent  d'une  succession  iiabitueliedûssiaiilâlionet 
d*excrétîan  ;  par  cHcs  il  transforme  sans  cesse  en  sa 
propre  substance  les  molécules  des  coq>s  voisins, 
et  rejette  ensuite  ces  in<»lécules,  lorsqu'elles  lui  sont 
devenues  liéléra^èues.  Une  vit  qu'en  lui ,  parcelle 
classe  de  fonctions  ;  par  Tautre ,  il  existe  bore  de  lui, 


physiologiques»  relève  cette  inexactitude^  est  tombé  lui- 
m^me  dans  Verreur;  il  a  prétendu  que  lu  respiration  appar- 
(cn.iit  exclusivement aui  animaux;  t!lqu*QÎn!^i  In  division  de 
Bichat  était  noa-sculcmcnt  mal  fundée  niai.s  onrore  incom- 
plète^ puisqu'on  ne  pouvait  ranger  daus  l'une  ni  ilans  l'autre 
Ti€C«tlefoncUDD  quîn*e5(  ni  TCgéUtiTC,nide  relation.  Buis- 
son étitit  mal  in£urn)é  :  san»  doute  la  rospirnlion  des  végé- 
taux PC  présente  point  les  phêBoinène.s  (es  plu»  apparens  àt: 
la  respiration  de6  mammifëres^mais  tout  ce  qui  constitue  es- 
ftvniiellement  la  fonction  $c  retrouve  dans  les  uns  au3$i-bien 
que  dons  les  autres  ;  absorption  de  Tair  utmof^phéri^ue,  for- 
macion»  «xbulaiîon  d'un  nouveau  gaz;  le  teste  n'est  qu'acci- 
dentel «t  n'est  même  rapanage  que  de  «ertaineft  classes 
d''«nMnaux.  Déjà  dans  les  batraciens,  bien  qu'on  retrouve 
cDCor*  pour  la  ies>piratioQ  un  organe  parliculier,  cet  organe 
nVst  délÂ  plus  indispensable;  on  TenlëvÊ»  et  la  peau  dc^ 
Tient  l'unique  organe  respiratoire;  quand  enfin  nous  venons 
^  considérer  les  animaux  ît  trachées ,  nous  voyons  la  confor- 
xuUà^cveuir  de  plus  en  plus  marquée.     M. 
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il  est  rhabilant  du  monde  ,  et  non  ,  comme  le  vé-* 
gélal ,  du  lieu  qui  le  vit  naître.  Il  sent  et  aperçoit 
ce  qui  l'entoure  ,  réfléchit  ses  sensations ,  se  meut 
volontairement  d'après  leur  influence,  et  le  plus 
souvent  peut  communiquer  par  la  voix»  ses  désirs 
et  SCS  craintes  »  ses  plaisirs  ou  ses  peines. 

J'appelle  vie  organique  l'ensemble  des  fonctions 
de  la  première  classe .  parce  que  tous  les  êtres  or- 
ganisés, vé^'élaux  ou  animaux^  en  jouissent  à  un 
degré  plus  ou  moins  marqué  ,  et  que  la  texture  or- 
ganique est  la  seule  condition  nécessaire  à  sou  exer- 
cice. Les  fonclîbns  réunies  de  la  seconde  classe  for- 
ment ta  vieanimale  ,  ainsi  nommée  parce  qu'elle  est 
Tattribut  exclusif  du  règne  animal. 

La  génération  n  entre  point  dans  la  série  des  pbé-^ 
nomeucs  do  ces  deux  vies  «  qui  ont  rapport  à  l'iodl- 
vidu  ,  tandis  qu'elle  ne  regarde  que  l'espèce  :  aussi 
ne  liont-elle  que  par  des  liens  indirects  ;\  la  plupart 
des  autres  fondions.  Elle  ne  commence  à  s'exer- 
cer que  lorsque  les  autres  sont  depuis  long-temps 
en  exercice;  elle  s*étcÎDt  bien  avant  qu'elles  finis- 
sent. Dans  la  plupart  des  animaux,  ses  périodes 
d  activité  sont  séparées  par  de  longs  intervalles  de 
nullité;  dans  l'Iiounac  •  où  ses  rémittences  sont 
moins  durables ,  elle  n'a  pas  des  rapports  plus  nom- 
breux avec  les  fonctions.  La  soustraction  des  or- 
ganes qui  en  sont  les  agens,  est  marquée  presque 
toujours  par  un  accnussemcnt  général  de  nutrifloo. 
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L'eunuque  jouil  de  moins  d'énergie  vitale  ;  mais  les 
phénomènes  de  la  vie  se  développent  chez  lui  avec 
plus  de  plénitude.  Faisons  d<mc  ici  abstraction  des 
lois  qui  nous  donnent  l'existence  •  pour  ne  consi- 
dérer que  celles  qui  renlrcliennent  :  nousreviea- 
droDS  sur  les  premières. 


S  II,  Subdivision  fie  cfiacune  des  vies  animale  et  or^artiifue  y 
en  deux  ordres  de  fonctions. 


Chacune  des  deux  ries,  animale  et  orgc^nique, 
se  compose  de  deux  ordres  de  fonctions  qui  se  suc- 
cèdent et  s'enchaînent  dans  un  sens  inverse. 

• 

Dans  la  vie  animale  ,  le  premier  ordre  s'établit  de 
rextérieur  du  corps  vers  le  cerveau ,  et  le  second  , 
de  cet  organe  vers  ceux  de  la  locomolion  et  de  la 
^Oîx.  L'impression  des  objets  affecte  soccessivc- 
n»ent  les  sens  ,  les  nerfs  et  le  cerveau.  Les  premiers 
^reçoivent ,  les  setonds  transmettent .  le  dernier  per- 
çoit cette  impression  qui .  étant  ainsi  reçue .  trans- 
ûiisc  et  perçue  ,  constitue  nos  sensations. 

L'animai  est  presque  passif  dans  ce  premier  ordre 
de  fonictions  ;  ih  devient  actif  dans  le  second,  qui 
résultent  des  actions  successives  du  cerveau  où  naît 
i;i  volilion  à  la  suite  des  sensations,  des  nerfs  qui 
transmettent  cette  volitiont  des  organes  Incomo- 
leurs  et  vocaux,  agcns  de  sou  exécution.  Les 
porps  extérieurs  agissent  sur  l'animal  par  lèpre- 
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uiior  ordre  de  fonctions  ;  il  réagit  sur  eux  par  le 
second. 

Une  proportion  rigoureuse  existe  en  général  entre 
ces  deux  ordres  :  où  l'un  est  très-marqué ,  l'autre 
se  développe  avec  énergie.  Dans  la  série  des  ani- 
maux ,  celui  qui  sent  le  plus  ,  se  meut  aussi  davan- 
tage.  L'âge  des  sensations  rives  est  celui  de  la  vi- 
vacité des  mouvennens;  dans  le  sommeil,  où  le 
premier  ordre  est  suspendu  ,  le  second  cesse ,  ou 
ne  s'exerce  que  par  secousses  irrégulières.  L'aveu- 
gle ,  qyi  ne  vil  qu'à  moitié  pour  ce  qui  l'entoure , 
enchaîne  t^es  mouvemens  arec  une  lenteur  qu'il 
perdrait  bientiNt  si  ses  communications  extérieures 
s'agrandissaient. 

Un  double  mouvement  s'exerce  aussi  dans  la  vie 
or|];auique;run  compose  sans  cesse,  l'autre  décom- 
pose ranimai.  Tel  est ,  en  effet ,  comme  Pont  ob- 
servé les  apciens,  et  d'après  eux  plusieurs  moder* 
ues,  sa  manière  d'exister,  que  ce  qu'il  était  à  une 
éj)oquc^  il  ccjise  de  1  être  à  une  autre  ;  sou  organi- 
sation reste  toujours  la  même  ,  mais  ses  élémens 
varient  à  chaque  instant.  Les  molécules  nutritives, 
tour  ï4  tour  absorbées  et  rejetées  ,  pa^isent  de  rani- 
mai à  h  plante,  de  celle-ci  au  corps  brut ,  revien- 
nent à  l'animal,  et  en  ressorteal  ensuite, 

La  vie  organique  est  accommodée  à  cette  circu- 
lation continuelle  de  la  matière^  Un  ordre  de  fonc- 
tîous  assimile  ;\  lauimal  les  substances  qui  doivent 
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nourrir;  un  autre  lui  enlève sca  substances  de- 

aueâ  hétérogènes  à  son  orf^aDJsatiou ,  après  en 
avoir  fait  quelque  teoips  partie. 

Le  prouuer,  qui  est  Tordre  d  assimilation ,  rëitulte 
de  la  digestion  ,  de  la  circulation  ,  de  la  resptrati<in 
et  de  la  nutrition.  Toute  molécule  étrangère  au 
corps  reçoit,  avant  d'en  devenir  l'élément ,  Tiu- 
fluence  de  ces  quatre  fonctions. 

Quand  elle  a  ensuite  concouru  quelque  temps  à 
former  nos  organes ,  l'absorption  la  leur  enlevé  ,  et 

Ila  transmet  dans  le  torrent  circulatoire ,  où  elle  est 
feharriée  de  nouveau  ,  et  d*où  elle  sort  par  Texhala- 
lion  pulmonaire  ou  cutanée ,  et  par  les  diverses  sé- 
Crétiuns  dont  les  fluides  sont  Ions  rejetcg  au  dehors. 
L'absorption»  Ja  circulation  «  Texhâlation ,  lu  sé- 
crétion,  forment  donc  le  second  ordre  des  fonc- 
tions de  la  vie  organique  ,  ou  l'ordre  de  désassimi- 
lïtion. 

Il  suit  de  là  que  le  système  sanguin  est  un  sys- 
tème moyen  ,  centre  de  la  vie  organique,  comme 
le  cerveau  estcelgi  de  la  vie  animale,  où  ciiculent 
confondues  les  molécules  qui  doivent  être  assimi- 
lées, et  celles  qui,  ayant  déjà  servi  à  1  assimilation, 
sont  destinées  a  être  rejetées  ;  en  sorte  que  le  sang 
est  compose  de  deux  parties,  runcrécrémeutitielle 
qui  Tient  surtout  des  alîmens,  et  où  la  nutrition 
puise  ses  matériaux;  l'autre  excrémentitielle ,  qui 
est  comme  le  débris ,  le  résidu  de  tous  les  organes  , 
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et  qui  fournil  aux  se:  rétionfi  et  aux  exhalations  ex- 
tôrienres.  Cependant  ces  dernières  fonctions  ser- 
vent îinssi  quelquefois  ^Iransnaettrc  au  dehors  les 
produits  difît'slif.s,  sans  que  ces  produits  aient  con- 
couru ii  nourrir  les  parties.  C'est  ce  qu'on  voit  dans 
l'urine  et  la  8ueur,  à  la  suite  des  boissons  copieu- 
ses. La  peau  et  le  rein  sont  alors  organes  excré- 
teurs ,  non  de  la  nutrition ,  mais  bien  de  la  diges- 
tion. C'est  ce  qu'on  observe  encore  dans  la  pro- 
duclion  du  laît,  fluide  provenant  manifestement 
de  Ja  portion  du  sang  qui  n'a  point  encore  été  as- 
similée par  le  travail  nutritif  (i). 

]1  n'y  a  point  entre  les  deux  ordres  des  fonctions 
de  la  vie  organique  le  même  rapport  qu'entre  ceux 
de   la  vie  animale;  l'affaiblissement  du  premier 


(i)  Bichiil  semble  ici  adoptftr  l*oji'mion  gcnéralcmcDt  rA- 
punduc ,  que  c'est  le  chyle  qui  fournit  n  la  glande  m;imiAAire 
Icâ  matériaux  dont  se  compose  le  lail.  On  ne  suit  d'oi) 
peut  pruvciiir  ccitc  croyance,  si  ce  n'csi  peut-être  de  la 
res&euiblunce  grost^ière  que  présentent  sourent  le  chjtle  et 
le  lail.  Cette  rosscinbtunce  fùt-cUo  même  portée  Irès-loio» 
serait  «ne  faible  ritîson  pour  f;iirt;  admettre ,  sans  les  preuves 
anatoaiiques*  un  fait  aussi  sîngtdlcr;  mais  encore  cst-cIte 
bien  loin  d'Olre  parfaite.  I.e  chyle,  en  effet,  ne  présente 
l'apparence  lactée ,  la  couleur  blanche  opaque  ,  que  lors- 
que ranimai  sur  luquel  on  le  recueille,  a  fait  usage  d'ali- 
invns  qui  contiennent  de  la  graisse;  dans  tous  les  autres  cas 
îl  est  opalin  .  presque  tran^paront  ;  son  odeur,  sa  saveur» 
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ti*entraîne  pas  la  diminution  du  second;  de  là  \x 
maigreur,  le  marasme,  états  dans  lesquels  Tassi- 
milation  cesse  en  partie  ;  la  détfassioDilatton  s'cxer- 
Xant  au  même  de^ré. 

Ces  çrî'ndcs  différences  placées  entre  les  deux 
vies  de  Tanimui  >  ces  limites  non  moins  marquées 
qui  séparent  1rs  deux  ordres  des  pliénoniènes  dont 
l^rhacune  est  1  assemblage,  me  paraissent  ofl'rir  au 
pbysioJoftste  la  seule  divî:sioD  réelle  qu'il  puisse  éta- 
blir  entre  les  fonctions. 

Abandonnons  aux  autres  scTenceFlês  méthodes 

artiiicielles  ;  suivons  rencbainement  des  pliéno- 

tnénes  pour  enchaîner  les  idées  que  nous  nous  en 

Formons ,  et  alors  nous  verrons  la  plupart  des  divi*- 

sîons  physiologiques  n'offrir  que  des  bases  incer- 


idans  toutes  les  circoostaoces ,  diflerent  absolument  de 
celles  du  luit;  si  Tun  abandonne  ces  deux  liquides  û  eux- 
méiZKS,  le  lait  rcite  loag-teuips  $ans  se  coagulcry  le  cbylc 
s€  prend  presque  ausïbîlôt  en  mas^e)  puis  se  sépare  en  trois 
parties.  Lu  portion  solide  dv^  caillot  prêiientc  bituitùt  des 
ceUulcÂy  une  apparence  d'urgunibation  i  le  coagulum  du 
lait  De  présente  rien  de  semblable;  au  simple  contact  de 
l'ulr  le  !ïèruni  du  lait  reste  incolore,  celui  du  chyle  prend 
une  teinte  rosée  ,  souvent  lic-a-vive.  Sî  l'on  examine  enflo 
la  cothpoiiliun  chimique  des  deux  liquides ,  on  y  trouve  des 
dilTércaces  encore  plu»  prononcées.  (  f^o^ez  pour  plus  d* 
délHiU,    Précis  èlômeDt.iire  de  Physiologie,  tome  11)- 
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laines  à  celui  qui  voudrait  y  élerer  rédificc  de  la 
scienre. 

Je  ne  rappellerai  point  ici  ces  divisions  ;  !a  meil- 
leure manière  den  démontrer  le  vide,  c'est,  je 
crois,  de  prouver  la  solidité  de  celle  que  j'adopte. 
Parroiirons  donc  en  détail  1rs  grandes  dilTerences 
qui  isolent  i*anîmal  au  dehors,  de  Tanîmal  exîs^ 
tant  au  dedans ,  et  se  consumant  dans  une  alterna- 
tive d'assimilation  et  d'exorëtio*.  • 


ARTICLE   SECOND. 

Différence$  gvnéntie»  des  deux  vies  par  rapport  aux 
formes  rxtrriettrfit  dt  leurs  organes  respectifs. 

La  plus  essentielle  des  différences  qui  distin- 
guent les  organes  de  la  vie  animale  de  ceux  de  la 
vie  organique  ,  c'est  la  syniétrie  des  uns  et  J'irrégu- 
larilé  des  autres.  Quelques  animaux  offrent  des 
exceptions  h  ce  caractère ,  surtout  pour  la  vie 
animale;  tels  sont,  parmi  les  poissons,  les  soles  , 
les  turbots,  etc.  ,  diverses  espèces  parmi  les  ani- 
maux non  vertébrés  ,  etc. ,  ctc,  ;  mais  il  est  exac- 
tement tracé  dans  Thomme,  ainsi  que  dans  les 
genres  voisins  du  sien  par  la  perfection.  Ce  n'est 
que  lA  où  je  vais  Texaminer;  pour  le  saisir,  l'ins- 
pection seule  suftit. 
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S  I-  Synze'tiit  de^  formes  exttrieures  dans  la  vt\f 
àntfnale  (i). 

Deux  globes  parfaitement  semblables  revoÎTcnt 
J'impTCssion  deta  luuaière.  Le  son  et  les  odeurs  ont 
«hacuu  auâsi  leur  organe  double  analogue.  Une 
membrane  unique  est  affectée  aux  saveurs  ,  mais  là 
iîçne  médiane  y  est  manifeste  ;  ehaque  segment  in- 


(i)  C*cAt  plutôt  aux  furmcA  ««xtûrieureâ  que  la  îtjinélric 
pftraît  avoir  été  primiliveiaent  atlacliée»  et  c  Cât  en  quel- 
que sorte  nccijentellcmenl ,  et  parce  que  la  nature  de  leurs 
fonction»  rxigcùU  tu  général  qu'iN  fussent  placé*  à  IVxté- 
iHcor,  qot  /es  orpine^  de  relation  se  ^ont  trouvés  luodî^és 
en  Tcriu  de  celte  toi.  Dnns  IVxeniple  cU«,  deit  poi^Mons  s^n» 
yetfie,  le»  jeux,  pour  n«  rien  perdre  de  leur  utilité,   dr- 

ti««il  anVclui-  uue  disposition  nouvelU,  eX^e  trouver  sur  ta 
qui  seule  est  en  rapport  avec  la  lu-nijérc;  cependant, 

lémc  dans  ce  ea»,  la  symétrie  des  formes  exlérieiirc»  ,  a 
jlé  déplacée  piulAt  que  détruite  ,  et  au  premier  examen 
lillesembte  coitilfilété.  Quand  les Àfgancs de relniion  âc'trod^ 
%ent  placés;^  l'intérieur,  il»  oïîrcnt  fréqtieinmenl  quelque 
lrt<fg\iUrilr ,  «I  pour  prendre  ex^impW  d'un  animal  connu, 
l'ot^ne  de  \à  roix,  dans  \t  canard  mâle*  en  offre  une  tré$<- 
rmitirquabl*  ;  dans  t'homme  mémcy  le  tujau  porle-veni 
pV.«t  pluA  symétrique  dés  qu'on  arrive  à  la  première  dîvi- 

iofi  des  bronches.  Au  conlriiirn,  parmi  lesor^nesdc  l'nutre 

ICy  ceux  qui  font  saillie  à  l'extérieur,  offrent  constamment 
\t  caractère  de  symétrie,  la  glande  thyroïde,  les  fjlan^ïes 
ttianjm^iîre*  ,  etc.     H. 
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diqué  par  elle  est  semblable  à  celui  du  côté  opposé. 
La  peau  ne  nous  présente  pas  toujours  des  traces 
visibles  de  celle  ligne ,  mais  partout  elle  y  est  sup- 
posée. La  nature ,  en  oubliant  pour  ainsi  dire  de 
la  tirer ,  plara  d'espace  en  espace  des  points  saillans 
qui  indiquent  sou  trajet.  Les  rainures  de  Textré- 
ixiité  du  nez,  du  menton,  du  milieu  des  lèvres^i 
l'ombilic,  le  rapbé  du  périnée,  la  saillie  des  apo- 
pb3'8es  épineuses  ,  renfoncement  moyen  de  la  par- 
lie  postérieure  du  cou  ,  forment  principalement  ce» 
points  d'indication. 

Les  nerfs  qui  transmettent  Timpression  reçue  paf 
les  sens,  tels  que  loptique,  Tacoustique,  le  lin- 
gual, lui/actif,  sont  évidemment  assemblés  par 
paires  symélriques.  ,, , 

Le  cerveau,  organe  où  l'impression  est  reçue j 
est  remarquable  par  sa  forme  régulière  ;  ses  parties 
paires  se  ressemblent  de  chaque  côté ,  telles  que  la 
couche  des  nerfs  opliques ,  les  corps  cannelés,  les 
hippocampes  ,  les  corps  frangés  >  etc.  Les  parties 
impaires  sont  toutes  symétriquement  divisées  par 
la  ligne  médiane,  dont  plusieurs  offrent  des  traces 
visibles»  comme  le  corps  calleux,  la  voûte  àtrois  pi- 
liers, la  protubérance  annulaire,  etc. ,  etc. 

Les  nerfs  qui  traiismcltent  aux  agens  de  la  loco- 
motion et  de  la  voix  ,  les  volitions  du  cerveau  ;  les 
organes  locomoteurs  formés  d'une  grande  partie  du 
système  musculaire,  du  système  osseux  et  de  ses 
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dépendances  ;  le  larynx  et  ses  accessoires ,  doubles 
agens  de  l'exécution  de  ces  volitions,  ont  une  ré- 
gularité ,  une  symétrie  qui  ne  se  trahissent  jamais. 
Telle  est  même  la  vérité  du  caractère  que  j'in- 
dique, que  les  muscles  et  les  nerfs  cessent  de  de- 
venir réguliers  dés  qu'ils  a  apftarticuaent  plus  à  la 
vie  animale.  Le  cœur,  les  fibres  musculaires  des 
intestins ,  etc.  »  en  sont  une  preuve  pour  les  mus- 
cles; pour  k'S  nerfs,  le  grand  sympathique  ,  par- 
tout destiné  à  la  vie  intérieure,  présente  dans  la 
plupart  de  ses  branches  une  distribution  irré^u- 
lière  :  les  plexus  soléaire ,  mésenlérique ,  hypogas- 
tt"ique  ,  splénique ,  stomachique ,  etc.  ,  en  sont  un 
exemple. 

Nous  pouvons  donc,  je  crois,  conclure,  d'après 
1^  plus  évidente  inspection,  que  la  syraélrie  est  le 
Caractère  essentiel  des  organes  de  la  vie  animale  de 
^'hommc, 


8  II.  Imfgularité  des  formes  exùêrieurti  dans  U  vie 
organique* 

Si  nous  passons  maintenant  aux  viscères  de  la 
îie  organique,  nous  verrons  qu'un  caractère  exac- 
tement opposé  leur  est  applicable.  Dans  le  système 
digestif,  l'estomac,  les  intestins,  la  rate,  le  foie,  etc. , 
sont  tous  inëguliérement  disposés. 

Dans  le  système  circulatoire ,  le  cœur  ,  les  gros 
v^iisseaux  .  tels  que  la  crosse  de  l'aorte,  les  veines 
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caifCfvrasjgo»*  U  Tcsnepoite,  l'artcre  ioDomiaé? , 
n^Gitui  aucune  trace  ée  symétrie.  Dans  les  raïs- 
aeaux  des  oiembrei .  des  mriëtês  contioiidles  s'ob- 
aerrent  ;  et,  c«  qu  li  j  a  de  remarquable,  cest  que 
dans  ces  vanétéfrladisposîiioa  d'un  càxé  n'eDtrmiDe 
point  celle  du  côté  ^posé. 

L  appareil  respiratoire  parait  au  premkr  coup 
doU  exacteoieot  régulier;  cependant  si  l'on  re- 
mvque  que  la  bronche  droite  est  différente  de  la 
gauche  par  »a  luopieur.  fion  diamètre  et  sa  direc- 
tîoD  ;  que  iroî«  lobes  composent  l'un  des  p6umoDs, 
que  deux  «eulemeat  forment  Tautre;  qull  j  a 
entre  ces  oi;ganes  une  inégalité  manifeste  de  vo-> 
lume  ;qucle3deuxdirisionsde  lartère  pulmonaire 
»e  se  ressemblent  ni  par  leur  trajet,  ni  par  leur 
diamètre  ;  que  le  médiasiin  sur  lequel  tombe  la 
li^e médiane,  s'en  dévie  sensiblement  à  gauche, 
nous  verrons  que  la  symétrie  n  etoit  ici  qu  appa- 
rente ,  et  que  la  loi  commune  ne  souffre  point  d'ex- 
ception» 

Les  organes  de  l'exhalation ,  de  rabsoq)tion,  les 
membranes  séreuses ,  le  canal  torachique ,  le  grand 
rais^eau  lymphatique  droit,  les  ab^orbans  secon- 
daires de  toutes  les  parties  ont  une  distribution  pa; 
tout  inégale  et  irrégulière. 

Dans  le  système  glanduleux,  nous  vuyons  les 
cryptes  ou  follicules  muqUeux  partout  dissémines 
sans  ordre  sous  leurs  membranes  respectives.  Le 
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pancréas,  le  foie,  les  glandes  salivaîres  mêmei 
qnoîqu'au  premier  coup  d'œil  plus  symétriques, 
ne  se  trouvent  point  exactement  soumis  à  la  ligne 
rnédiane.  Les  reias  différent  l*un  de  l'autre  par  leur 
position»  le  nombre  de  leurs  lobes  dans  l'enfant, 
la  longueur  et  la  grosseur  de  leur  artère  ^t  de  leur 
Tcine;  et  surtout  par  leurs  fréquentes  variétés  (i). 
Ces  nombreuses  considérations  nous  mènent 
évidemment  A  un  résultat  inverse  du  précédent; 
savoir 9  que  l'attribut  spécial  des  organes  de  1  «vie 
Intérieure,  cest  rirrégularitc  de  leurs  formes  exté- 
rieures. 


(i)  Si  l'on  refuse  aux  reins  la  syméirîe,  parce  que  chex 
|«9  cprans  ils  ne  se  composent  pas  coo&tamnaent  d'an  mvine 
Donil>rc  de  lobules  ^  il  faudra  donc  nussi  la  refuser  au  cer- 
veau dont  les  deux  lobes  ne  présentent  jamais  le  tnéme  ar- 
rangement dan»  leurs  circonvolulions;  si  i>ii  la  refuse  aux 
glandes  salivaires ,  parce  que  Tune  sera  plus  volutnineuse 
que  sa  congénère,  il  faudra  la  refuser  aux  membres,  parce 
que  le  droit  est  communémcni  plus  développé  que  le  gauche. 
D*aitleursau  dèlaiit  de  ces  exemples,  on  en  aurait  une  foule 
d'antres  à  citer;  les  capsules  atrabilaires  ,  la  Yessie,  les 
diffèrens  organes  de  la  génération  et  de  la  lactatîun  ,  et  Tar- 
raïk^ment  trés-régulier  des  follicules  isuqucux  daoa  cer- 
Cuines  parties  situées  sur  la  ligue  médiane,  etc.  Quant  aux 
aaoniaiiesqui  s'observent  dans  la  distribution  des  vaisseaux 
sanguins  ,  elles  s'observent  aussi  trés-fréquernmeut,  quoi- 
que d'une  manière  moins  marquée  «  dans  la  distribution  dea 
rvueaux  oervcux.  U. 
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$111    Conséquences  qui  résultent  de  La  différence  desjonn^ 
extérieures  dans  Us  organes  des  deux  vies. 


11  résulte  do  l'aperçu  qui  vient  d  être  présenté  , 
que  la  TÎe  animale  est  pour  ainsi  dire  double  ,  que 
ses  phénomènes,  exécutés  en  même  temps  des 
deux  ciMés ,  forment  dans  chacun  de  ses  côtés  un 
système  indépendant  du  système  opposé;  qu'il  y 
a,  si  je  puis  m'expruncr  ainsi,  une  vie  droite  et 
une  Tie  gauche  ;  que  Tune  peut  exister ,  l'autre  ces- 
sant son  action  ,  et  que  sans  doute  même  elle» 
sont  destinées  à  se  suppléer  réciproquement. 

C  esl  ce  qui  arrive  dans  ces  affections  maladives 
^i  comnmnes,  où  la  sensibilité  et  la  niotllité  ani- 
male,  aiïuiblies  ou  même  entièrement  anéanties 
daus  une  des  moitiés  symétriques  du  corps,  ne  se 
prêtent  à  aucune  relation  avec  ce  qui  nous  entoure  ; 
où  rhomme  n'est  d'un  côté  guère  plus  que  ce  qu'est 
le  végétal,  tandis  que  de  l'autre  côté  il  conserve 
tous  se«  droits  à  Taiiimalité ,  par  le  sentiment  et  le 
mouvement  qui  lui  restent.  Certainement  ces  pa- 
ralysies partielles ,  dans  lesquelles  la  ligne  jnédiane 
est  le  terme  où  linit  et  l'origine  où  commence  la 
farulié  de  sentir  et  de  se  mouvoir,  ne  doivent 
point  s'observer  avec  autant  de  régularité  dans  les 
animaux  qm' ,  comme  Thuitre,  ont  un  extérieur 
irrégulier. 

La  vie  organique,  au  contraire»  l'ait  un  système 
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unique  où  tout  se  lie  et  se  coordonne,  où  les  fonc- 
tions d*un  côté  ne  peuvent  s'interrompre  sans  que , 
par  une  suite  nécessaire,  celles  de  l'autre  ne  s'étei- 
gnent. Le  foie  malade  à  gauche  influe  à  droite  sur 
l'état  de  l'estomac;  si  le  colon  d'un  côté  cesse  d'agir, 
celui  du  ci>ié  opposé  ne  peut  continuer  son  action^; 
le  même  coup  qui  arrête  la  circulation  dans  les 
gros  troncs  veineux  et  la  portion  droite  du  cœur, 
l'anéantit  aussi  dans  la  portion  gauche  et  les  gros 
tronrs  artériels  spécialement  placés  de  ce  côte  ,  etc. , 
d'où  II  suit  qu'en  supposant  que  tous  les  organes  de 
la  vie  interne .  placés  d  un  côté ,  cessent  leurs  fonc- 
tions, ceux  du  côté  opposé  restent  nécessairement 
dans  1  maction,  et  la  mort  arrive  alors. 

Au  reste,  cette  assertion  est  générale,  elle  ne 
porte  que  sur  l'ensemble  de  la  vie  organique ,  et 
nou  point  sur  tous  ses  phénomènes  isolés  ;  quel- 
ques-uns ,  en  effet ,  sont  doubles  et  peuvent  se  sup- 
pléer, comme  le  rein  et  le  poumon  en  offrent  xin 
exemple. 

Je  ne  rechercherai  point  la  cause  de  cette  remar- 
quable différence  qui,  dans  l'homme  et  les  ani- 
maux voisins  de  lui ,  distingue  les  organes  des  deux 
-vies;  j'observerai  seulement  quelle  entre  essen- 
tiellement dans  l'ordre  de  leurs  phénomènes,  que 
la  perfection  des  fonctions  animales  doit  être  liée 
a  la  symétrie  généralement  observée  dans  leurs  or- 
^^anes  respectifs,  en  sorte  que  tout  ce  qui  troublera 
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cette  symétrie  altérera  plus  ou  moins  ces  fonc- 
tions. 

C'est  de  là  sans  doute  que  naît  cette  autre  diffé- 
rence entre  les  organes  des  deux  yies  ,  savoir,  que 
la  nature  se  livre  bien  plus  rarement  à  des  écarts 
de  conformation  dans  la  vie  animale  que  dans  la  vie 
organique.  Grimaud  s'est  servi  de  celte  observa- 
tion Sdns  indiquer  le  principe  auquel  tient  le  fait 
qu'elle  nous  présente. 

C'est  une  remarque  qui  n  a  pu  échapper  à<;elui 
dont  les  dissections  ont  été  un  peu  multipliées ,  que 
les  fréquentes  variations  de  formes,  de  grandeur, 
de  position,  de  direction  des  organes  internes, 
comme  la  rate,  le  foie,  l'estomac»  les  reins,  les 
organes  salivaîres ,  .etc.  Telles  sont  ces  variétés 
dans  le  système  vasculairc ,  qu'à  peine  deux  sujets 
offrent-ils  exactement  la  même  disposition  auscal* 
pel  de  l'unotomiste.  Qui  ne  sait  que  les  organes  de 
l'absorption,  les  glandes  lymphatiques  en  particu- 
lier ,  se  trouvent  rarement  assujettis .  dans  deux  in- 
dividus, aux  mêmes  proportions  de  nombre,  de 
•volume,  etc.  ?  Les  glandes  muqueuses  affectent- 
elles  jamais  ime  position  fixe  et  analo^e? 

Non-aeulcment  chaque  système  ,  isolément  exa- 
mine ,  est  assujotli  ainsi  à  de  fréquentes  aberrations , 
mais  l'ensemble  môme  des  organes  de  la  vie  in- 
terne se  trouve  quelquefois  dans  un  ordre  inverse 
de  celui  qui  lui  est  naturel.  On  apporta ,  dans  mon 
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amphithéâtre  9  un  enfant  qui  avait  vécu  plusieurs 
aûoées  avec  un  bouleversement  géncimt  des  viscëf^s 
digestifs,  circulatoires ,  respiratoire»  et  sécrétoires  : 
à  droite  se  trouvaient  l'estomac,.  la  rate,  1*8  du 
colon,  la  pointe  du  cœur,  l'aorte,  le  poumon  à 
deux  lobes,  etc.  ;  on  voyait  à  gauche  le  foie  ,  le 
cŒcum,  la  base  du  cœur,  les  veines  caves  ,  l'azy- 
goS|  le  poumon  à  trois  lobes,  etc.  Tous  les  or- 
ganes placés  sous  la  lip;ne  médiane  ,  tels  que  le  mé- 
diastin,  le  mésentère  «  le  duodénum  ,  le  pancréas  , 
la  division  des  bronches ,  affectaient  aussi  un  ordre 
renversé.  Plusieurs  auteurs  ont  parlé  de  ces  dépla- 
cemens  de  viscères ,  dont  je  ne  connois  pas  cepen- 
dant d'exemple  aussi  complet. 

Jetons  maintenant  les  jeux  sur  les  organes  de  la 
vie  animale,  sur  les  sens,  les  nerfs,  le  cerveau,  les 
muscles  volontaires,  le  larvnx;  tout  y  est  exact , 
précis ,  rigoureusement  déterminé  dans  la  forme , 
la  grandeur  et  la  position.  On  n  y  voit  presque  ja* 
mais  de  variétés  de  conformation;  s'il  en  existe  fies 
fonctions  sont  troublées  ,  anéanties;  tandis  qu'eliqs 
restent  les  mènu-s  dans  la  vie  organique ,  au  milieu 
des  altérations  diverses  des  parties. 

Cette  différence  entre  les  organes  des  deux  vies 
tient  évidemment  à  la  symélrie  des  uns,  que  le 
moindre  changement  de  conformation  eut  trou- 
blée ,  ,et  à  Tirrégularilé  d*  s  autres  ,  avec  laquelle 
«allient  très-bien  ces  divers  changcmens» 
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'  Le  jeu  de  chaque  organe  est  immédiatement  lié , 
dans  la  vie  animale,  à  sa  ressemblance  avec  celui 
du  côté  opposé,  s'il  est  double,  ou  à  runiformité 
de  conformation  de  ses  deux  moitiés  symétriques , 
s'il  est  simple.  D'apK'S  cela  on  conçoit  rinfluence 
des  changemens  organiques  sur  le  dérangement 
des  fonctions. 

Mais  ceci  deviendra  plus  sensible,  quand  j'aurai 
indiqué  les  rapports  qui  existent  entre  la  STmétrîe 
ou  rirrégularitê  dos  organes,  et  rbarmonie  ou  la 
discordance  des  fonctions. 


ARTICLE   TROISIEME- 

Différence  générale  de*  deux  vies  ,  par  rapport  au 
mûdcd'aciÎQft  de  îeun  organes  respectifs. 


L'nAKMOME  e)it  aux  fonctions  des  organes,  ce 
que  la  symétrie  est  à  leur  conformation;  elle  sup- 
pose une  égalité  parfaite  de  force  et  d'action  , 
comme  la  symétrie  indique  une  exacte  analogie 
dans  les  formes  extérieures  et  la  structure  interne 
Elle  est  une  conséquence  de  la  symétrie,  car  deux 
parties  essentiellement  semblables  par  leur  struc- 
ture ,  ne  sauraient  être  différentes  par  leur  manière 
d'agir.  Cesimpl''  raisonnement  noiis  mènerait  donc 
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à  cette  donnée  générale,  savoir  «  que  l'JiarmoDie 
est  le  caractère  des  fonctions  extérieures ,  que  la 
diâcordanceest  au  contraire  l'attribut  des  fonctions 
organiques  ;  mais  il  est  nécessaire  de  se  livrcr.sur 
ce  point  à  de  plus  amples  détails. 

§  1.  De  Vhannonie  d*aclion  dans  ia  vie  aniniate. 

Nous  avons  vu  que  la  vie  extérieure  résultait  des 
actions  successives  des  sens ,  des  nerfs,  du  cerveau , 
des  organes  locomoteurs  et  vocaux.  Considérons 
l'harmonie  d*aclîoD  dans  chacune  de  ces  grandes 
divisions. 

La  précision  de  nos  sensations  paraît  être  d'au- 
tant plufî  parfaite,  qu'il  existe  entre  les  deux  im- 
pressions ,  dont  chacune  est  l'assemblage,  une  plus 
exacte  ressemblance.  Nous  voyons  mal,  qnnnd  l'un 
des  yeux  ,  mieux  constitué  ;  plus  fort  que  Inuire, 
est  plus  vivement  affecté,  et  transmet  au  cerveau 
une  plus  forte  image.  C  est  pour  éviter  cette  con*- 
fusion  qu  un  œil  se  ferme  quand  l'action  de  l'autre 
est  artificiellement  augmentée  par  un  verre  con- 
vexe :  ce  verre  rompt  l'iKirmonie  des  deux  organes, 
noag  n'usons.que  d'un  seul,  pour  qu'ils  ne  soient 
pas  dtscordans.  Ce  qu'une  lunette  produit  artifi- 
ciellement, le  strabisme  nous  l'offre  dans  l'état 
Dttturcl.  Nous  louchons,  dit  Bu  ffou,  parce  que  nous 
'détournons  l'œil  le  plus  faible  de  l'objet  sur  lequel 
Je  plus  fort  est  fixé,  pour  éviter  la  confusion  qui 
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naîtrait  dans  la  perception  de  deux  images  in&- 

gale.t. 

Je  sais  que  beaucoup  d'autres-rauscs  concourent 
à  produire  celle  affection  ,  mais  la  réalité  de  celle-ci 
ue  peut  être  mise  en  doute.  Je  sais  aussi  que  chaque 
œil  peut  isolement  agir  dans  divers  animaux;  que 
deux  images  diverses  sont  transmises  en  même 
temps  par  les  deux  yeux  de  certaines  espèces  ;  roais 
cria  u  empêche  pas  que  ,  lorsque  ces  organes  réu- 
nissent Ifur  action  sur  le  même  objet,  les  deux 
impressions  qu'ils  transmettent  au  cerveau  ne  doi- 
vent être  analogues.  Un  jugement  unique  en  est  en 
effet  le  résultat  ;  or .  comment  ce  jugement  pourra- 
t-il  être  porté  avec  exactitude,  si  le  même  corps 
se  présente  en  même  temps,  et  avec  des  couleurs 
vives,  et  avec  un  faible  coloris,  suivant  qu'il  se 
peint  sur  lune  ou  lautre  rétine? 
.  Ce  que  nous  disons  de  Tosil  s  applique  exacte- 
ment ù  loreille.  Si  dans  les  deux  sensations  qui 
composent  louïe ,  I  une  est  reçue  par  un  organe 
plus  fort ,  mieux  développé  ,  elle  y  laissera  une  im- 
pression plus  claire,  plu»  distincte;  le  cerveau  , 
différemment  nffeotc  par  chacune  ♦  oc  sera  le  siège 
que  d'une  perception  imparfaite.  C'est  ce  qui  cons- 
titue loreille  fausse.  Pourquoi  tel  homme  est-il  pé- 
niblement affecté  d'une  dissonance,  tandis  que 
tel  autre  ne  a*Qn  aperçoit  pas  ?  C'est  que  ches  l'un , 
le6  deux  perceptions  du  même  son  se  confondant 
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àa«:»sune  seule,  celle-ci  est  précise,  rigourcnse ,  et 

distingue  le  inoindre  défaut  du  chant,  tandis  que 

ch^aElautre,  les  deux  oreilles  offrant  des  sensations 

diverses,  la  perception  est  habituelkaient  confuse, 

tl  De  peut  a}>pr€cier  le  défaut   d'harmonie   des 

w*^8  (i).  C'est  parla  inerae  raison  qii*  vous  voyea 

le)  homme  coordonner  toujours  1  enchaînement  de 

^  danse  à  la  succession  des  mesures,  tel  antre  au 

Contraire  allier  constamment  aux  accords  de  Tor- 

^hestre  la  discordance  de  ses  pas, 

Bufifun  a  borné  à  ïoîil  et  à  lotiie  ses  considéra* 
^'Ons sur rharmonie d'action;  poursuivons-en  l'exa- 
ûncn  dans  la  vie  animale. 

Ilfautdafis/odorat,  comme  dans  les  autres  seûâ^ 


(i)  Cette  supposIlioD  est  ingénieuse  ,  sans  doute,  mais  elle 

"banque  de  Vèrîté.  Si  en  effet  le  défaut  de  justesse  de  l'ouïe 

tenait  à  Vînëçalité  de  force  des  deux  organes,  on  rcrm^ic- 

"^'t  nic«i6aîretncnt  à  ce  défiiul  en  ne  se  servant  que  d*mic 

*'*"ïlc;orjrcipéncncc  donne  va  résuUal qui  nîcai pas  celui' 

'^*  Nouâ  ne  dlscuteroDS  point ,  par  rapport  au  uiOuie  priacipe 

'^^galité  dans  1rs  organes  y  re^plicatinii  du  strabisme;  mais 

*  ttioins ,  pour  tout  ce  qui  lient  :i  la  juste  appréciation  des 

'^^^lileurs ,  ce  principe  ne  trouve  pas  plus  soû  application  que 

pour  la  juitc  apprêrintion  des  sons.  Je  connais  un  homme 

*î^*    n'a  jamais  pu  parvenir  i\  distinguer  le  hlru  de  ciel  du 

**"C</r  mer  y  «î  en  fermuot  uo  œil  \\  n*y  réussit  pas  da-* 
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distinguer  deux  impressions ,  l'une  primitive  qui 
appartient  à  Torgane ,  l'autre  consécutive  qui  affecte 
le  sensorium  :  celle-ci  peut  varier,  la  première  res- 
tant la  même.  Telle  odeur  fait  fuir  certaines  per- 
sonnes du  lieu  où  elle  en  attire  d'autres;  ce  i>*est 
pas  que  Taffectton  de  la  pituitaire  soit  différente  f 
mais  c'est  que  l'âme  attache  des  sentimens  divers 
à  une  impression  identique,  en  sorte  qu'ici  la  va- 
riété des  résultats  n'en  suppose  point  dans  leur 
principe. 

Mais  quelquefois  rimprossion  née  sur  lapituitaire 
diffère  réellement  de  ce  qu  elle  doit  être  pour  la  per- 
fection de  la  sensation.  Deux  chiens  poursuivent  le 
même  gibier;  l'un  n'en  perd  jamais  la  trace,  fait 
les  mêmes  détours  et  les  mêmes  circuits;  l'autre 
le  suit  aussi,  mais  s'arrête  souvent,  perd  le  pied, 
comme  on  le  dit ,  hésite  et  cherche  pour  le  retrou- 
ver, court  et  s'arrête  encore.  Le  premier  de  ces 
deux  chiens  reçoit  une  vive  impression  des  éma- 
nations odorantes;  elles  n'affectent  que  confusé- 
ment Torgane  du  second.  Or,  cette  confusion  ne 
tient-elle  point  à  Tinégalité  d'action  des  deux  na- 
rines, ù  la  supériorité  d'organisation  de  Tune,  à  la 
faiblesse  de  l'autre?  les  observations  suivantes  pa- 
raissent le  prouver. 

Dans  le  coryza  qui  n'affecte  qu'une  narine ,  si 
toutes  deux  restent  ouvertes  ,  l'odorat  est  confus  ; 
fermez  celle  du  côté  malade  .  il  deviendra  distinct. 
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Un  polype  développé  d'ua  côté  affaiblît  ]*action  de 
la  pituitaire  correspondante,  celle  de  l'autre  res- 
tant la  même  ;  de  là ,  comme  dans  le  cas  préccdcut , 
défaut  d'harmonie  entre  les  deux  organes,  et  par- 
la même,  confusion  dans  la  perception  des  odeurs. 
La  plupart  des  affeclions  d'une  narine  isolée  ont 
des  résultats  analogues  et  qui  peuvent  être  momen- 
tanément corrigés  parle  moyen  que  je  viens  d'in- 
diquer, pourquoi? parce  qu'en  rendant  iuactive  une 
des  pituitaires  ,  on  fait  cesser  sa  discordance  d'ac- 
tion avec  l'autre. 

Concluons  de  ceci  que,  puisque  toute  cause  ac- 
cidentelle ,  <^ui  rompt  Tharmonie  de  fonctions  des 
organes  ,  rend  confuse  la  perception  des  odeurs,  il 
C6t  probable  que,  quand  cette  perception  est  natu- 
rellement inexacte,  il  y  a  dans  les  narines  une 
inégalité. naturelle  de  conformation,  et  par-là 
même  de  force» 

Disons  du  goût  ce  que  nous  avons  dit  de  l'odo- 
rat :  souvent  l'un  des  côtés  de  la  langue  est  seul 
aJIecté  de  paralysie  ,  de  spasme.  La  ligne  médiane 
sépare  quelquefois  une  portion  insensible  de  Tautre 
<jui  conserve  encore  toute  sa  sensibilité.  Pourquoi 
ce  qui  arrive  en  plus  n'arriverait-ii  pas  en  moins  ? 
pourquoi  l'un  des  côtés,  en  conservant  la  faculté 
de  percevoir  les  saveurs  ,  n'en  jouirait-il  pas  à  un 
moindre  degré  que  Taulcc?  Or,  dans  ce  cas,  il  est 
facile  de  concevoir  que  le  goût  sera  irrégulier  et 


30  Dt    UODl!    D*ACriON 

cohfiis,  parce  qu'une  perception  précise  ne  fiauralt 
succéder  i  deux  sensations  inégales  et  qui  ont  le 
même  objet.  Qui  ne  sa?t  que  dans  certains  corps 
où  quelques-uns  ne  trouvent  que  d  obscures  sa- 
veurs ,  les  autres  rencontrent  mille  causes  subtiles 
de  sensations  pénibles  ou  agréables? 

La  perfection  du  toucber  est,  comme  celle  des 
autres  sens ,  essentiellement  liée  à  ]*uniformitû  d'ac- 
tions de  deux  moitiés  symétriques  du  corps ,  de3 
deux  mains  en  particulier.  Supposons  un  aveugle 
naissant  avec  une  main  régulièrement  organisée  , 
tandis  que  l'autre,  privée  des  mouvemens  d  oppo- 
sition du  pouce  et  de  flexion  des  doigts ,  formerait 
une  surface  ronde  ei  immobile  ;  cctaveuglc-là  n'ac- 
qticrrait  que  (Ufficilement  les  notions  de  grandeur, 
de  figure ,  de  direction  ,  etc. ,  parce  qu'une  même 
sensation  ne  naîtra  pas  de  l'application  âuccessÎTC 
des  deux  mains  sur  le  même  corjïs-  Que  toutes 
deux  touchent  une  petite  sphère,  par  exemple  ; 
Tunecn  î'embrassanlexactementpar  rcxtrémilodc 
tous  ses  diamètres  ,  fera  naître  l*îdée  de  rondeur  ; 
l'autre ,  qui  ne  sera  en  contact  avec  elle  que  par 
quelques  points  ,  donnera  une  sensation  toute  dif- 
férent*. Incertaio  entre  ces  deux  bases  de  son  ju- 
gement ,  l'aveugle  ne  saura  que  difficilement  le 
porter;  il  pourra  même  faire  correspondre  i\  cette 
double  sensation  un  jugement  double  sur  la  forme 
extérieure  du  même  corps.  Ses  idées  seraient  plus 
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précises  s'il  condamnoît  l'une  de  ses  mains  à  l'inac- 
tion, comme  celui  qui  louche  détourne  de  l'objet 
l'œil  le  plus  faible,  pour  éviter  la  confusion  ,  iné- 
vitable effet  de  la  diversité  des  deux  sensations.  Les 
mains  se  suppléent  donc  réciproquement;  Tune 
confirme  les  notions  que  l'autre  nous  donne  :  de 
là  l'uniformitc  nécessaire  <ic  leur  conformation. 

Les  mains  ne  sont  pas  les  agens  uniques  du  tou- 
cher; icB  plis  de  l'avant- bras ,  de  l'aisselle ,  de  l'aine, 
la  concavité  du  pied  ,  etc.,  peu  vent,  en  embrassant 
les  corps,  nous  fournir  aussi  des  bases  réelles ,  quoi- 
que moins  parfaites ,  de  nos  jugemens  sur  les  formes 
extérieures.  Or,  supposons  l'une  des  moitiés  du 
corps  tout  différemment  disposée  que  l'autre,  la 
même  incertitude  dans  la  perception  en  sera  le  ré- 
sultat. 

Concluons  de  tout  ce  qui  vient  d'être  dit ,  que 
dans  tout  l'appareil  du  système  sensitif  extérieur, 
rbarmoQÎe  d'action  des  deux  organes  symétriques  , 
ou  des  deux  moitiés  semblables  du  même  organe, 
est  une  condition  essentielle  à  la  perfection  des 
aensations. 

Les  lens  externes  sont  les  excitans  naturels  du 
cerreau ,  dont  les  fonctions  dans  la  rie  animale 
succèdent  constamment  aux  leurs,  et  qui  langui- 
raient dans  une  inaction  constante ,  s'il  ne  trouvait 
Iea  eux  le  principe  de  son  activité.  Des  sensations 
dérivent  immédiatement  la  perception,  la  mémoire, 
[ : 
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rimagination,  et  par-là  même  le  jugement:  or,  il 
est  facile  de  prouver  que  ces  diverses  fonclious, 
communément  désignées  sous  le  nom  de  sens  inter^ 
nés  (i)t  suivent  dans  leurexercicc  la  mêmeloî  que 
les  sens  externes  ,  et  que ,  comme.ceux-cî ,  elles  sont 
d'autant  plus  voisines  de  la  perfection ,  qu'il  j  a 
plus  d'harmonie  entre  les  deux  portions  symétri- 
ques de  Torgane  où  elles  ont  leur  siège. 

Supposons  en  effet  lun  des  hémisphères  plus  for- 
tement organisé  que  l'autre,  mieux  développé  dans 
tous  ses  points  ,  susceptible  par-là  d'être  plus  vive- 
ment aflecté ,  je  dis  qu  alors  la  perception  sera  con- 
fuse ,  car  le  cerveau  est  à  Tâme  ce  que  les  sens  sont 
au  cerveau  ;  il  transmet  à  lame  rébranlemenr  venu 
des  sens,  comme  tenx-ci  lui  envoient  les  impres- 
sions que  font  sur  eux  les  corps  environnans.  Or, 
si  le  défaut  d'harmonie  dans  le  système  sensîtif  ex- 
térieur trouble  la  perception  du  cerveau  ,  pourquoi 
Tilme  ne  percevrait-elle  pas  confusément ,  lorsque 
les  deux  hémisphères  inégaux  en  force  ne  confon- 


(i)  On  oc  peut  ians  confondre  toutes  les  idées  que  nout 
Dous  t'ormons  di-s  sens,  donner  ce  nom  à  la  mémoire  ,  A 
rimagination,  au  jugemenl;  toutau  plus  on  pourrait  nommer 
sens  intfrnc  cerl«iines  sensation!»  qui  nous  instruisent  d'un 
èlat  pnrticulit^r  de  quelque  organe  nlérieur,  de  même  que 
les  sens  externes  nous  font  rcconuaitreles  propriétés  et  T^tut 
àti  corps  exiôriours.  M.    * 
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dent  pas  en  une  seule  Ih  double  impression  qu'ils 
reçoirent? 

Dans  la  mémoire ,  faculté  de  reproduire  d'an- 
ciennes sensations  ;  dans  l'imagination ,  faculté  d'en 
créer  de  nouvelles,  chaque  béniispLère  parait  en 
reproduire  ou  en  créer  une.  Si  toutes  deux  ne  sont 
parfaitement  semblables ,  la  perception  de  rdme 
qui  doit  les  réunir  sera  inexacte  et  irrégulière.  Or, 
il  y  aura  inégalité  dans  les  deux  sensations,  s'il  en 
existe  dans  les  deux  hémisphères  où  elles  ont  leur 
siège. 

La  perception  ,  la  mémoire  et  l'imagination  sont 
les  bases  ordinaires  du  jugement.  Si  les  unes  sont 
confuses ,  comment  l'autre  potirra-t-il  être  distinct  ? 

IVous  venons  de  supposer  Tincgalité  d'action  des 
hémisphères ,  de  prouver  que  le  défaut  de  précisiou 
dans  les  fonctions  intellectuelles  doit  eu  être  le  ré- 
sultat; mais  ce  qui  n'est  encore  que  supposition 
devient  réalité  dans  une  foule  de  cas.  Quoi  de  plus 
commun  que  de  voir  coïncider  avec  la  compression 
de  rhémisphcre  d'un  cùxé  par  le  sang ,  le  pus  épan- 
ché, un  os  déprimé  ,  une  exostose  développée  à  la 
face  interne  du  crâne,  etc. ^  de  nombreuses  alté- 
rations dans  la  mémoire ,  la  perception  ,  Timagina- 
lion  ,  le  jugement? 

Lors  même  que  tout  signe  de  compression  ac- 
tuelle a  disparu ,  si ,  par  l'influence  de  celle  qu'il  a 
éprouvée ,  l'un  desc«Més  du  cerveau  reste  plus  foible , 
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ces  altérations  ne  se  prolongent-elles  pas?  dlverscd 
altëuations  n'en  sont-elles  pas  les  funestes  suites? 
Si  les  deux  cdxés  restaient  également  affectés, 
le  jugement  serait  plus  faible;  mais  il  serait  plus 
exact  (i).  ^  est-ce  pas  ainsi  qu'il  faut  expliquer 
plusieurs  observatîuus  souvent  citées»  où  un  coup 
porté  sur  une  des  régions  latérales  de  la  tète,  a 
rétabli  les  fonctions  intelleclut-ltes  troublées  de- 
puis' long-temps  à  la  suite  d'un  autre  coup  re^u  sur 
la  région  opposée? 

Je  crois  avoir  établi  qu*en  supposant  rinégalité 
d'action  des  hénaisphéres ,  les  fonctions  Intellec- 
tuelles doivent  être  troublées.  J*ai  indiqué  cusuits 
divers  cas  maladifs  où  ce  trouble  est  le  résultai  évi- 
dent de  celte  illégalité.  Nous  voyons  ici  lefTet  et  la 
cause;  mais  là  où  le  premier  seul  est  appareat> 
l'analogie  ne  nous  îndique-t-ello  pas  la  seconde? 
Quand  habituellement  le  jugement  est  inexact  y  que 


(i)  On  ne  conçoit  pas  cninmcnl  le  jugement  pr.ut  Être 
faible  ou  fort,  si  par-liV  on  n'entend  pa»  qu*il  C5t  h.ibitucil«- 
ment  faux  ou  juste.  Cclui-lj  n  le  jugemenl  juste  qui  ^ipcrçoît 
cornmunémcni  le»  vraia  rapport»  entre  les  choses;  et  cela 
est  indépcndunt  du  nombre  et  de  la  Tariclê  des  idées  sur 
IcsqnelU'â  il  a  6  prononcer.  L^honime  à  Tesprit  duquel  il  ne 
se  présente  qu'un  petit  nombre  de  rapports,  .1  peu  d'imagi- 
nation; mai»  si  CCS  rapports  sont  frais,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  ait  le  jugement  faible. 
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toutes  les  idées  manquent  de  précision ,  ne  somnies- 
fiODspas  conduits  à  croire  qu'il  y  a  défaut  d'har- 
luonic  entre  les  deux  côtés  du  cerveau  ?  Nous  voyons 
de  travers,  si  la  nature  n'a  mis  de  Taccord  dans  la 
furcc  des  deux  yeux.  Nous  percevons  et  nous  ju- 
geons de  même,  si  les  Léuiisplières  sont  naturel- 
lement discordans  :  l'esprit  le  plus  juste,  le  juge- 
ment le  plus  saîo  ,  supposent  en  eux  l'harmonie  la 
plus  complète.  Que  de  nuances  dans  les  opératîon5 
deVentendcmcut  :  ces  nuances  ne  correspoudeni- 
elles  point  ù  autant  de  variélcs  dans  le  rapport  de 
forces  des  deux  moitiés  du  cerveau  ?  Si  nous  pou- 
vions louclicr  de  cet  organe  comme  des  yeux ,  c  csl- 
à-dire,  ne  recevoir  qu'avec  un  seul  hémisphère  les 
impressions  externes,  n'employer  qu'im  seul  cAté 
du  cerveau  'j  prendre  des  déterminations ,  à  juger, 
nous  serions  maîtres  alors  de  la  justesse  de  nos  opé- 
rations intellectuelles  ;  mais  une  semblable  faculté 
n'existe  point. 

Poursuivons  l'examen  de  l'harmonie  d'action 
dans  le  système  de  la  vie  aîiimale.  Aux  fonctions 
du  cerveau  succèdent  la  locomotion  et  la  voix:  la 
première  semble  ,  au  premier  coup  d'œil,  faire  ex- 
I  eption  à  la  loi  générale  de  Tharmonie  d'action- 
Considérez  en  effet  les  deux  moitiés  verticales  du 
corps  ,  TOUS  verrez  l'une  constaoïment  supérieure 
i  l'autre  V  par  Télendue,  le  nombre,  la  facilité  des 
mouvemens  qu'elle  exécute.  Cest,  comme  on  U 
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sait ,  Ja  purtiou  droite  qui  l'emporte  communémi 
sur  la  gauche. 

Pour  comprendre  la  raison  de  cette  différence  , 
distinguons  daus  toute  espèce  de  mouvemeut  la 
force  et  ragîiilé.  La  force  tient  à  la  perfection  d'or- 
ganisation, à  rénergîe  de  nutrition  ,  î\  la  plénitude 
de  vie  de  chaque  muscle  ;  l'agilité  est  le  résultat  de 
rhabitude  et  du  fréquent  exercice  (i). 

Remarquons  maintenant  que  la  discordance  des 
organes  locomoteurs  porte ,  non  sur  la  force,  mais 
sur  Tagilité  des  mouvemeus.  Tout  est  égal  dans  le 


(i)  Pour  couserver  aux  organes  de  la  vie  Té^étatWe  le 
caractère  d'irrégulariU*  dans  Io$  Ibrines  qu'il  leur  .irait  assî* 
^nc  ,  Bk-liat  n  été  force  d'invoquer  rinêg.dîté  de  volume  âes 
organts  cougcncrcï.  U  ne  devnit  pas  larder  à  se  repentir 
d*.ivoir  établi  un  Demblablc  principe  ;  et  dana  ce  ca$-ci  par 
I  icmple,  il  se  trouve  préâ  d'être  condamne  pur  la  sentence 
qu'il  a  lui-même  prononcée.  Le  sjsiènie  locomoteur,  en 
KlVçt,  dont  personne  nuparavant  ne  se  fût  avisé  de  nier  la 
»yDiétrie>  cesse  d*en  avoir  diaprés  le  principe  établi,  puis- 
^u*n  présente  dans  ses  deux  moitiés  inégalité  de  volume  cl 
«l'jctioii.   Pour  se  souslniîrc  à  ctile  conséquence,  Bîohat  a 
dû  soutenir  que  Tinègalttè  de  volume  provenait  de  l'iné- 
{ulitê  d'action,  et  que  ccUe-ci  éluil  le  rc^ullut,  non  d'une 
i^posilion  native,  mars  de  iws  habitudes  sucialcà   scule- 
aicnt.  Pour  prouver  celte  assertion ,   il  a  été  obligé  d'en- 
tiisser  sophisme  sur  sophisme  ;  il  ne  faudrait  pas  pour  cela 
lu  soupçonner  de  mauv;iiîe  roi:  il  était  convaincu  de  la  vè- 
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volume  9  le  nombre  des  fibres ,  les  nerfs  de  l'un  el 

Jl'autre  des  membres  supérieurs  on  inférieurs;  la 

«rlifférence  de  leur  syslênie-  rascuLtirc  est  presque 

«julle.  Il  suit  de  là  que  cette  discordance  n'est  pas  , 

<i>u  presque  pas  dans  la  nature  ;  elle  est  la  suite  ma- 

'sîfeste  de  nos  habitudes  sociales^  qui?  en  multi- 

2^ liant  les  mouvcmens  d'un  cùté,  augmentent  leur 

5*  <Jresfie  ,  sans  trop'  ajouter  à  leur  force. 

Tels  sont  en  effet  les  besoins  de  la  sitcièlc  ,  qu'il» 
»"»  ccessiteut  un  certain  nombre  de  mouvemens  gc- 
■^craux  qui  doivent  être  exécutes  par  touidan^  la 
A 

r%C.«  (fu  principe,  et  nous  savons  qnc  pour  prouver  ce  que 
l^Cftn  croit  vmi,  les  pins  faibles  ruisnns  Sfinlilciit  toujours 
»vtinsan(e9.  Mais  ces  erreurs  clles-mûines  doirent  tourner  â 
^v»tre  avantage  en  nous  montrant  combien  est  <1uugcrcQse 
Cdte  tendance  ù  tout  géiiêrjliser,  puisqu'elle  ii  pu  ûgaror 
^o  esprit  aussi  judicieux. 

■Kous  ne  nuu3  arrêterons  pas  û  réfuter  en  dêlail  toutes  les 
'^^iions  qu'il  npporte  pour  soutenir  son  opinion;  cependaai 
^Ouj  ne  pouvons  nous  dispenser  d'en  dire  quelque  cbosc  ; 
^^  tl'abord  i!  est  constant  que  ladiflereoce  de  volume  existe  ; 
**  t»i  ùvident  qu'elle  ne  dépend  pas  du  plus  grand  exercice ,^ 
H^isque  l'enfant  la  présente  dés  sa  naissance,  et  que  déjÂ 
«•rtfcre  destinée  h  nourrir  le  bras  droit  est  plus  Tuluuiinuuse 
<liie  c^iig  jy  l^J.r^^  gaucbe.  Si  ce  membre  ne  jouissait  pa< 
^^-'•llcmcnt  de  plus  de  force  que  l'auttc,  quelle  raison  au- 
I  ^'*iD3-nous  de  IVmpbjycr  louîours  de  préférence  ?  Si  nous 
I         ^ous  servons  de  la  m4in  droite  poiu"  écrire,  doit-oq  dire, 
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même  direction,  afin  de  pouvoir  s  entendre.  On  est 
convenu  que  celte  direction  serait  celle  de  gauche 
à  droite.  Les  lettres  quî  composent  récriture  de  la 
plirpart  des  peuples,  sont  dirigées  dans  ce  sens. 
Cette  circonstance  entraine  la  nécessité  d'employer, 
pour  former  ces  lettres,  la  main  droite,  qui  est 
mieux  adaptée  que  la  gauche  h  ce  mode  d'écriture  ^ 
comme  celle-ci  conviendrait  infiniment  mieux  au 
ttiode  opposé,  ainsi  qu'il  est  facile  de  sV*n  coli- 
vaincre  par  le  moindre  cs?aî, 

La  diitctiun  des  lettres  de  gauche  î\  droite  impose 
îa  loi  de  les  parcourir  des  yeux  de  la  même  ma- 


avec  Bicliat  ,  que  r'i-sl  uniquement  parce  qu'elle  csl  mieux 
disposée  pour  se  mouvoir  de  gauche  A  droite  «  dans  l'ordre 
où  se  surcrdent  tr*;  rrtrncd'res  de  notre  écriture;  ne  diratt- 
00  pan  ATec  phi$  d'upparencc  de  raisou  que  nos  leUrcs  »e 
siiircnl  ainsi  de  gauolie  à  droite  ,  parce  que  c'est  le  sens  dans 
lequel  ta  mnîn  droite  les  trace  te  plus  raeilcmcnt.  Tout  celu 
d'ailtenr."»  csl  purement  relatif  à  la  forme  de  no5  carnclire«, 
puisque  loulrç.  tes  langues  orienlalcs  s'écrirenl  de  droite  h 
gauche;  cependnnt  c'est  toujours  de  ta  main  droite  que  Ton 
se  sert.  Faiit-il  dire  encore  que  In  néccsj^îtc  d'ensemble  dans 
les  combats  a  déterminé  A  employer  généralemenl  la  main 
droite  poursaislr  les  armes,  comme  si  les  .Hurons  ou  les 
Algonliins  combattaient  en  rang  serré  i^  la  manière  de  no>r 
grenadiers.  Si  cet  usage  du  mJ^iue  bras  ou  de  la  niôiue  jambe 
était  purement  conrcntionuel  jjourquoi,  chex  certains  peu- 
ples ,  le  c^îté  gauche  n'aurail-il  pas  été  préféré  ?  M. 
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ï.  De  rhabitude  de  lire  ainsi,  nait  celle  d  exa- 
niiner  la  plupart  des  objets  suivant  le  mccne  aen?, 
La  nécessité  de  l'ensemble  dans  les  combalsr  a 
délenniné  à  employer  généralement  lamaîii  droite 
pour  saisir  les  armes;  l'Iuirmoniequi  dirige  la  danse 
des  peuples  les  plus  sauvages ,  exige  dans  les  jambes 
un  accord  qu'ils  conservent  en  faisant  toujours  por- 
ter sur  la  droite  leurs  mouvemens  principaux.  Je 
pourrais  ajouter  à  ces  divers  exemples  Une  foule 
d'autres  analogues. 

Ces  mouvemens  généraux ,  convenus  de  tous 
dans  Tordre  social,  qui  roaipraientriiarmonied'uue 
fou\e  d*actes ,  si  tout  le  monde  ne  les  exécutait  pas 
dans  Je  même  scns^  ces  mouvemens  nous  entraî- 
nent inévitablement ,  par  l'influence  de  ThaWtude  , 
à  employer  pour  nos  mouvemens  particuliers  ,  les 
membres  qu'ils  mettent  en  action.  Or,  ces  mem- 
bres étant  ceux  placés  à  droite ,  il  résulte  que  !es 
membres  de  ce  cftté  sont  toujours  en  activité ,  so)t 
pour  les  besoins  relatifs  aux  mouvemens  que  nous 
coordonnons  avec  ceux  des  autres  individus  ,  soit 
pour  les  besoins  qui  nous  sont  personnels. 

Comme  ITiabitude  d*agir  perfectionne  l'action  , 
on  conçoit  la  cause  de  l'excès  d'agilité  du  membre 
droit  surle  gauche.  Cet  excès  n'est  presque  pas  pri- 
mitif; J 'usage  l'amène  d'une  manière  insensible. 

Cette  remarquable  différence  dans  les  deux  moî- 
Ués  symétriques  du  corps  n'est  donc  point,  dans 
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la  nature  ,  une  exception  de  la  loi  générale  de  lliar* 
monic  d'action  des  fonctions  externes.  Cela  est  si 
vfti  ,que  l'ensemble  des  mourenicns  exécutés  avec 
tous  nos  membres  est  d*aulant  plus  précis  qu'il  y 
a  moins  de  différence  dans  l'agilité  des  muscle» 
gauches  et  droits.  Pourquoi  certains  animaux  fraa- 
chissenl-ils  avec  tant  d^adresse  des  rochers  où  la 
moindre  déviation  les  entraînerait  dans  l'abîme  y 
courent-ils  avec  une  admirable  précision  sur  des 
plans  à  peine  égaux  en  largeur  à  rcxtrémilé  de 
leurs  membres?  Pourquoi  la  marche  de  ceux  qui 
sont  les  plus  lourds  n  est-elle  jamais  accompagnée 
de  ces  faux  pas  si  communs  dans  la  progression  de* 
de  rhomme?  C'est  que  chez  eux  la  différence  étant 
presque  nulle  entre  les  organes  locomoteurs  de  l'un 
et  de  l'autre  c6té,  ces  organes  sont  en  harmonie 
constante  d'action. 

L'homme  le  plus  adroit  dans  ses  mouvemcns  de 
totalité  est  celui  qui  Test  le  moins  dans  les  mou- 
Tcmens  i?olés  du  membre  droit  :  car,  comme  je  le 
prouverai  ailleurs ,  la  perfection  d'une  partie  nes'ac- 
quierl  jamais  qu'aux  dépens  de  celle  de  toutes  les 
autres.  L'enfant  qu'on  élèverait  à  faire  un  emploi 
égal  de  ses  quatre  membres ,  aurait  dans  ses  mou- 
\cniens  généraux  une  précision  qu'il  acquerrait  dif- 
ficilement pour  les  mouvemens  particuliers  de  la 
main  droite,  comme  pour  ceux  qu'exigent  l'écri- 
ture ,  l'eirrime  ,  etc. 
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Je  crois  bien  que  quelques  circonstances  natu- 
relles ont  influé  sur  le  choix  de  la  direction  des 
mouTcmens  généraux  qu'exigent  les  habitudes  so- 
ciales, tels  sont  le  léger  excès  de  diamètre  delà  sous- 
clavière  droite,  le  sentiment  de  lassitude  qui  ai'c»nn- 
pagne  la  digestion,  etqui ,  plus  sensible  à  gauche,  à 
cause  de  Tcstomac,  nous  détermine  à  agir  pendant 
ce  teuips  du  côté  opposé;  tel  est  Tinstînct  naturel 
qui,  dans  les  affections  vives  ,  nous  fait  porter  la 
main  sur  le  cœur,  où  la  droite  se  dirige  bien  plus 
facilement  que  la  gauche.  Mais  ces  causes  sont 
presque  nulles,  comparées  à  la  disproportion  des 
mouvemens'des  deuxmoitiés  symétriques  du  corps; 
et  sous  ce  rapport  il  est  toujours  vrai  de  dire  que 
Jeur  discordance  est  un  effet  social,  et  que  la  na- 
ture les  a  primiciremcnt  destinées  'd  l'harmonie 
d'action. 

La  roixcst,  avccla  locomotion  ,  le  dernier  acte 
de  la  vie  animale  ,  dans  rcnchaînemcnt  naturel  di- 
ses fonctions.  Or,  la  plupart  des  physiologistes^ 
Haller  en  particulier,  ont  indiqué  ^ comme  cause 
de  son  défaut  d'harmonie  ,  la  discordance  des  deux 
moitiés  symétriques  du  larynx,  l'inégaiitë  de  force 
dans  les  muscles  qui  meuvent  1rs  arytcnoïdes,  d'ac- 
tion dans  les  nerfs  qui  vont  de  cliaquc  côté  t\  cet 
organe  ,  de  rénexion  des  sons  dans  l'une  et  l'autre 
narines ,  dans  lesstnus  droits  et  gauches.  Sansdoute 
la  voix  fausse  dépend  souvent  de  Toreilie  :  quand- 


nous  entendons  faux,  nous  chantons  de  même  ; 
mais  quand  la  justesse  de  louïe  coïncide  a?ec  le 
défaut  de  précision  des  sons  ,  la  cause  en  est  certai- 
nement dans  le  larynx. 

La  voix  la  plus  barmonicuse  est  donc  celle  que 
les  deux  parties  du  larynx  pioduisent  à  un  degré 
égal,  où  les  vibrations  d'un  c^>lé,  exactement  sem- 
blables par  leur  nombre,  leur  force,  leur  durée,  à 
celles  du  é*Mé  opposé ,  se  confondent  avec  elles  pour 
produii*e  Ifui^me  son  (i)  *  de  même  que  le  chant  le 
plus  parfait  serait  celui  que  produiraient  deux  voix 
exactement  identiques  parleur  portée,  leur  timbre 
et  leurs  inflexions. 

Des  nombreuses  considérations  que  je  viens  de 
présenter,  découle,  je  crois,  ce  résultat  général , 
savoir,  qu'un  des  principes  essentiels  de  la  vie  ani- 
male ,  est  l'harmonie  d'action  f|es  deux  parties  ana- 
logues ,  ou  des  deux  c^^tés  de  la  partie  simple  ,  qui 
concourent  à  un  même  but.  On  voit  facilement  • 
«ans  que  je  l'indique,  le  rapport  qui  existe  entre 
cette  harmonie  d'actiun,  caractère  des  fonctions  ,l^ 


(i)  La  théorie  des  iD&truinen»  à  anclie  n'est  pas  encoi 
assex  bien  connue  pour  qu*on  puisse  dire  quelle  sorte  d'în- 
fluciicc  exercerait  sur  le  son  l'inégalité  des  lames  TÎhranlrs, 
{f^oyrz  à  l'article  Voix  ,  Précis  élémentnire  de  Physiologie 
tome  11),   m. 
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et  la  symétrie  de  forme ,  attribut  des  organes  de  la 
vie  animale. 

Je  |irévicns  au  reste  ,  en  finissant  ce  paragraphe , 
qu'en  y  indiquant  les  dérangcmens  divers  qui  ré- 
sultent, dans  la  vie  animale,  du  défaut  d'harmonie 
des  organes,  jen  ai  prétendu  assigner  qu'une  c:iuse 
isolée  de  ces  dérangcmens';  je  sais ,  par  exemple, 
que  mille  circonstances  autres  que  la  discordance 
des  deux  hémisphères  du  cerveau  peuvent  altérer 
Je  jugement ,  la  mémoire ,  etc. ,  etc. 


p 

I        cor 


§  II.  Discordance  d'action  dans  la  vie  organique. 


k  côfë  des  phénomènes  de  la  vie  externe,  pla- 
çons maintenant  ceux  de  la  vie  organique;  nous 
▼rrronsque  l'harmonie  n'a  sureiix  nucu ne  influi'nce. 
Qu'un  rein  plus  fort  que  l'autre  sépareplus  d'urine  : 
qu'un  poumon  mieux  développé  admette,'  dans  un 
tempsdonncyplu^desang:  veineux ,  et  renvoie  plus 
de  sang  artériel;  que  moins  de  force  organique 
distingue  les  glandes  salivaires  gauches  d'avec  les 
droites;  qu'importe?  la  fonction  unique.à  laquelle 
concourt  chaque  paire  d'organes»  n'est  pas  moins 
régulièrement  exercée.  Qu'un  engorgement  léger 
occuperundescAtésdu  foie,dela  rate,  du  pancréas; 
la  portion  saine  supplée,  et  la  fonction  n'est  pas 
troublée.  La  circulation  reste  la  même  au  milieu 
des  variétés  fréquentes  du  système  vaseulaire  des 


Jt« 
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deux  cdtcs  dn  corps,  soit  que  ces  variétés  existe! 
uaturelletDCOt ,  soit  qu'ils  tienuenl  à  quelques  oblî- 
lôratioDÂ  artificielles  de  gros  vaisseaux  ,  conioie 
dans  ranévrysmc. 

De  là  ces  nombreuses  irrégularités  de  structure , 
i*^  vices  de  conformation  qui ,  comme  je  l*ai  dit , 
s  observent  dans  la  vie  organique  ,  sans  qu'il  j  ar- 
rive pour  cela  discordance  des  fonctions.  De  là  cette 
succession  presque  continue  de  modifications  qui, 
agrandisj^ant  et  rétrécissant  tour  à  tour  le  cercle  de 
CCS  fonctions ,  ne  les  laisse  presque  jamais  dans  un 
état  ûxr.  Les  forces  vitales  et  les  excîtans  qui  le^ 
mcUrut  en  jeu,  sans  cesse  variables  dans  l'esto- 
mac.  le»  reius  «  le  foie  Jes  poumons,  le  cœur,  etc., 
y  détciuuno  une  instabilité  constante  dans  les  phé- 
nomènes. Mille  causes  peuvent  à  chaque  instant 
doubler,  tripler  ractivfté  delà  circulation  et  de  la 
rcs|urati<)n  »  accroître  ou  diminuer  la  quantité  de 
bile ,  durine ,  de  salive  sécrétées-,  suspendre  ou  ac- 
célérer la  nutrition  d'une  partie  :  la  faim  ,  les  aU- 
niens  ;  le  sommeil,  le  mouvement,  le  repos  ,  les 
passions  ,/îtc.  ,  impriment  à  ces  fonctions  une  mo- 
liilifé  telle,  qu'elles  passent  chaque  jour  par  cent 
ilrurés  divers  de  force  ou  de  faiblesse. 

Tout ,  au  contraire,  est  constant  uniforme  ,  rê- 
Millier  dan»  la  vie  animale.  Les  forces  vitales  des 
Mt|)t  ne  peuvent,  de  même  que  les  forces  intérieu- 
>4 ,  éprouver  ers  alternatives  de  modifications ,  ou 
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Uu  moîiis  à  un  degré  aussi  marqué.  Un  effet,  un 
rapport  habituel  les  unit  aux  forces  physiques  qui 
régissent  les  corps  extérieurs  :  or ,  celles-ci  restant 
les  mêmes  dans  leurs  variations ,  chacune  de  ces 
Tariations  anéanlirait  le  rapport,  et  alors  les  fonc- 
tions cesseroient. 

D'ailleurs ,  si  cette  mobilité  qui  caractérise  la  vie 
organique  ,  était  aussi  l'attribut  des  sensations,  elle 
léserait,  par-li  même,  de  la  perception  jdela  mé- 
moire, de  Timagioation  »  du  jugement,  et  couse- 
quemment,de  la  volonté.  AIorsqucseraitThomme? 
entraîné  par  mille  mouvemens  opposés,  jouet  per- 
pétuel de  tout  ce  qui  l'entourerait,  il. verrait  son 
existence,  tour  à  tour  voisine  de  celle  des  corps 
bruts  ,  ou  supérieure  à  celle  dont  il  jouit  en  effet, 
allier  à  ce  que  rinielligence  montre  de  plus  grand , 
ce  que  la  matière  nous  présente  de  plus  vil. 


ARTICLE    QUATRIÈME. 

Différences  gèntratet  des  deux  vies  ,  par  rapport  à 
ia  durée  de  leur  action. 


Je  viens  d'indiquer  un  des  grands  caractères  qui 
dii^tingucut  les  phénomènes  de  la  vie  animale  d'avec 
ceux  de  la  vie  organique.  Celui  que  je  vais  exami- 
ner n  est  pas ,  je  crois ,  d'une  uiuindie  importance  ; 
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il  cuiiMste  danvS  l'ititcimittCDCG  périodique  des  fonc 
tioDS  externes,  et  la  continuité  non  iutcrrompue 
(les  functions  internes. 

§  I.   Confùiuitc  d'action  dans  la  wc  organique. 


La  cause  qui  suspend  la  respiration  et  la  circu-  | 
lation  ,  suspend  et  même  anéantit  la  vie,  pour  peu 
qu  elle  soit  prolongée.  Toutes  les  sécrétions  s  opè-  | 
rent  sans  interruption,  et  si  quelques  périodes  de 
rémittL'nce  s'y  ubsenent ,  comme  dans  la  bile ,  hors 
le  temps  de  la  digestion,  dans  la  salive ,  hors  celui 
de  la  mastication ,  etc. ,  ces  périodes  ne  portent  que 
Burrintcnsitcet  non  surTentier  exercice  delà  fonc- 
lion.  ï/exhalalion  et  Tabsorption  se  succèdent  sans 
cesse;  jamais  la  nutrition  ne  reste  inaclivc.  Je  dou- 
ble mouvement  d'assimilation  et  de  desassiunlation 
dont  elle  résulte ,  n'a  de  terme  que  celui  de  la  vie.     I 

Dans  cet  cnchaiiiemeiit  continu  des  phénomènes 
organiques,  chaque  fonction  est  dans  une  dépen- 
dance immédiate  de  celles  qui  la  précèdent.  Centre    ! 
de  toutes,  la  circulation  est  toujours  immédiate^ 
ment  lice  à  leur  exercice  ;  si  elic  est  troublée ,  les    I 
autres  languissent  ;  elles  cessent  quand  le  sang  est 
ifamubâe.  Tels,  dans  leurs  mouremens  successifs, 
les  nombreux  ronagjcs  de  Tliorloge  s'arrùteul-ils  dés    j 
«|nc  le  pendule  qui  les  met  tous  en  jeu  est  Igi-mèmc    ^ 
arrêté.  .Non-seulement  l'action  générale  de  la  vie 
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^iganiquf  est  liée  d  Faction  particulière  du  cœur, 
lait»  eucore  chaque  lonctiun  s  enchaîne  isolément  û 
»utes  les  autres  :  sans  »écrétiuu  ,  point  de  digcs- 
iion  ;  sans  exhalation  ,  nulle  absorption,  sans  di- 
gestion ;  défaut  de  nutrition. 

^iou$  pouvons  donc  ,  je  crois,  indiquer,  comme 
caractère  général  des  fonctions  or{|^aniques,  leur 
coiilîouitc  et  la  mutuelle  dépendance  où  elles  sont 
les  unes  des  autres. 

§  II,   Intemiitlence  d'action  dans  la  vie  animale. 

Considérez,  au  contraire,  chaque  organe  de  la 
rie  animale  dans  lexercicc  de  ses  fonclio^ns,  vous 
y  verrez  conslamnienl  des  alternatives  d'activité  et 
de  repos ,  des  intermittcuct^s  complètes ,  et  non  des 
rémittences  couimc  celles  qu'on  remarque  dans 
quelques  phénomènes  organiques. 
I         Chaque  sens  fatigué  par  de  longues  sensations  , 
^■levient  momentanémentimpmpreà  en  recevoir  de 
^■nouvelles.  L'oreille  n'est  point  excitée  par  les  sons, 
Tail  se  ferme  à  la  lumière,  les  saveurs  n'irritent 
plus  h  langue^  les  odeurs  trouvent  Iîi  pituitaire  io- 
sensible ,  le  toucher  devient  obtus ,  par  la  seule  rai- 
son que  les  fonctions  respectives  de  ces  divers  or- 
ganes se  sont  exercées  quelque  temps. 

Fatigué  parlcxercice  contitiué  de  la  perception  , 
«ie l'imagination,  de  la  mémoire  ou  dcJa  médita- 
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tion,  le  cerceau  a  besoin  de  reprendre,  par  une 
absence  d'action  proporlionaée  à  la  duré  d'activité 
qui  a  précédé  .  des  forces  sans  lesquelles  il  ne  pour- 
rail  redevenir  actif. 

Tout  muscle  qui  s'est  fortement  contracté  ne  se 
prête  à  de  nouvelles  contractions  qu'après  être  resté 
un  certain  temps  dans  le  relâcbcmeut  :  de  là  les 
intermittences  nécessaires  de  la  locomotion  et  de  la 


vuix. 


Tel  est  donc  le  caractère  propre  à  chaque  or- 
gane de  la  vie  animale  t  qu'il  cesse  d'agir  par-là 
même  qu'il  s'est  exercé ,  parce  qu'alors  il  se  fatigue , 
et  que  ses  forces  épuisées  ont  un  Jscsoin  de  se  re- 
nouveler. 

I/intermiltcnce  de  la  vie  animale  est  tantôt  par- 
tielle >  tantôt  générale  :  elle  est  partielle  quand  uu 
organe  jsolé  a  été  long-temps  en  exercice ,  les  au- 
tres restant  inactifs.  Alors  cet  organe  se  relâche  ;  il 
dort  tandis  que  tous  les  autres  veillent.  Voilà  saiis 
doute  pourquoi  chaque  fonction  animale  n'est  pas 
dans  uncdépcndauce  immédiate  des  autres,  cou^me 
nous  l'avons  Observé  dans  la  vie  organique.  Les  sens 
étant  fermés  aux  sensations,  l'action  du  cerveau 
peut  subsister  encore;  la  mémoire ,  rimagiuation  ; 
la  réflexion  y  restent  souvent.  La  locomotion  et  la 
voix  peu\eul  alors  continuer  aussi;  celles-ci  êtaui 
interrompues,  les  sens  revoivcnt  également  les  im- 
pressions externes. 
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L'animal  est  maître  de  fatiguer  isolément  telle 

•u  telle  partie.  Chacune  devait  donc  pouvoir  se 

[»elâcher,  et  par-là  même  réparer  ses  forces  d'une 

manière  isolée  :  c'est  le  sommeil  partiel  des  organes. 

III.  Application  de  ia  loi  d^ intermittence  d'action  à  la 
théorie  du  sommeil 

Le  sommeil  général  est  l'ensemble  des  sommeils 
particuL'ers  ;  il  dérive  de  celte  loi  de  la  vie  animale 
qui  enchaîne  constamment ,  dans  ses  fonctions ,  des 
temps  d'intermittence  aux  périodes  d'activité,  loi 
qui  la  distingue  d'une  manière  spéciale,  comme 
nous  l'avons  vu,'  d'avec  la  vie  organique  :  aussi  le 
sommeil  n'a-t-Ii  jamais  sur  celle-ci  qu'une  influence 
indirecte  ,  tandis  qu'il  porte  tout  entier  sur  la  pre- 
mière. 

De  nombreuses  variétés  se  remarquent  dans  cet 
état  périodique  auquel  sont  soumis  tous  les  ani- 
maux. Le  sommeil  le  plus  complet  est  celui  où 
toute  la  vie  externe,  les  sensations,  la  perception  , 
rîmagiaatioD ,  la  méaioire,  le  jugement,  la  loco- 
motion et  la  voix  sont  suspendus  :  le  moins  parfait 
n'affecte  qu'un  organe  isolé;  c'est  celui  dont  nous 
parlions  tout  à  l'heure. 

Entre  ces  deux  extrêmes ,  de  nombreux  intermé- 
diaires se  rencontrent:  tantôt  les  sensations,  la 
perception,  la  locomotion  et  la  voit,  sont  seules 
•uçpcndtK'S  ,  l'imaginalion  ,  la  mémoire;  le  juge- 
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ment  restant  en  exercice;  taatcM  ùTcxercice  de 
CCI»  facuitêâ  qui  subsîâtentse  joint  aiiâsi  l'exerdce 
de  la  locoinuiîon  et  de  la  voix.  C  cstU  le  sommeil 
qu'agitent  les  rêves  f  lesquels  ne  sont  autre  chose 
qn  une  portion  de  la  vie  animale,  échappée  à  len- 
gourdisscment  où  l'autre  portion  est  plongée. 

Quelquefois  mêmetrois  ou  quatre  sens  seulement 
ontces^é  leur  communication  avec  les  objets  exté- 
rieurs :  telle  est  cette  espèce  de  somuambulisms 
où ,  à  l'action  conservée  du  cerveau ,  des  muscles  et 
du  larynx,  s'unit  celle  souvent  très-distincte  de 
louïti  et  du  tact(i). 

N'envisageons  donc  point  le  sommoil  comme  un 
état  constant  et  invariable  dans  ses  phénomènes..  A 


(i)  H's  en  ruiil  bien  (]uc  d.iiiH  le  .sumnambuli^rnc  l'action 
^'ËérV^Btiti  9oU  conservée.  Le  01  des  îdérs,  nu  contraire  ,  est 
complûtcmunt  rompu  y  et  c*c5l  li  tnèmti  le  carnrtère  le  plus 
traiielic  qui  cii5tinf,^iic  dv  la  viillc  toute  espèce  de  souitnutl. 
L'ckpj-il  nior»  no  peut  plu:»  réiléi:bir  sur  lea  sensatiaus  qu'il 
r«çi>i(,  il  s'ukâDdonac  successivement  et  siios  aucune  r«- 
sist^ince  ù  tf)utes  celles  qui  se  préscutenl»  sans  exnraioci*  lu 
liaison  qu'elles  peuvent  avoir  entre  elles.  Dans  le  sommeil 
ordinaire,  les  sens  sont  presque  entièrement  obtus,  rospril 
De  reçoit  d'Autres  sensations  que  celles  qui  tint  été  confiées 
h  la  mémoire;  mais  elles  se  présentent  confnfiément^  *an« 
ordre»  et  do  muoièrc  ù  former  souvent  le:i  images  les  [vltM 
'Uarresct  les  plus  iacohérciUcâ.  Diuis  le  somu.itnbulisiû« 
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pcîncdormons-notis  dent  fois  de  suite  de  la  mômo 
manière  ;  une  foule  de  causes  le  modifient  en  ap- 
pliquant à  une  portion  plus  oa  moins  p:rande  dr 
la  vie  animale,  la  loi  générale  de  rintermittcnce 
d'action.  Ses  degrés  divers  doivent  se  marquer 
par  les  fonctions  diverses  que  cette  intermittence 
frappe. 

Le  principe  est  partout  le  même ,  depuis  le  simple 
relâchement  qui,  dans  un  muscle  volontaire,  suc- 
cède à  la  contraction  ,  jusqu'à  Icntièrc  suspension 
de  la  vie  animale.  Partout  le  sommeil  tient  '\  cette 
loi  générale  d'intermittence  ,  caractère  exclusif  de 
cette  vie:  mais  son  application  aux  différentes  fonc- 
tions externes  varie  infmimtnt. 


I 


l'actiou  tlo  plusieurs  sens,  cl  celle  de  l'ouie  en  particulier» 
tiX  conservée;  le  jugement  du  donneur  puut  alors  s'exercer 
non-seulement  sur  ses  souvenirs  ,  tnuis  encore  sur  les  im- 
prrssions  qui  toi  sont  (ransinises  du  dehors.  Le  son  d'une 
cloche,  te  bruit  du  tambuiir ,  survenant  nu  milieu  de  l'his- 
toire qu'il  rérc,  Itt  modifieront  siibileincnt.  Par  le  mOma 
mojtn,  un  loierlocuteur  pourra  s'emparer  de  lui,  et  comme 
te  somnambule  jouit  de  l'usage  de  la  voix^  on  ycrra  par 
ses  réponses  qu'on  dirige  ù  volonté  ses  idées,  et  qu'on  le 
Iriinsporie  dans  telle  circonstance  que  l'on  veut  ;  car  les  im- 
pressions qu'il  reçoit  du  dehors  étant  plus  rives  que  celles 
qui  ricfinentdcsamémoiro.  c'est  aux  premières  qu^itobèiro 
[ireftq(i«  toujours.   M. 

4- 
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Il  j  a  loin  sans  doute  de  ces  idées  sar  le  sommeil , 
i  tous  ces  srstèmes  rétrécis  où  sa  cause  t  exclusi- 
tement  placée  dans  le  cerveau  ,  le  cœur,  les  gros 
vaisseaux,  l'estomac,  etc.,  présente  un  phénomène 
isolé,  souvent  illusoire,  comme  base  d'une  des 
grandes  modifications  de  la  vie. 

Pourquoi  la  lumière  et  les  ténèbres  sont-elles, 
dans  l'ordre  naturel ,  régulièrement  coordonnées  à 
Tactivité  et  à  rintcrmittcncedcs  fonctions  externes? 
C  est  que  •  pendant  le  jour ,  mille  moyens  d'excita- 
tion entourent  l'animal,  mille  causes  épuisent  les 
forces  de  »es  organes  sensitifs  et  locomoteurs,  dé- 
terminent leur  lassitude  ,  el  préparent  un  relâche- 
ment que  la  nuit  favorise  par  l'absence  de  tous  les 
genres  de  stlmulans.  Aussi  dans  nos  mœurs  ac- 
tuelles ,  où  cet  ordre  est  en  partie  interverti ,  nous 
rassemblons  autour  de  nou^ ,  pendant  les  ténèbres , 
diversexcitans  qui  prolongent  la  veille  ,  etfontcoïn- 
cider  avec  les  premières  heures  de  la  lumière ,  Tin- 
termittencc  de  la  vie  animale ,  que  nous  favorisons 
d'ailleurs  en  éloignant  du  lieu  de  notre  repos  tout 
moyen  propre  à  faire  naître  des  sensations. 

INous  pouvons,  pendantun  certain  temps,  sous- 
traire les  organes  de  la  vie  animale  à  la  loi  d'inter- 
mittence, eu  multipliant  autour  d'eux  les  i*ausGs 
d'excitation  ;  mais  enfin  ils  la  subissent,  et  rien 
ne  peut,  à  une  certaine  époque,  en  suspendre  l'in- 
fluence. Épuisés  par  une  veille  prolongée  ,  le  soldat 


» 
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dort  à  côté  du  canon  ,  Tesclave  sous  les  verges  qui 
e  frappent ,  le  crinninel  au  milieu  des  tourmens  de 

question,  etc.  ♦  etc- 

Dislinpuons  bien  ,  au  reste,  le  sommeil  naturel , 
suite  de  la  lassitude  des  organes,  de  celui  qui  est 
l'effet  d'une  affection  du  cerveau  ,  de  Tapoplexie  ou 
de  la  commotion  ,  par  exemple.  Ici  les  sens  veil- 
lent ,  ils  reçoivent  les  impressions ,  ils  sont  affectés 
comme  à  l'ordinaire  ;  mais  ces  impressions  ne  pou- 
vant être  perçues  par  le  cerveau  malade  ;,  nous  ne 
saurions  en  avoir  la  conscience.  Au  contraire ,  dans 
l'état  ordinaire  ,  c'est  sur  les  sens,  autant  et  même 
ptus  que  ftut  le  cerveau  ,  que  porte  rîntcrmittcnce 
d'action. 

II  suit  de  ce  que  nous  avons  dit  dans  cet  article , 
que,  par  sa  nature,  la  vie  organique  dure  beau- 
coup plus  que  la  vie  animale.  En  effet,  la  somme 
des  périodes  d'intermittence  de  celle-ci  est  presque 
à  celle  de  ses  temps  d'activité,  dans  la  proportion 
delà  moitié;  en  sorte  que  sous  ce  rapport  nous  vi- 
vons au  dedans  presque  le  double  de  ce  que  nous 
existons  au  dehors. 


i^&irVOI   O  ACTION 


AllllCLE    CINQUIEME. 

e^nrraie$  des  deux  vUn  ,  par  rapport  a 

l'habiiufie. 


iC*Bsr  encore  un  des  fcrandscarrictêrcâ  qui  distin- 

it  les  deux  vies  de  l'animal,  que  Tin  dépendance 
tt  Tuoe  est  de  l'babîtude,  comparéu  à  rinfluencc 
'^ci  autre  eu  recroît. 


j(  I.  Pc  iliabkudt  dqm  iu  Vifianirnale. 


1 


TulU  e^  uiiMlifiépar  l'habitude  dans  la  vie  âni- 
âkirbaque  fouctian,  exaltée  ou  affaiblie  par  elle, 
Igmlkle ,  «uivant  les  diverses  époques  aCi  elle  s  cxcr- 
^ ,  prendre  des  caraclères  tout  différons  :  pour  bien 
vMvVHtiiuerrinnucuce.il  faut  distinguer  deux  cLuses 
d;u»  l'etict  des  sensations,  le  seutipicnt  et  le  jugc- 
iMout.  \\x  chant  frappe  uoire  oreille;  sa  première 
intpression  est .  sans  que  nous  sachions  pourquoi , 
pénible  ou  agréable  ;  voilà  le  sentiment.  S'il  eon- 
iliiuo,  nous  eherchons  A  apprécier  les  divers  sons 
dvkul  il  est  Tassemblagc ,  ù  distinguer  leurs  accords  ; 
^nili'i  l<^  jugement.  Or,  l'habitude  agit  d'une  ma- 
Mt^iv  inrerMe  sur  ces  deux  choses.  Le  sentiment  est 
UHtauuiicut  émuussc  par  elle;  le  jugement ,  au 
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f. 


§  If.   L'httbituiie  t^mousse  te  senitnicnt. 


ntraire,  lui  doit  sa  perfection.  Plus  nous  voyons 
n  objet,  moins  nous  sommes  sensibles  h  ce  qu'il 
de  pénible  ou  d\'if,TcabIe,  et  mieux  nous  en  ju- 
geons tous  les  attributs. 

^  Je  dis  d'aboixl  que  le  propre  de  Tbabitude  est 
d  eraousser  le  sentiment ,  de  ramener  t-îjjonrs  le 
plaisir  ou  la  douleur  à  l'indifférence,  qui  en  est  le 
terme  moyen.  Mais  avant  que  de  prouver  cette  re- 
martpinblc  assertion  ,  il  est  bon  dVn  préciser  le  sens 
La  douleurct  le  plaisir  sont  absolus  ou  relatifs  (i. 
L'instrument  qui  déchire  nos  parties  ,  Vinflamma- 
tioti   qui  les  affecte,  causent  une  douleur  abso^ 


I 


^ 


(i)  Le  pluîsir  cl  la  ilouletir  5unt  lovijour.s  des  sensiitions 
»9olucji,  mais  elles  peuvent  ilcpcndre  de  oircon^taoccs  rc- 
ktjve*;  Ici  froid,  j>tir  exemple,  n'est  pas  incommQde  i\  Tha- 
Viiaot  du  Spittbcrg,  ^ui  cause  une  douleur  très-caiftaote 
^»^  l'homiiie  dti)  cUiiiaU  tcnipêrcs.  Pour  concevoir  comment 
^BUiabitude  produit  ces  cflcis  t  il  Taul  se  rappeler  que  la  rê- 
^Bciitioa  de5  mvmus  scu^ations  dans  une.  même  pariio  en 
^^épiiUc  À  Li  longue  la  sensibilité.  On  conçoit  d*aprts  cela  cona- 
ujcfit  le  conlAct  d^in  corps  ftur  une  surface  vivante  peut 
ifser  d*élre  douloureux  peridniU  que  toute  seotioa,  touto 
'M>lulioD  de  continuité  dans  un  de  uos  organes ,  le  sern  tou- 
pluâ  ou  uioioâ,  parce  que  les  oerts  que  Toii  divise 
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lue  ;  raccouptenientest  un  plaisir  de  même  nature. 
La  vue  d'une  belle  campagoe  nous  charme;  cest 
là  une  jouissance  relative  a  lelat  actuel  où  se  trouve 
l'àrae;  car  pour  l'habitant  de  cette  campagne,  de- 
puis long-temps  sa  vue  est  indifférente.  Une  sonde 
parcourt  l'urètre  pour  la  première  fois  ;  eHe  est  pé- 
nible pour  le  malade  :  huit  jours  après  il  ny  est 
pas  sensible;  voilà  une  d4iuleur  de  comparaison. 
Tout  ce  qui  agit  sur  nos  organes  en  détruisant  leur 
tissu  est  toujours  cause  d'une  sensation  absolue;  le 
simple  contact  d  un  corps  sur  le  nôtre  n'eu  produk 
jamais  que  de  relatives. 

Il  est  évident .  d'après  cela,  que  le  domaine  du 
plaisir  ou  de  la  douleur  absolus  ,  est  bien  plus  ré- 
tréci que  celui  de  la  douleur  et  du  plaisir  relatifs  ; 


bont  nfiifs  il  cette  freii^ation,  cl  jouissent  encore  de  toute 
leur  ïifnsiWililé.  Le  sens  de  lu  vue  nous  fournit  un  exemple 
frappant  de  »cnsibilUé  épuisée  parla  continuation  de  In  sen- 
sation :  si  Ton  regarde  loog-tcinps  avec  le  môme  œil  une  sur- 
'fliccblîinclte  au  milieu  de  laquelle  se  trouve  une  tache  rouge, 
tl  qu'ensuite  0*1  porte  h»  vue  sur  une  partie  entîèrcinpnt 
Ikinnche,  on  y  ûpercevm  uue  tache  TcrdAtrc;  car  la  partie 
de  la  rilinc  qui  est  restée  lon(»-*fimps  en  contact  avec  les 
rayons  rouges,  a  perdu  In  sensibilité  propre  à  transmettre 
dans  ion  intégrité  cette  sensation;  et  maintenant,  de  tons 
Jps  rayons  coloras  qiiitomposcnt  les  rayons  blanes  qui  ar- 
rivent jUf^quVi  (.^le,  elle  ne  transmet  que  ceux  auxquels  elle 
ost  eacor«  neuve  :  d'ot^  ré.^ultc  la  scusatîon  du  vert.  H> 
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f[iieccs  mots  f  agréable  cl  pénible,  supposent  presque 
toujours  une  comparaison  entre  Fimpression  que 
reçoivent  les  sens,  et  Tétat  de  lame  qui  pervoit 
cette  îmy»ression.  Or.  il  est  manifeste  que  le  plaisir 
«lia  douleur  relatifs  sont  seuls  soumis  à  l'empire 
e  riiabitude  ;  eux  seuls  vont  donc  nous  occuper. 
Les  preuves  se  pressent  en  foule  pour  établir  que 
toute  espèce  de  plaisir  et  de  peine  relatifs  ,  est  sans 
cesse  ramenée  à  rindiffércnce  par  l'influence  de 
l'habitude.  Tout  corps  étranger  en  contact  pourla 
première  fois  avec  une  membrane  muqueuse  y  dé- 
termine une  sensation  pénible, douloureuse  même» 
que  chaque  )o\ir  diminue ,  et  qui  finit  enfin  par  de- 
venir insensible.  Les  pessaires  dans  le  vagin  ,  les 
tampons  dans  le  rectum,  l'instrument  destiné  à 
lier  un  polype  dans  la  matrice  ou  le  nez  ,  les  sondes 
dans  l'urètre,  dans  l'œsophage  ou  la  trachée-ar- 
tère,  les  stylets,  les  sctons  dans  les  voies  lacry^ 
maies,  présentent  constamment  ce  phénomène. 
Les  impressions  dont  l'organe  cutané  est  le  siège 
L_»ant  toutes  assujetties  h  la  même  loi.  Le  passage 
^Bnbit  du  froid  au  chaud  ou  du  chaud  au  froid  en- 
^^fiine  toujours  un  saisissement  incommode,  qui 
s'affaiblit  et  cesse  enfin  si  la  température  de  Talmo- 
sphère  se  soutient  à  un  degré  constant.  De  h\  les 
sensations  variées  qu'excite  en  nous  le  changement 
de  saisons  >  de  climats  ,  etc.  Des  phénomènes  ana- 
ogues  sont  le  résultat  de  la  perception  successive 
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des  qualités  hnmidcs  ou  sëelics,  molles  ou  dores* 
ées  corps  en  contact  arec  le  nôtre.  En  ^oéra)  ^ 
toute  sensation  trcs-dîfférente  de  celle  qui  précède , 
fait  naître  un  scntiaicnl  que  l'hahittidc  nsc  bientôt. 

Disons  du  plaisir  ce  que  nous  venons  de  dire  de 
la  douleur.  Le  parfumeur  placé  dans  une  atmo- 
siphèrc  odorante ,  le  cui&înier  dont  \e  palais  e9t  sans 
cesse •ftffeclê  par  de  délicieuses  saveurs ,  ne  trouvent 
j>oiDt  dans  leurs  professions  les  vives  jouissances 
qu  elles  préparent  aux  autres,  parce  que  chez  eux 
riiabilude  de  sentir  a  émoussc  la  sensation.  IJ  en 
est  de  même  des  impressions  agréables  dont  le  siège 
est  dans  les  autres  sens.  Tout  ce  qui  (ix^e  délicieu- 
sement la  vue  ou  frappe  ag:rt'ablemcnt  Toreille  ne 
nous  offre  que  des  pbisirsdont  la  viracîté  est  bien- 
tôt anéantie.  Le  &j)cctaclc  Je  plus  beau ,  les  sons  les 
plus  harmonieux  sont  successivement  la  source  du 
plaisir,  de  rindifféresee ,  de  la  satiélé ,  du  dégoût 
et  môme  de  l'aversion,  par  leur  seule  continuité. 
Tout  le  monde  a  fait  rrtle  remarque,  que  les  poètes 
et  les  pliilûsoplics  se  sont  appropria'*-,  rimcun  à  sa 
manierez       ''' 

D'où  nait  cette  [hcilité  qu'ont  nos  sensations  do 
subir  tant  de  modifications  diverses  cl  souvent  op- 
poséiîs?  Pour  le  concevoir ,  remarquons  d'abord  que 
le  centre  de  ces  révolutions  dp  plaisir  ,  de  peine  et 
d'indifférence,  n'est  point  dans  lesorpaâiesqui  re- 
çoivent ou  transmettent  la  sensation*  nuis  dan» 
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amcqui  la  perçoit:  l'affection  de  l'œil ,  de  la  lao- 
^e,  de  Vouïe,  e^t  toujours  la  mcfue  ;  raaiâ  iioug 
>tta£kofis  â  cette  affection  uniqtie  des  seaUmeoB 
variables. 

Keoiarquiiii.s  riisfiite  que  Taction  de  laine  dans 
chaque  seatiment  de  peine  ou  de  plaisir ,  uf*' d'une 
5eiisatioD ,  consiste  en  une  coraparitison  entre  cette 
sensation  et  celles  qui  1  ont  précédée,  eouiparait^on 
qui  n'«st  point  le  résultat  de  la  réâexidn ,  mois  lVf< 
fet  fnïoloniaire  de  la  première  împre^OQ  deB  ob- 
jets. Plus  il  y  aura  de  diffcren^jc entre  rimprt'ssioft 
actuelle  cl  les  impressions  passées ,  plus  le  s^^^nti- 
ment  en  seta  y\L  La  sensation  qui  nous  affecte  le 
plufs,  eatveiio  qui  ne  nous  a  jamais  frappé^- 

l\  suie  de  li^  qu'rk  mesure  que  les  eeosationfi  se  ré- 
pètent plus  souvent ,  elles  doirent  ûiirC  eur  nous 
une  moindre  impression,  parce  que  la  couipataî- 
son  devient  moins  sensible  entre  Téiat  actitel  et 
l'état  passé.  Chaque  fois  que  nous  voyons  unobjet, 
que  nous  entendons  un»on,  que  nous  goûtons 
un  mets^  etc. ,  nous  trouvons  moins  de  différence 
entre  ce  que  nous  éprouvons  et  ce  que  nous  avons 
éprouvé. 

il  est  donc  de  la  nature  du  plaisir  et  de  la  p«u« 
de  se  détruire  d'eux-mêmes ,  de  cesser  d  etre.parcc 
qu'ils  ont  été,  L  art  de  prolon^r  la  dorée  de  no» 
'*uijissanceft  consiste  à  en  varier  4c$  causes. 

Je  dirais  presque,  si  je  n'arais  égard qu  aux  lois^ 
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de  notre  orgaDÎsation  matérielle  .  qne  la  constanc 
est  UD  rê»e  heureux  des  poètes ,  que  le  bonbeu 
n'est  que  dans  rinconstance  ,  que  ce  sexe  enchan-    . 
tcur  qui  nous  captive  aurait  de  faibles  droits  â  n 
hommages  ,  si  ses  attraits  étaient  trop  uniformes  ^ 
que  si  la  figure  de  toutes  les  femmes  était  jetée  a 
même  moule ,  ce  moule  serait  le  tombeau  de  la 
mouf ,  etc.  Mais  gardons-nous  d'employer  les  prin 
cipes  de  la  physique  à  renverser  ceux  de  la  morale 
ks  uns  et  les  autres  sont  également  solided,  quoi 
que  parfois  en  opposition.  Remarquons  seulemeu 
que  souvent  les  premiers  nous  dirigent  presqui 
seuls;  alors  l'amour,  que  l'habitude  tikcbe  d  en- 
chaîner, fuît  avec  le  plaisir  et  nous  laisse  le  dé- 
goût; alors  le  souvenir  met  un   terme  toujou 
prompt  à  la  constance,  en  rendant  uniforme  c< 
que  nous  sentons  et  ce  que  nous  avons  senti  ;  cai 
telle  paraît  être  l'essence  du  bonheur  physique 
que  celui  qui  est  passé  cmousse  lattrait  de  celu 
dont  nous  jouissons.  Voret  cet  homme  que  lennu 
dévore  aujourd'hui ,  à  cîité  de  celle  près  de  qui  letf> 
heures  fuyaient  jadis  comme  l'éclair;  il  serait  heu 
reux  s'il  ne  l'avait  point  été  ,  ou  s'il  pouvait  oublie*^ 
qu'il  le  fut  autrefois.  Le  souvenir  est,  dit-on»  le  se 
bien  des  amans  malheureux  :  soit  ;  mais  avouon 
qu'il  est  le  seul  mal  des  amans  heureux. 

Reconnaissons  doue  que  le  plaisir  physique  n'es 
qu'un  sentiment  de  comparaison  >  qu'il  cesse  d'cxis— ^ 


r 
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^Pler  là  où  runiformité  survient  entre  les  sensations 
actuelles  et  les  impressions  passées,  et  que  c'est 
par  cette  uniformité  que  l'iiabitude  tend  sans  cesse 
à  le  ramener  à  rindifférence  :  voilà  tout  le  secret 
de  l'immense  influence  qu  elle  exerce  sur  nos  jouis* 
tances. 

Tel  est  aussi  son  mode  d'action  sur  nos  peines. 
Le  temps  s'enfuit,  dit-on,  en  emportant  la  dou- 
leur; il  en  est  le  sûr  remède.  Pourquoi?  c'est  que 
plus  il  accumule  de  sensations  sur  celle  qui  nous 
a  été  pénible  ,  plus  il  affaiblît  le  sentiment  de  com- 
paraison établi  entre  ce  que  nous  sommes  actuelle- 
ment, et  ce  que  nous  étions  alors.  Il  est  enfin  une 
époque  où  ce  sentiment  s'éteint  ;  aussi  n'est-il  pas 
d éternelles  douleurs;  toutes  cèdent  à  l'irrésistible 
ascendant  de  Tbabitude. 


S  ni.  L'habitude  perfectionne  le  jugement 


I,. ....... ........... 

timeot ,  dans  nos  relations  arec  ce  qui  nous  envi- 
ronne 5  est  affaibli ,  émoussé ,  rendu  nul  par  l'effet 
de  l'habitude.  li  est  facile  maintenant  de  démon- 
trer qu'elle  perfectionne  et  agrandit  tout  ce  qui  a 
rapport  au  jugement  porté  d'après  ces  relations. 

Lorsque,  pour  la  première  fois  ,  la  vue  se  pro- 
mène sur  une  vaste  campagne,  l'oreille  est  frappée 
par  une  harmonie ,  le  goût  ou  l'odorat  sont  affectes 
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de  notre  organisation  malériell 
est  un  rêve  heureux  des  poë» 
n'est  que  dans  Tinconstan'* 
tcur  qui  nous  captive  aiit 
hommages  ,  si  ses  attrat' 
que  si  la  figure  de  touir 
même  moule ,  ce  mo»» 
mour,elc.  Maisgard*» 
cipes  de  la  physiqu*- 
les  uns  et  les  auii 
que  parfois  en  Opi 
que  souvent  1< 


l^i^ï 
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1^    X 

'  .  clran 

;    lie  des  DOT 
r-  ,  les  décora- 
i  »lc  l'assemblée  y 
ajus  une  espèce  de 
4$îfiste  successivemont 
tus;  ce  qui,  dans  ce  bel 
il  à  cliaque  art*  commence  à 
il  ,  bienliU  il  saisit  lus  détails  : 
..  et  il  le  fait  d'autanr  plus  sùre- 
Mludc  de  voir  lui  en  fournit  des  oc- 
^  fréquentes. 

iple  nous  offre  en  abrtrgê  le  tableau  de 

>mmen<;ant  û  jouir  du  spectacle  do  la 

i.  enfant  qui  vient  de  nailrc  ,  et  pour  qui 

t  nouveau  ,  ne  sait  encore  percevoir  dans  ce 

ppe  ses  sens  ,  que  les  iinpressions  générales. 

M.iiussarft  peti  ù  |>eu  ces  impressions  qui  re- 

.  uiHîUtd'abnrd  toute  l'attention  de  reniant ,  Tba- 

'    lui  permet  de  saisir  les  attributs  particuliers 


seuls  ;  alors  I 
chaîner,  ,fuii 
goût;   alor 
prompt  à 
que  no- 
telle  p 
que  ' 
doi 
dr 

hr., 
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lui  apprend  ainsi  insensiblement  à 

'i  sentir»  à  goûter,  à  toucher, 

•nent  descendre ,  dans  cha- 

ronfuses  de  l'ensemble  ^ 

Tel  est  en  effet  un 

ni  maie,  qu'elle  a 

,  d'une  Téritabifi 

,  ie  sentiment,  ainsi  que 
.iounc  donc  constamment 
■  iio  ce  second  effet  est  inévita* 
.'uiier.  Un  exemple  rendra  ceci 
ours  une  prairie  émaillée  de  fleurs  ; 
^xacrale  ,  assemblage  confus  de  toutes 
,110  l'oumiâeent  isolement  ces  fleurs,  vient 
nd  me  frapper;  distraite  par  elle,  l'âme  ne 
iK.iit  percevoir  autre  chose;  mais  l'habitude  affai- 
blit ce  premier  sentiment  ;  bientôt  il  s'efface  ;  alors 
Todeur  particulière  de  chaque  plante  se  disfîngue  , 
et  je  puis  porter  un  jugement  qui  était  primitive- 
ment impossible. 

Ces  deux  modes  opposés* d'influence  qu^  l'habi* 
tude  exerce  sur  le  sentiment  et  le  jugement,  ten- 
dentdonc ,  comme  on  le  voit ,  à  un  but  commun  ; 
et  ce  but  est  la  perfection  de  chaque  acte  delà  vie 
aoîmaJe. 
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"  **  '  ,^^  fis  vie  ors^anique. 

.-àj.riït  de  CCS  pliénoinén 

j  j<  ;  nous  les  verrons  cousta 

uïpire  de  rhabitude,  La  cLr'- 

.10!! .  l'exhalation ,  Tabsorptioo» 

:>  î^crëtions  ne  sont  jamais  modi- 

Utile  causes  menaceraient  chaque 

-.',  51  ces  fonctions  essentielles  pou- 

:\<y^t  rinfluence, 

ut  rexcrétion  des  urines,  des  matières 

.   pt'ut  quelquefois  se  suspendre,  s'accélérer, 

c  stlon  des  lois  quelle  a  déterminées;  l'ac- 

.  K'  Teglomac  dans  la  faim ,  dans  le  contact  des 

4»tr*e«  espèces  d'alimens ,  y  paraît  aussi  subor- 

4uuuéc  ;  mais  remarquons  que  ces  dirers  phéno- 

ll^ncs  tiennent  presque  le  milieu  entre  ceux  des 

iiïux  vies,  se  trouvent  placés  sur  les  limites  de  l'une 

•t  de  l*aulrc ,  et  participent  presque  autant  à  l'ani- 

malcqu'à  l'organique.  Tous  en  effet  se  passent  sur 

les  membranes  muqueuses ,  espèces  d'organes  qui, 

toujours  en  rapport  avec  des  corps  étrangers  à  notre 

propre  substance,  sont  le  siège  d'un  tact  interne  ■ 

•oaloguc  en  tout  au  tact  extérieur  de  la  peau  sur 

les  corps  qui  nous  enlouicnl.  Ce  tact  devait  donc 

être  assujetti  aux  mômes  modifications  :  doit-on 

B*étounerd  après  cela ,  derinlluence  queThabitude 

exerce  sur  lui. 
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Remarquons  d'ailleurs  que  la  plupart  de  ces  phé- 
nomènes relatifs  au  prenaier  on  au  dernier  séjoot 
de*  aJiincns  dans  nos  parties  qu'ils  doîVeul  répareÉ", 
phénomènes  qui  commencent ,  pour  ainsi  dirfe,  fci 
terminent  la  vie  organique,  entraînenl  après  eiix 
divers  tnouvcmens  essentiellement  volontaîr'eô,  et 
par  conséquent  du  domaine  de  la  tie  niitmale. 

Je  ne  parle  point  ici  d'une  foule  d'autres  modi- 
fications dans  les  forces ,  les  goûts  .  Ics  xVéiiti ,  etc., 
modifications  qui  tirent  leur  source  de  Tliabitude. 
Je  renvoie  aux  ouvrages  nombreux  qui  en  ont  con- 
sidéré l'influence  sous  des  points  de  vue  dtfférèns 
de  celui  que  je  viens  de  présenter. 


ARTICLE   SIXIÈME. 

Djffcrences  générales  de$  deux  vies  ,  par  rapport  an 
moral.  , 


It  faut  considérer  sous  deux  rapports  les  actes 
qui ,  peu  liés  à  rorgànTsdtion  matérielle  des  anî- 
luaux  ,  dérivent  de  ce  principe  si  peu  connu  dans 
sa  natute,  maïs  si  remarquable  par  ses  effets  ,tènf ré 
de  tous  leurs  mouveméns  volontaires,  et  sUr  le- 
quel oti  eût  moins  disputé ,  si,  sans  vouloir  remon- 
ter à  son  essence ,  on  se  fût  contenté  d'analyser 
ses  opérations.  Ces  actes  que  nous  considérons  aur- 

ïi 
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tout  danâ  riiomme  où  ils  sont  à  leur  plus  haut_ 
poiut  de  perfection,  sont  ou  purement  iatellectuel^ 
tt  relatif  âeuleinent  ù  l\*nteudenieut,  ou  biea  le 
produit  iuimédiat  des  passions.  Examinés  sous  le 
premier  point  de  vue»  ils  sont  lattribut  exclusif 
de  la  vi<;  animale  ;  envisagés  sous  le  second ,  ils  ap- 
purtieunent  esseutietlemeut  à  la  vie,  organique. 


§  I.  Tout  ce  qui  est  ttlatif  à  Vûnêendem^nt .  ^tpante/u 
.  la  vie  ^uùtuiic* 

11  est  inutite,  Je  oroiâ  >  de  s'arrêter  longuement 
prouver  (]uç  ht, méditation  ,  la  réflexion,  le  juge- 
tentftoutcequi  tient,  eu  un  mot^  à  l'association 
des  idées ,  est  le  domaine  de  la  vie  animale.  Nous 
jugeons  d'après  les  impressions  reçues  autrefois, 
d'après  celles  que  û(fns  recevons  actuellement ,  ou 
d*après»  celles  que  nous  créons  nous-mêmes.  La 
snénihire.  la  perception  et  l'imaginatlnn  sont  les 
))ases  principales  sur  lesquelles  appuient  toutes  Ick 
opératîoQS  de  l'entendement  ;  or  ^  ces  bases  repo- 
sent  elles-wêmes  sur  r:»ctîon  deS;  sens. 

Supposez  un  homme  naissant  dépourvq  de  tout 
icet  appareil  extérieurmiî  établit  nos  relatious,  avec 
lies  obîeis  i -m iioinuii..  :  <<  t  liomme-là  ne. sera  pas 
tout-à-fait  la  statue  de  Condillac  :  car .  comme  nous 
Je  verrons .  u  autres  causes  que  les  sensations  peu*- 
Tcnt  doidiniiier  en  nous  l'exercice jjes  mouremens 
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e  lavic  animale;  maîs  au  moins ,  étranger  à  tout 
ce  qoî  Tentoure ,  il  ne  pourra  poiut  juger,  parce 
que  les  matériaux  du  jugement  lui  manqueront  ; 
toute  espèce  de  fonction  intellectuelle  sera  nulle 
chez  lui  ;  la  volonté ,  qui  est  le  résultat  de  ces  fonc- 
tions, ne  pourra  avoir  lieu;  par  conséquent  cette 
classe  si  étendue  de  mouvemcns  qui  a  son  siège 
immédiat  dans  le  cerveau,  et  qui  est  une  suite  des 
impressions  que  celui-ci  a  reçues  des  objets  exté- 
rieurs, ne  sera  point  son  partage. 

C*€ï»tdonc  par  la  vie  animale  que  l'homme  est  si 
I  grand  ,  si  supérieur  à  tous  les  êtres  qui  l'enlourent  ; 
I  par  elle ,  il  appaiticnt  aux  sciences  ,  aux  arts  .  à  tout 
ce  qui  rèloîgne  des  attributs  grossiers  sous  lesquels 
nous  nous  représentous  la  matière ,  pour  le  rappro- 
cher des  images  sublimes  que  nous  nous  formons 
de  la  spiritualité.  L'industrie ^  le  commerce,  tout 
ce  qui  est  beau  ,  tout  ce  qui  agrandit  le  cercle 
étroit  où  restent  les  animaux,  est  lapanage  de  la 
vie  extérieure. 

La  société  actuelle  n*eat  aiUre  cbose  qu'un  déve- 
loppement plus  régulier,  une  perfection  phis  tnar- 
quée  dans  l'exercice  des  diverses  fontlions  de  cette 
*ie ,  lesquelles  élablissout  nos  rapports  avec  le»  êtres 
I      environnans;car,  comme  je  le  prouverai  en  détail, 
I      c'est  ua  de  ses  caractères  mqjcurs  de  pouvpir  s'éten- 
■Sdre ,  se  perfectionner,  taudis  que  dans  la  vie  orga- 
F^iuquc  chaque  partie  n  abandonne  jamais  les  limites 
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que  la  nature  lui  a  posées.  Nous  tîvods  organique- 
ment d'une  manière  tout  aussi  parfaite  ,  tout  aussi 
régulière  dans  le  premier  âge  que  dans  l'âge  adulte  ; 
maïs  comparez  la  vie  animale  du  nouveau-né  à  celle 
de  l'homme  de  trente  ans  ,  et  vous  verrez  la  diffé- 
rence. 

D'après  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  peut 
considérer  le  cerveau  ,  organe*  central  de  la  vie  anf- 
male ,  comme  centre  de  tout  ce  qui  a  rapport  à  Im- 
telligence  et  à  lentendement.  Je  pourrais  parler 
ici  de  sa  proportion  de  grandeur  dans  rhojmme  et 
dans  les  animaux  ,  où  Tindustrie  semble  décroître 
à  mesure  que  Tangle  facial  devient  aigu  ,  et  que  la 
cavité  cérébrale  se  rétrécit  ;de9  altérations  diverses 
dont  il  est  le  siège ,  et  qui  toutes  sont  marquées  par 
des  troubles  notables  dans  l'entendement.  Maïs  tous 
ces  rapports  sont  assez  connus  ,  il  suffit  de  les  in- 
diquer. Passons  à  cet  autre  ordre  de  phénomènes 
qui,  étrangers,  comme  les  précédens,  aux  idées 
que  nous  nous  formons  des  phénomènes  matériels , 
^  ont  cependant  un  siège  essentiellement  différent. 

S  II.   Ihui  ce  fjiU  est  relatif  aux   passions  appartient  à 
«  ia  •vie  organique. 

Mon  objet  n'est  point  ici  de  considérer  les  pas- 
sions sous  le  rapport  métaphysique.  Qu'elles  ne 
soient  toutes  que  des  modifications  diverses  d'une 
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psssîoD  unique;  que  chacune  tienne  à  uq  principe 
isolé,  peu  importe  :  remarquons  seulement  que 
beaucoup  de  médecinâ ,  en  traitant  de  leur  influence 
sur  les  phénomènes  organiques,  ne  les  ont  point 
assez  distiaiçuées  des  sensations.  Celles-ci  en  sont 
l'occasion  ,  mais  elles  en  différent  essentiellement* 
La  colère  ,  la  tristesse ,  la  joie  n'agiteraient  pas  , 
il  e8t  vraii  notre  âme,  si  nous  ne  trouvions  dans 
D0&  rapports  avec  les  objets  extérieurs  les  causes 
qui  les  font  naitre.  Il  est  vrai  aussi  que  les  sens 
sont  les  agens  de  ces  rapports  ;  qu'ils  communi- 
quent la  cause  des  passions  ,  mais  ils  ne  participent 
nullement  à  Veiïet  ;  simples  conducteurs  dans  ce 
cas,  iJs  u*ont  n'en  de  commun  avec  les  affection» 
qu'ils  produisent.  Cela  est  si  vrai^  que  toute  espèce 
de  sensation  a  son  centre  dans  le  cerTeau ,  car  toute 
sensation  suppose  l'impression  et  la  perception.  Ce 
sont  les  sens  qui  reçoivent  Pimpression ,  et  le  cer- 
veau qui  la  perçoit;  en  sorte  que  là  où  Taction  de 
cet  organe  est  suspendue,  toute  sensation  cesse, 
au  contraire,  il  n'est  jamais  affecté  dans  les  pas- 
sions ;  les  organes  de  la  vie  interne  en  sont  le  siège 
unique  (i). 


(1)  Btebftt ,  dans  c»  paragraphe,  semble  dire  que  ïts 
p*iT«plion9  qiii  déterminent  en  nous  les  passions,  pfi**cnl 
ilirecieiJifnl,  cl  sans  rintenn^^diairc  du  cerveau,  des  sens 
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Il  est  sans  doute  étonnant  que  les  pasMons  qui 
entrent  essentiellement  dans  nos  relations  avec  les 
êtres  placés  autour  de  nous»  quîraodiiienlù  chaque 
instant  ces  relations,  sans  quoi  la  vie  animale  ne  se- 
rait qu'une  froide  série  de  phénomènes  intellec- 
tuels,  qui  animent,  agrandissent,  exaltent  saos 
cesse  tous  les  phénomènes  de  celte  vie;  il  est ,  dis- 
je,  étonoant  que  les  passions  n'aient  jamais  leur 
terme  ni  leur  origine  dans  ses  divers  organes  ;  qu'au 


aux  organe»  qu'il  suppose  afTclcs  par  elles.  On  ne  peut 
croire  que  telU.tit  été  90a  idée.  Le  paragraphe  qui  suit  doit 
aider  à  la  faire  comprendre,  et  nous  alloQS  tâcher  de  la  dé- 
Ycloppcr  au  moyeu  d'un  (.-xcuiplo. 

Un  fuit  arriT.c  :  ua  homme  en  estioàtruit  au  moyen  do 
ses  sens;  il  examine  le. fuit  en  lyi-m£mey  et  ses  rapports 
avec  les  t'^its  antécôdens  et  futurs  ;  son  jugemeut  en  pè^e 
les  diverses  conséquences,  ri  les  lui  montre  très-désnvun- 
tageuses.  VoiU^  cumme  le  dit  Bich^t ,  une  froide  série  du 
phénomènes  iutcllectuels,  qui  pourra  avoir  lieu  chet  cet 
individu  ,  quel  que  soit  l'homme  afTectè  par  l'ÔTéncmcnt  sûr 
lequel  il  porle  son  attention.  11  se  trouve  que  cet  boniine 
lésé  c'est  lui-mâme;  alors  ,  par  cela  seulement  qu^il  eu  a  k 
conscience  ,  le  cœur  chez  lui  e^t  sympalhiquement  affecté; 
ses  mouTcmeos  deviennent  plus  rapides  cl  plus  forts ,  ils  en- 
Toient  au  cerveau  une  plus  grande  quantité  de  aing,  et  cctta 
augmentation  de  l'excitation  hubiluelle  dïins  Torgane  de  lu 
penséo, détermine  une  espèce  d'aliéuation  mentale  en  rappor  I 
iivec  1  cvêûeuient  qui  y  a  donné  lieu. 
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contraire  les  partie*  servant  aux  ronctions  internes , 
t^oîent  constamment  affectées  par  elles  n  et  même 
'Jtfs  déterminent  suivant  l'état  où  elles  se  trouvent. 
rTel  est  cependant  ce  que  la  stricte  observation  nous 
fprouve. 

Je  dis  d'abord  que  lelTct  de  toute  espèce  de  pas- 
[aioD  t  constamment  étranger  à  la  vie  animale  ,  est 
tdc  faire  naître  an  changement,  une  altération  quel- 
conque dans  la  vie  organique.  La  colère  accélère 
les  mouvemens  de  la  circulation  »  multiplie,  dans 
une  proportion  souvent  incommensurable,  l'cITort 
du  cœur;  cest  sur  la  force  ,  la  rapidité  du  cours 


Ainsi,  sans  \a  |>artqu€  le  cœur  y  n  prise,  cet  homme  eût 
avec  U  plus  pnrfaiu  iiiditTérence  rûYéncincnt  \v  plus  fu- 
ICftIe  pour  lui;  ar,  êAof  mi^ma   supposer  la  colt<r«.   In 
■oindre  seDiimcnt  de  Irislesse  étant  une  paâsion ,  un  ne 
■ut  t*en  crutre  aOctté  si  le  fnie,   reâtoiiiac  ou  la  rate,  ne 
mt  chei  lui,  en  ce  moment,  dans  une  disposition  par- 
îulière.  Maïs  tout,  au  contraire,  ne  nous  poric-t-îl  pas  3 
lifc  que  la  colère  existe  avant  Pagîiailon  du  cœur ,  et  que 
ccUe-oî  en  est  VcfTei  et  nonla  cause?  Sans  doute  ceUc  agi- 
tation du  cteur,  en  envoyant  au  cerveau  une  quantité  de 
*aQg  plus  graude  qu'à  l'ordinaire  ,  contribue  ik  son  tour  & 
dcvcloppcr  et  i  entretenir  l'espèce  d'égarement  qui  accom- 
fagat  U  colère;  mais  il  faut  que  la  passion  existe  déjÂ  > 
puisqu'un  événement  favorable,  en  fiiisant  naître  des  mou- 
Vemens  au^si  rapides  dans  le  cœur,  ne  produira  rien  de  sem- 
blable. H. 
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du  sangi  qu'elle  porte  son  influeuce.  Sans  tnodi- 
lier  aulanl  la  circulation,  la  joie  la  change  cepen- 
dant; elle  eu  développe  les  phénomènes  avec  plus 
de  plénitude ,  raccélère  légèrement ,  la  détermine 
vers  lorgane  cutané.  La  crainte  agit  eu  sens  ii>- 
verse;  elle  est  caractérisée  par  une  faiblesse  dans 
tout  le  sYStcmç  vasculaire,  faiblesse  qui,  empê- 
chant le  sang  d'arriver  aux  capillaires,  détermine 
celle  pâleur  générale  qu'on  feniarque  alors  sur  Tha- 
bitude  du  corps,  et  en  particulier  à  la  face.  L'effet 
de  la  tristesse ,  du  chagrin ,  est  à  peu  près  sem- 
blable. 

Telle  est  même  Tiafluence  qu'exercent  les  pas- 
sions sur  les  organes  circulatoires  ,  qu'elles  vont , 
lorsque  Taftection  est  Irès-vive  ,  jusqu'à  arrêter  le 
jeu  de  ces  organes  :  de  là  les  syncopes  dont  le  siège 
primitif  est  toujours  ,  comme  je  le  prouverai  bien- 
tôt, dans  le  cœur,  non  dans  le  cerveau ^  qui  ne 
cesse  alors  d'agir  que  parce  qu'il  ne  reçoit  plus  l'ex- 
citant nécessaire  à  son  action.  De  là  même  la  mort , 
eiXet  quelquefois  subit  des  émotions  extrêmes  ;  aoit 
que  ces  émotions  exaltent  tellement  les  forces  cir- 
culatoires ,  que ,  subitement  épuisées ,  elles  ne  puis- 
Bent  se  rétablir  ,  comme  dans  la  mort  produite  par 
un  accès  de  colère  ;  soit  que ,  comme  dans  celle  oc- 
casionée  pai  une  violente  douleur,  les  forces, 
tout  à  coup  frappées  d'une  excessive  débihté,  flÇ- 
puissent  revenir  à  leur  état  ordinaire. 
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»î  ia  ces&atiou  totale  ou  iustaatanée  de  la  cîrcu- 
m  n'est  pas  dëtermioée  par  cette  débilité  «  sou- 
Teat  lc5  parties  en  conservent  une  impression  du- 
rable ,  et  deviennent  consécutivement  le  siège  de 
diverses  lésions  organiques.  Desault  avait  remarqué 
que  les  maladies  du  cœur,  les  anévrismes  de  Taorte, 
se  sont  multipliés  dans  la  révolution  ,  à  proportion 
de»  maux  qu'elle  a  enfantés. 

La  respiration  n'est  pas  dans  une  dépendance 
moins  immédiate  des  passions  :  ces  étouffemens  , 
cette  oppression  1  effet  subit  d'une  douleur  pro- 
fonde ,  ne  supposent-ils  pas  dans  le  poumon  un 
changement  notable,  une  altération  soudaine? Dans 
cette  longue  suite  de  maladies  cbroniques  ou  d'af- 
fections aiguës,  triste  attribut  du  système  pulmo- 
naire ,  n  est-on  pas  souvent  obligé  de  remonter  aux 
passions  du  malade  pour  trouver  Je  principe  de  son 
mal? 

L'impression  vive  ressentie  au  pylore  dans  les 
fortes  émotions,  l'empreinte  ineffaçable  qui  s'en 
conserve  quelquefois ,  et  d'où  naissent  les  squirrhes 
dont  il  est  le  siège ,  le  sentiment  de  resserrement 
qu'on  éprouve  dans  toute  la  région  de  l'estomac  « 

tB  cardia  en  particulier;  dans  d'autres  circons- 
Dces«  les  vomissemens  spasmodiques  qui  suc- 
cèdent quelquefois  tout  à  coup  à  la  perte  d'un  ob- 
jet chéri,  à  la  nouvelle  d'un  accident  funeste,  â 
toute  espèce  de  trouble  déterminé  par  les  pa^sion^  ; 
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1  uitcrruptioD  subite  des  phénomènes  digestifs  par 
une  nouvelle  ogrcablc  pu  fâcheuse  ,  les  affections 
d'eutrailJes,  les  lésions  organiques  des  intestins, 
<lc  la  rate  ,  obscrTces  clans  la  mélancolie  ,  l'hypo- 
condrie,  maladies  que  préparent  et  qu'accompa- 
gnent presque  toujours  de  sombres  affections  ;  tout 
cela  uïudique-t-U  pas  le  L'en  étroit  qui  enchaîne 
à  l'état  des  passions  celui  des  viscères  de  la  di- 
gestion ? 

Les  organes  sécrétoîres  n'ont  pas  ^  avec  les  af- 
fections de  ràmc,  une  moindre  connexion.  Une 
frayeur  subite  suspend  le  cours  de  la  bile ,  et  dé- 
termine la  jaunisse;  un  accès  de  colère  est  l'ori- 
gine fréquente  d'une  disposition ,  et  même  d'une 
lièvre  bilieuse;  les  larmes  coulent  en  abondance 
dans  le  chagrin,  dans  la  joie,  quelquefois  dans 
J'admiratîon  ;  le  pancréas  est  fréquemment  malade 
dans  l'hypocondrie,  etc. 

li 'exhalation  ,  l'absorption  et  la  nutrition  ne  pa- 
raissent pas  recevoir  des  passions  une  induencc 
aussi  directe  que  la  circulation,  la  digestion ,  la 
respiration  et  les  sécrétions;  mais  cela  tLent  sans 
doute  à  ce  que  ces  fonctions  n'ont  point ,  comme 
les  autres,  de  foyers  principaux,  de  viscères  es- 
sentiels donX  nous  puissions  comparer  l'état  avec 
celui  où  se  trouve  rime.  Leurs  phénomènes  ,  gé- 
néralement disséminés  dans  tous  les  organes  ,  n'ap' 
partenans  exclusivement  à  aucun,  ne  sauraient 
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jiou*  frapper  aussi  vivement  que  ceux  dont  l'effet 
^t  conceolré  daos  un  espace  plus  élroît. 
Cependant  les  altérations  qti'eUes  ëproiirent  alors 
te  sont  pas  moins  réelles  ,  cl-  rut'ine  /  au  bout  d*un 
Ttain  temps  ,  elles  deviennent  apparentes.  Com- 
irci  rhoininc  dont  la  douleur  marque  toutes  les 
ires,  à  celui  dont  les  jours  se  passent  dans  la 
ii'x  du  cœur  et  la  tranquillité  de  Tâmc,  vous  ver- 
'Z  quelle  différence  dislingue  la  nutrilion  de  l'un 
Tavec  celle  de  l'autre. 
Rapprochez  le  temps  où  toutes  les  passions  som- 
rcs  »  la  crainte  ,  la  tristesse  ,  le  désir  de  Ja  vcn- 
tance,  semblaient  planer  sur  la  France  ,  de  celui 
lùia  sûreté,  labondaiîce  y  appelaient  les  passions 
;aies,   si  uaturelles  aux  Français;  rappelez-voiis 
comparativement  Thabitude  extérieure  de  tous  les 
ïorps  dans  ces  deux  temps ,  et  vous  dires^  si  la  nu- 
trition ne  reçoit  pas  l'influence  des  passions.  Ces 
expressions^  séciuir  d'envie ,  êtrerongéde  rcmorHs , 

I\ire  consumé  par  lu  tristesse,  etc. ,  n'anooncent-clles 
pa&  combien  les  passions  modifient  le  travail  nu- 
tritif? 
\  Pourquoi  l'absorption  et  l'exhalation  ne  seraîcnt- 
cllcspas  aussi  soumises ù leur  empire,  quoiqu'elles 
le  paraissent  moins?  les  collections  aqueuses^  les 
^ydropisies ,  les  infiltrations  de  l'organe  cellulaire , 
lices  essentiels  de  ces  deux  l'onctions,  ne  peuvent- 
tUespasdépeudrcsouvcatdeuos  affections  morales? 
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Au  milieu  de  ce«  boiileversemens  ,  de  ces  révo- 
lutious  partielles  ou  générales ,  produites  par  les 
passions  dans  les  phénomènes  organiques ,  consi- 
dérez les  actes  de  la  ?ie  animale  :  ils  restent  cons- 
tamment au  même  degré,  ou  bien ,  s'ils  éprouvent 
quelques  dérangcmens ,  la  source  primitive  en  est 
constamment  comme  je  le  montrerai  i  dans  les 
(onctions  internes. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations  , 
que  c'est  toujours  sur  la  vie  organique  ,  et  non  sur 
la  vie  animale  r  que  les  passions  portent  leur  in- 
fluence 2  aussi  tout  ce  qui  nous  sert  à  les  peindre 
se  rapporte-t-il  à  la  première  et  non  à  la  seconde. 
Le  geste,  expression  muette  du  sentiment  et  de 
l'entendement,  en  est  une  preuve  remarquable  :  si 
nous  indiquons  quelques  phénomènes  intellectuels 
relatifs  à  la  mémoire,  à  l'imagination,  à  la  per* 
ception,  au  jugement»  etc.,  la  main  se  porte  in- 
Tolontairement  sur  la  tête  :  voulons-nous  exprimer 
rameur ,  la  joie ,  la  tristesse ,  la  haine ,  c'est  sur  la 
région  du  cœur ,  de  l'estomac ,  des  intestins ,  qu'ell 
se  dirige. 

L'acteur  qui  ferait  une  équivoque  à  cet  égard 
qui,  en  parlant  de  chagrins ,  rapporterait  les  gestes 
i  la  tête  ,  ou  les  concentrerait  sur  le  cœur  pour  an 
poncer  un  effort  de  génie ,  se  couvrirait  d'un  ridi 
eule  que  nous  sentirions  mieux  encore  que  nou» 
ne  le  eomprendrions. 
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l.el: 


ulg; 


les  attribi 


distinguait 

ptïciîfs  des  deux  vies,  daos  le  temps  où  tous  les 
sarans  rapportaient  au  cerveau,  comme  siège  de 
Tàme,  toutes  nos  affections.  On  a  toujours  dit, 
une  tête  forte ^  une  tête  bien  organisée  j  pour  énon- 
cer la  perfection  de  l'entendement;  un  bon  cœur', 
un  cœur  sensible,  pour  indiquer  celle  du  senti- 
ment. Ces  expressions,  la  fureur  circulant  dans  les 
veines,  remuant  la  bile;  la  Joie  faisant  trcs$aiUir 
les  entrailles  ;  (a  jalousie  distillant  ses  poisons  dans 
îe  eeeur,  etc. ,  etc. ,  ne  sont  point  des  métaphores 
employées  par  îe»  poètes ,  mais  l'énoncé  de  ce  qui 
est  réellement  dans  la  nature.  Aussi  toutes  ces  etî- 
prcssîoDS,  empruntées  des  fonctions  internes  ,  en- 
trent-elles spécialement  dans  nos  chants  ,  qui  sont 
le  langa^  despassions  de  la  vre  organique  par  con- 
séquent, comme  la  parole  ordinaire  est  celui  de 
l'entendement,  de  la  vie  animale.  La  déclamation 
tient  le  milieu ,  elle  anime  la  langue  froide  du  cer- 
teau  ,  par  la  langue  expressive  des  organes  inté- 
rieurs du  cœur ,  du  foie ,  de  Testomac ,  etc. 

La  coIère,ramour,  inoculent,  pour  ainsi  dire,  aux 
humeurs  ,  et  à  la  salive  en  particulier,  uh  vice  ra- 
dical qui  rend  dangereuse  la  tnorsure  des  animaux 
agités  par  ces  passions,  lesquelles  distillent  vrai- 
ment dans  les  fluides  un  funeste  poison,  comine 
Tindique  l'expression  commune.  Les  passions  vio- 
lentes de  la  nourrice  impriment  à  son  lait  un  ca- 
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o.  d'où  naî-ssent  souvent  diverse 

eufant.  C'est  par  les  modification 

^,f^  ^  U  inère  rp,roît  des  émotions  vive 

<|p>uie,  qu'il  fuu^  expliquer  conniieat  ce 

influent. &U£  la  nutri^top  ,  la  confoxmaH 
.^  ,vie  uiêoiç  du  fu^uSf  auquel  le  sung^par^ 
|vAr  rinterinède  du  placenta*     ,    ..  -,,,,.    ^,^^ 
\    t-içulement.  les  passions  portent  essentielle— 

1  â;\r  les  fonctions  or|caniques,  en  affeclaul 

)|iMO  viscères  .d'u^e  manière  spéciale ,  maïs  Têtat 
d)iîC«i$  mcère^;,  leurs  lésîops ,  les  variatioiv*  deJieur^ 
(uci^e^t  ,,fÇoncQurent ,  dune  manière  marquée»  àla 
jtfodnrtion  des  passions.  Les  rapports  quijes  unisr 
sent  avc<^]çs  tempérament,  lç9, âges,  ctc  rtahll*- 
sent  incontes^aJblenientç^  fa^.  i  i,  . 

Qui  ne  sa^it  que  riiidividu  dont  lappareil pulnio* 
naire  est  trèsrpi;9iioaçê ,.  dont  le  sj^icuic  qirjcub.* 
toire  jouit  de  beaucoup  d'énergies  qui  ^st*:<,'omnrc 
ou./e  flit^  très-saufjuiu  vft, flans  Jçs  3lTsc,^ionS[HW 
lmpélU(^SJLlé  qu4Jc,jjisp,9}^^.:jUvJ,oiit,,^  .<;9/èrft^  ,| 
renipor^ççient,,3HVPUPgÇ;^f]l^fi  I^Vo^ prqdoa;iiqc 
le  syi5t^ç,,^),U/et^jt  ViCcrtaincs  paîjji^ons  sont  pluf 
^^ySl*?PRf^;Vs  V  ,ffiH9.^,ayç,.rcDyie  vi^.  1»?^"^,,  ct^,,f 
que  let^  coi^Miti^you)^,,  »^ù  les  fopqjiffpfi^^çf  ^ypipU^f; 
tiques ,sf)f)^j^| nu^pj,i]^s,h^ut^<^e§îp,.  igjpriwiç'at  a;ui 
affeçtions^^qe  lefj|Je.y^|^pppscCj^  rimpéluosité  di^ 
tçajpéramer^t  sa«g||ifj,? , 
^^0  général,  cj?  qui  caraclccisc  tel  ou  tel  tcmp^ 
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^«^tneot,  c*e5t  toujours  IcUc  ou  telle  modification, 
d'une  part  dans  les  passiou^,  de  raiiire  part  dans 
1  état  des  viscères  de  ia  vie  organique  et  la  prédo- 
lOioauce  de  telle  ou  telle  de  ses  fonctions.  La  vie 
3Qimale  est  presque  coiistamuieot  ^tJiangère  aux 
attributs  des  tempéramens. 

Disons  lu  mènR'  chose  des  âgeii..DAns  lenlant , 

la  faiblesse  ^organisation  coïncide  £^vpc  Ja  ticuidiié  ^ 

la  crainte  ;  flans  le  jeune  homme ,  le  Courage  ,  l'aut 

dace  se  dcploiept  à  proportion  -quô:  les  ^aystèmep 

puluionaireetTascuhiredcvîenncfQt  supérieurs  aux 

autres;  l'âge  yirjl^,.c>^le,  foie  et  l'appareil  ga^riqne 

sont  plus  prononces,  est  l'àge^^^iïcabitioav^^ 

Tenvie,  tic  Vinui^yc^  etc.         »r  .   >m.  ,, .       >       t 

£n  ^considérnr^^^^ç  psts^sîo^is  dans  les  divers  clî** 

mats  y,  daoâ  les  dire^s^qs  saisons  .  le  n)ême  rapport 

s'observerait  entrp  cJ,leAet,  l.c$Qr^nesdes  fonctiouïï 

internes;  lirais  assez, de  Laédecins  ont  indiqué ^CH 

au:iâ]ygies,  il  serait  sppçriVu  <je  lçs;rpppt;|er.    i    ,   . 

^i  de  l*homme,epj.iç^i)jjC,n,<^,u^.pjt)rtiîp$  pos  regards 

sur  rh^rame  niala^dp ,  BOM^jjVefTrpns  le^.lé^ipi^s,  du 

foie  ,  de  restomac  s  <|ie  Iîjl  i;^t.e^  (J,e^  intestins  ,  dt^ 

ccEur ,  etc.  p  dclerji^oincf^.dçtns  nos  affections,  une 

foule  de  variclês^  d'^l^^rj^linps.^qjji  cçs§en,<jd  av<^//î 

lieu  dès  Tinslant  ou  la  çaysç.  quj;.)es^  e;;>t^ete.n3il^ 

ces^^clle-uiènie  d'exisltr. 

^  Ils  connaisijaieril^.  mieux  que  ocfS,mf>djçrp^,iifié> 
ciniaens.^,l^çj,.lf|if  ^^  j;çcpn9^i^,Jp?,  mm^  .««\ 
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croyaient  que  les  sombres  affections  s'évacuaîe 
par  les  purgatifs  avec  les  mauvaises  humeurs. 
débarras&aDt  les  premières  voies ,  ils  en  faisaîe 
disparaître  ta  cause  de  ces  affections.  Voyez  eu  effi 
quelle  sombre  teinte  répand  sur  nous  Tembar 
des  organes  gastriques. 

Les  erreurs  des  premiers  médecins  sur  Tatrabi 
prouvaient  la  précision  de  leurs  observations  sur  le: 
rapports  qui  lient  ces  organes  à  l'état  dé  l'âme. 

Tout  tend  donc  à  prouver  que  la  vie  orgaulqia 
est  le  terme  où  aboutissent,  et  le  centre  doùpar*-' 
tent  les  passions.  On  demandera  sans  douté  icf 
comment  les  végétaux ,  qui  vivent  organiquement , 
ne  nous  eu  présentent  aucun  vestige?  c'est  que  i 
outre  qu'ils  manquent  de  Texcitaut  naturel  des 
passions^  savoir,  de  rappareîl  scnsitîf  extérieuï^i 
ils  sortt  dépourvus  âei  organes  internes  qui  con- 
courent plus  spécialement  à  leur  production  ,  teîs 
que  l'appareil  digestif,  celui  de  la  circblation  gé- 
nérale ,  celui  des  grandes  sécrétions ,  qiie  hoùs  te- 
mnrquonschez  les  animau?:;  ils  respirent  par  tta- 
chées  ,  et  non  par  nn  foyer  concentré,  etc. 

Voilà  pourquoi  les  pasïîion's' s'Ont  s î  obscures  ,  et 
même  presque  nulles  Hans  le  genre  de  zoopliyies  , 
dans  les  vers ,  etc.  î  pourquoi ,  â  mesuré  que  ,  danS 
la  série  des  animaux  «  la  vie  organique  se  simplîfîe 
davantage,  perd  totis'seô  bi-gaiiès  împorfans ,  les 
passions  décroissent  proportionnelliemérit. 
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§  ITT.  Comment  les  passions  tnodifient  les  actes  de  la  vie 
ammale ,  quoiqu'elles  aient  leur  siège  dans  la  vie  orga' 
nique. 

Quoique  les  passions  soient  Tattribut  spécial  de 
la  vie  organique,  elles  ont  cependant  sur  les  mou- 
venoens  de  la  vie  animale  une  influence  qu'il  faut 
examiner.  Tantôt  elles  sont  mises  en  jeu  par  elles; 
tantAt  elles  en  exaltent  les  mouvemens  ;  tantôt  elles 
semblent  agir  sur  eux  d'une  manière  sédative. 

Voyei  cet  homme  que  la  colère,  la  fureur  agi- 
tent ;  ses  forces  musculaires    doublées ,  triplée» 
mCme  ,  s'exercent  avec  une  énerf;ie  que  lui-mému 
ne  peut  modérer  :  où  chercher  la  source  de  cet  ac- 
croissement? elle  est  manifestement  dans  le  cœur. 
Cet  organe  est  l'excitant  naturel  du  cer\eau  par 
le  sang  qu'il  lui  envoie ,  comme  je  le  prouverai  fort 
au  long  dans  la  suite  de  cet  ouvrage ,  en  sorte  que  , 
selon  que  l'excitation  est  plus  ou  moins  vive  ,  Ténor- 
pie  cérébrale  est  plus  ou  moins  grande,  et  nous 
avons  vu  que  l'effet  de  la  colère  est  d'imprimer  k 
\x  circulation  une  extrême  vivacité,  de  pousser 
par  conséquent  vers  le  cerveau  une  grande  quantité 
de  sang  dans  un  temps  donné.  H  résulte  do  h\  un 
effet  analogue  à  celui  qui  survient  toutes  les  fnîs 
I     que  la  même  cause  se  développe  ,  comme  dans  les 
|piccé5  de  fièvre  ardente,  dans  l'usage  du  vin  :\  un 
eertain  degré ,  etc. 

Alors ,  fortement  excité  ,  le  cerveau  excite  avec 
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force  les  muscles  qui  sont  soumis  à  son  influence; 
leurs  mouv(;mens  deviennent ,  pour  ainsi  dire ,  io- 
volontaires  ;  ainsi  la  volonté  est-elle  étrangère  à 
ces  spasmes  musculaires  déterminés  par  une  cause 
qui  irrite  lorgaue  médullaire,  comme  une  esquille, 
du  sang ,  du  pus  dans  les  plaies  de  tête ,  le  manche 
du  scalpel  ou  tout  autre  instrument  dans  nos  expé* 
rienccs. 

L'analogie  est  exacte  ;  le  sang  abordant  en  plus 
grande  quantité  qu*d  l'trdinaire  ,  produit  sur  le 
cerveau  TeUet  de  ces  excitans  divers.  Il  est  donct 
pour  ainsi  dire  ,  passif  dans  ces  divers  mouvemeas. 
C  est  bien  de  lui  que  partent ,  comme  à  l'ordinaire, 
les  irradiations  nécessaires;  mais  ces  irradiations  j 
naissent  malgi'é  lui ,  et  nous  ne  sommes  pas  maîtres 
do  les  suspendre. 

Aussi,  remarquez  que,  dans  la  colère,  un  rap- 
port constant  existe  entre  les  contractions  du  coeur 
cl  celles  des  organes  locomoteurs  :  quand  les  unes 
augmentent ,  les  autres  s  accroissent;  si  l'équilibre 
rétablit  d'un  côté,  bientôt  nous  TobserroDS  de 
l'autre.  Dans  tout  autre  cas*  au  contraire,  aucune 
apparence  de  ce  rapport  ne  se  manil'este  ;  l'action 
du  cœur  reste  la  même  au  milieu  des  nombreuses  * 
^riations  du  système  musculaire  locomoteur.  Dans 
les  convulsions  ou  les  paralysies  ,  dont  ce  système 
est  le  siège ,  la  circulation  ne  s'accélère  ni  ne  sc 
ralentît  jamais. 
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Nous  voyons  dans  la  colère  le  mode  d  ÎDilucnce 
[u 'exerce  la  rie  organique  surJa  vie  animale.  Dans 
la  crainte,  où  ,  d'une  part,  les  forces  du  cœur  af- 
faiblies poussent  au  cerveau  moins  de  sang ,  et 
tar-là  niéme  y  dirigent  une  cause  moindre  d'exci- 
tation; ou,  d'autre  part,  on  remarque  un  affai- 
blissement d'action  dans  les  muscles  extérieurs , 
nous  saisissons  aussi  renchaînement  de  la  cause  à 
l'eiTet.  Celle  passion  offre  au  premier  degré  le  plié- 
Domèneque  présente  au  dernier  les  vives  émotions 
qui ,  suspendant  tout  à  coi^  Tefforl  du  cœur,  dcr 
terminent  une  cessation  subite  de  la  vie  animale* 
et  par-l;\  ixkème  la  syncope. 

Mais  comment  expliquer  les  modifications  mille 
fois  variées  qu'apportent^  chaque  instant  les  autres 
passions  dans  les  mouvemensqui  appartiennent  1 
ïette  vie?  comment  dire  la  cause  de  ces  nuances 
infinies  qui  66  succèdent  si  souvent  avec  une  ÎQr 
ïoncevabie  rapidité  dans  le  mobile  tableau  de  la 
?  comment  expliquer  pourquoi ,  sans  que  la 
tenté  y  participe  ,  le  front  se  ride  ou  s'épanouit, 
'€S  sourcils  se  froaccnt  ou  se  déploient ,  les  jeux 
t'enflamment  ou  languissent,  brillent  ou  s'obscur- 
ïDt,  la  bouche  se  relève  ou  s'abaisse  ,  etc....  ? 
^Jes  muscles ,  agens  de  ces  mouvemens ,  re- 
leurs nerfs  du  cerveau  ,  et  sont  ordinaire- 
ment volontaires.  Pourquoi ,  dans  les  passions , 
cessen^ls  donc  de  l'être?  pourquoi  renlrcnt-ils 

6. 


dans  b  classe  des  mouvement  de  la  vie  organicjne, 
qui  tous  s  exercent  sans  que  nous  les  dirigions ,  ou 
même  que  nous  en  ayons  la  conscience?  Voicî,  je 
croîs,  Texplication  la  plus  probable  de  ce  phéno- 
mène. 

Des  rapports  sympathiques  nombreux  unissent 
tous  les  viscères  internes  avec  le  cerveau  ou  avec  ses 
différentes  parties.  Chaque  pas  fait  dans  la  pratique 
nous  offre  des  exemples  d'affections  de  cet  organe , 
nées  sympalhiquemenl  de  celles  de  Icstomac  *  du 
foie,  des  intestins,  de  Ja  rate,  etc.  Cela  posé, 
comme  Teffct  de  toute  espèce  de  passion  est  de 
produire  une  affection,  un  changement  de  force 
dans  l'un  de  ces  viscères,  il  sera  aussi  d  exciter  sym- 
pathiquement ,  ou  le  cerveau  en  totalité ,  ou  seule- 
ment quelques-unes  de  ses  parliez,  dont  la  rcactioa 
sur  les  muscles  qui  en  reçoivent  des  nerfs ,  y  dé- 
termine les  mouvemens  qu'on  observe  alors.  Dans 
la  production  de  ces  mouvemens,  Torgane  cérébral 
est  donc ,  pour  ainsi  dire  ,  passif,  tandis  qu'il  est 
«ctif  lorsque  la  volonté  préside  A  ses  efforts. 

Ce  qui  arrive  dans  les  passions  est  semblable  d 
ce  que  nous  observons  dans  les  maladies  des  or- 
ganes internes,  que  font  naître  sympathiquement 
des  spasmes ,  une  faiblesse,  oii  même  la  paralysie 
"des  muscles  locomoteurs. 

Peut-être  les  organes  internes  n'agissent-ils  pas 
sur  les  muscles  volontaires  par  Tcxcitatioft  intcfw 
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tnédiaire  du  cerveau  ,  mais  par  des  communica- 
tions nerveuses  directes;  qu'imporicle  comment? 
ce  n'est  pas  de  la  question  tant  agitée  du  mode  des 
communications  sympathiques  qu'il  s'agît  ici. 

Ce  qui  est  essentiel ,  c'est  le  fait  lui-même  :  or , 
ans  ce  fait ,  voici  ce  qui  est  évident  :  d  une  part , 
affection  d'un  organe  intérieur  par  les  passions  ; 
de  l'autre,  mouvement  déterminé,  à  l'occasion  de 
cette  affection,  dans  les  muscles  sur  lesquels  cet 
organe  n  a  aucune  influence  dans  la  série  ordinaire 
des  phénomènes  des  deux  vies.  C'est  bien  là  sûre- 
ment une  sympathie;  car  entre  elle  et  celles  que 
nous  présentent  les  convulsions,  les  spasmes  de  la 
facÇt  occasîonés  par  la  lésion  du  centre  phré- 
nique ,  par  une  plaie  à  Icstomac,  etc. ,  la  différence 
n'est  que  dans  la  cause  qui  affecte  l'organe  in- 
terne. 

L'irritation  de  la  luette, du  pharynx,  agite  con- 
vulsivement le  diaphragme;  Taction  tjop  répétée 
des  liqueurs  fermentées  sur  Icstomac  donne  des 
tremblemeus  :  pourquoi  ce  qui  arrive  dans  uu  mode 
d'affection  des  viscères  gastriques,  n^arriverait-il 
pas  dans  un  autre?  Que  l'estomac,  le  foie,  etc. , 
boienl  irrités  par  une  passion  ou  par  une  cause  ma- 
léricUc,  qii'iniporle?  c'est  de  l'affection,  et  non  de 
la  cause  qui  la  produit ,  que  nait  la  sympathie. 

Vi>ilà  donc,  eu  général,  comment  les  passions 
arrachent  à  l'empire  de  la  volonté  des  mouvemens 
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naturellement  volontaires ,  comment  elles  s';  ^  ^ 
prient  ^  si  je  puis  m^exprimer  ainsi ,  les  phénomènes 
delà  TÎeanimale ,  quoiqu'elles  aient  essentiellement 
leur  siège  dans  la  vie  organique. 

Quand  elles  sont  très-fortes,  Taffection  très-vive 
des  organes  internes  produit  si  impétueusement  les 
mouvemcns  sympathiques  des  muscles ,  que  Tac- 
lion  ordinaire  du  cerveau  est  absolument  nulle  sur 
eux.  Mais  la  première  impression  étant  passée, 
mode  ordinaire  de  locomotion  revient. 

Un  homme  apprend,  par  lettre  et  devant  u 
assemblée ,  une  nouvelle  qu'il  a  intérêt  de  cacher  ; 
tout  à  coup  son  front  se  ride ,  il  pâlit,  ou  ses  traits 
s'animent  suivant  la  passion  qui  est  mise  en  jeu  : 
voilà  des  phénomènes  sympathiques  nés  de  quel- 
ques viscères  abdominaux  subitement  alTcctés  par 
cette  passion ,  et  qui ,  par  conséquent ,  appartien- 
nent à  la  vie  organique.  Bientôt  cet  litinime  se 
contraint  ;  son  front  s'épanouit  ;  sa  rougeur  renaît 
ou  ses  traits  se  resserrent,  quoique  le  sentiment 
intérieur  subsiste  :  c'est  le  mouvement  volontaire 
qui  l'a  emporté  sur  le  sympathique;  c'est  le  cer- 
veau dont  l'action  a  surmonté  celle  de  l'estomac  , 
Ju  foie,  etc.;  c'est  la  vie  animale  qui  a  repris  son 
empire.  ^M 

Il  y  a  dans  presque  toutes  les  passions ,  mélange 
ou  succession  des  mouvemcns  de  la  vie  animale  à 
ceux  do  la  vie  organique  ,  en  sorte  que  ,  dant?  près 
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te  toutes ,  l'action  musculaire  est  en  partie  dirigée 
►ar  le  cerveau,  suivant  Tordre  naturel ,  et  a  en  par- 
ie son  siège  dans  les  viscères  organiques ,  comme 
cœur ,  le  foie,  Festomac  ^  etc.  Ces  deux  foyers , 
tour  à  tour  prédomines  l'un  par  Taulre ,  ou  restant 
u  équilibre  ,  constituent ,  par  leur  mode   d*iu- 
ueocc,  toutes  les  variétés  nombreuses  que  nous 
»r6«€Dtent  nos  afifections  morales. 

'Ce  n'est  pas  seulement  sur  le  cerveau  ,  mais  en- 
core sur  toutes  les  autres  parties,  que  les  viscères 
affectés  par  les  passions  exercent  leur  influence 
sympathique  :  la  peur  aiTçcte  primitivement  l'es- 
tomac ,  comme  le  prouve  le  resserrement  qu'on  res- 
sent alors  dans  cette  région  (i).  Ainsi  affecté ,  Tor- 


(i)  Rien  ne  prouve  que  lo  scnlimcnt  de  conâiriciion  qu'on 
éprouve  dans  la  rûgion  î:pigastr!qiic,  upparlicnnc  ù  Tcs- 
tomac;  et  qunnd  U  chose  serait  déuiuntréet  il  ne  s'eusuî- 
vraît  pa»  pour  cela  que  ccl  organe  fût  ,  âans  la  fiuyeur^ 
priaiitiTcmcnt  affecté.  La  même  passion  ugil  quelquefois 
diffcrcmment  «uirarit  les  indi%  idus  ;  il  en  est  qui  n'épruuvent 
point  celle  eonsiriclion  i\  la  région  épi^jaslrique  ,  mais  qui 
Aculcnt  leurs  jambes  se  dérohor  sous  eux  ;  faiulruit-il  dire 
qoccboiccs  indÎTiduslesicgede  lo  peur  est  dans  les  muscles 
extenseurs  des  jambes?Si  rintroductiuu  d'une  boisson  chaude 
dans  J'eiiomac  détermine  une  augmentation  dans  Tcxhala- 
tîou  cutanée,  doit-on  conclure  par  analogie,  que  c'est  en 
agissant  primilÎTcmcnl  sur  cet  organe  que  la  frayeur  fait 
naître  cette  soeur  froide  qui  l'accompagne  quelquefois  ?  M. 
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gane  réagit  sur  la  peau  avec  laquelle  il  a  tant  de  rnp^ 
port,  et  celle-ci  devient  alors  le  siège  d'une  sueur 
Jroide  et  subite ,  si  fréquente  dans  cette  affection  de 
l'dme.  Cette  sueur  est  de  la  nature  de  celles  qu'on 
détermine  parTaction  d'une  substance  qui  i  comme 
le  thé ,  agit  d'abord  sur  l'estomac  ,  lequel  réagit  en- 
«uite  sympalliiquemcut  sur  l'organe  cutané-  Ainsi 
un  verre  d'eau  froide ,  un  air  très-frais  suppriment- 
ils  cette  excrétion,  par  le  rapport  qu'il  y  a  entre 
cet  organe  et  les  surfaces  muqueuses  de  l'estomac 
ou  des  bronches.  Il  faut  bien  distinguer  les  sueurs 
sympathiques,  de  celles  dont  la  cause  agit  direc- 
tement sur  la  peau  ,  comme  la  chaleur  ,  I  air ,  etc. 
Quoique  le  cerveau  ne  soit  pas ,  d'après  cela ,  le 
but  unique  de  la  réaction  des  viscères  internes  af- 
fectés par  les  passions,  il  est  cependant  le  princi- 
pal ,  et  sous  ce  rapport  on  peut  toujours  le  consi- 
dérer comme  un  foyer  toujours  en  opposition  avec 
celui  que  rc^éscntent  les  organes  internes. 

§  IV.  Du  centiv  tpigasirif/iu;  i  Un  existe  point  tlatu  le  sens 
que  les  atUeurs  ont  entendu. 


Les  auteurs  n'ont  jamais  varié  sur  le  foyer  cèrë 
bral;  tous  les  mouvcmens  lolonlairesont  toujou 
élé  envisagés  par  eux  comme  un  effet  de  ses  irra- 
diations. Mais  ils  ne  sont  pas  également  d'accord 
sur  le  foyer  épigastrique  ;  les  uns  le  placent  dans 
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le  diaphragme,  d'aulres  au  pylore ,  quelques-uns 
<iaD5  le  plexus  solaire  du  grand  sympathique  (i). 


(i)  Cet  entrelacement  nerreux,  émauê  principalcmeat 
«lu  ganglion  semi-lunaire,  appartient  à  presque  toul  le  sy*- 
ttiue  va>»culatru  abdominul,  d'jnt  il  suit  les  diverses  rumifi- 
calions.  il  est,  dans  la  manière  de  voir  ordinaire ,  une  des 
divisions  du  grand  syinpalhiquc;  mais  il  me  semble  que  les 
idées  des  anatomistcs  sur  ce  nerf  important  sont  tr(->i-peu 
confunnes  à  ce  qu*il  est  dans  la  nature. 

Tout  le  monde  se  le  représente  comme  un  cordon  médul- 
laire y  étendu  depuis  la  têle  jusque  dans  la  région  sacrée  ,  en- 
voyant dans  ce  trajet  diverses  ramiûualions  au  cou  y  t!k  la  poi- 
trine et  au  bas-Tcutrey  suivant  dans  ses  di&trîlmtions,  une 
marche  onalo^c  à  ces  nerl's  de  l'épine ,  et  tirant  son  ori- 
gine de  CCS  ncrffl  ,  selon  les  uns ,  de  ceux  du  cerveau  ,  suivant 
les  autres.  Quel  que  soît  le  nom  sous  lequel  on  le  désigne , 
sympathique,  intercostal,  trisplunchnique»  etc.  »  la  manière 
de  l'envisager  est  toujours  la  même. 

Je  crois  que  cette  manière  est  entièrement  fausse,  qu*il 
n'existe  réellement  aucun  nerf  analogue  ii  celui  qu'on  dé- 
signe par  ces  mots,  que  ce  qu'on  prend  pour  un  nerf  n'est 
qu'une  suite  de  communications  entre  divers  centres  nerveux 
places  Â  diCférentes  distances  les  uns  des  autres. 

Ces  centres  nerveux  sont  les  ganglioni^.  Disséminés  dans 
les  dïfierentcs  régions,  ils  ont  tous  une  action  indépend.mte 
el  isolée.  Chacun  est  un  foyer  particulier  qui  envoie  en  di- 
vers sens  une  foule  de  ramifications,  lesquelles  portent  dans 
liMirs  organes  respectifs  le;»  irradintions  de  ce  foyer  dont 
elles  s'échappent.  Parmi  ces  ramiGcations,  quelques-unes 
vuni  d'un  ganglion   1^  l'autre;  et  comme  ces  branches  qui 
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Tous  me  semblent  errer  sur  ce  point ,  en  et 
qu'assimilant  le  second  au  premier  foyer ,  ils  croîenl 


unissent  le  gnnglions  forment  par  leur  ensemble  une  e«p^c 
do  cordon  continu,  on  a  considéré  ce  cordon  comme  un 
ni^rf  ibolô;  mais  vas  branches  ne  sont  que  des  communîca- 
lîoii$ ,  do  simples  âoni^tomoâcs ,  et  non  un  nerf  analogue  aux 
outre». 

Cela  c»t  «i  vrat,  que  ftourent  ces  communications  sont  in- 
terrompues. Il  est  doit  sujets,  pur  exemple,  où  l'on  trouve 
un  Intcrvallo  très-distinct  entre  les  portions  pectorale  cl 
lomhaîrcdc  ce  qnVn  appelle  grand  sympathique,  qui  semble 
coupé  en  cet  endroit.  J*ai  vu  aussi  ce  prétendu  nerf  cesser 
et  renaître  ensuite ,  soit  aux  lombes  »  soil  dans  la  région 
sacrée.  Qui  ne  sait  que  tantût  une  stuile  branche^  lantûl 
plusieurs  ,  passent  d*un  g.inglion  â  l'iiutrc  ,  surtout  entre  le 
dernier  cervical  et  le  premier  dorsal  ;  que  le  volume  de  ces 
branches  varie  sîngulîëremcni  ;  qu'après  avoir  fourni  une 
foule  de  divisions ,  le  sympathique  est  plus  gros  qu^aront 
d*en  tiYoir  distribué  aucune? 

Ces  diverses  considérations  prouvent  évidemment  que  les 
brnnchcscommunicantcs  des  ganglions  ne  supposent  pas  plus 
un  nerf  continu  que  les  rameaux  qui  passent  de  chacune 
des  paires  cervicales ,  lombaires  ou  sacrées  ,  aux  deux  paires 
<4|ui  lui  sont  supérieures  et  inférieures.  En  effet,  malgré  ces 
communications  ,  on  considère  chaque  pnire  d*une  roani^^rc 
séparée,  on  ne  fait  point  un  nerf  de  leur  ensemble. 

n  faut  de  mfmc  envisager  isolément  chaque  ganglion ,  tl 
décrire  les  rameaux  qui  en  naissent. 

D'apn-sccKi,  j<;  diviserai  désormais  dans  mes  descriptions, 
où  j'ai  jusqu'ici  suivi  la  marche  ordinaire  ,  les  nerfs  en  deux 
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que  les  passions,  comme  les  sensations,  se  rap- 
portent constamment  a  un  ecntre  unique  et  inva- 
Hable. 


^aods  systèmes ,  Tud  èinnr>é  du  cerveau ,  I*autre  des  gan- 
S\ioa9  ;  le  premier  est  ù  centre  uuiquc  ,  Je  second  en  a  uu 
tr^.^raad  nombre. 

J'exûmiaerai  d'tibord  les  dWîiiions  du  système  cûrcbral  ; 
)e  traiterai  ensuite  du  système  des  ganglions,  rjiron  peut 
lubdirhcr  en  roux  de  la  iC-tc,  du  cou  y  du  thomx,  de  l'abdo- 
men et  du  bastiin. 

A  la  \^t ,  CD  trouve  le  lenticulaire ,  celui  de  Mckel ,  celui 
de  la  glande  mbilngnale  ,  etc. ,  etc.  Quoiqn\incunc  com- 
munîc^tioD  ne  lie  ces  divers  contre^,  suit  entre  eux  y  soit 
ajcc  le  prétendu  grand  sympathique,  leur  description  ap- 
partient cependant  â  celle  des  nerfs  dont  celui-ci  e$t  IVn- 
senible^  pui!»<]ue  les  communications  ne  sont  que  des  ù'ia* 
positions  accessoires  ù  ce  système  de  nerfe. 

Au  cou  les  trois  ganglions  ccrviuaax,  quelquefois  un  nuire 
sur  le  cuti:  de  la  Iracbèc-artère ,  dans  la  poitrine  les  douze 
thoraebiques y  dans  Tabdomcn  le  semi-lunaire,  les  lom- 
baires, etc.  «dans  le  bassin  les  sacr^'s;  voîUIcs  divers  centres 
dont  ïl  faut  isolément  examiner  les  ramiûcniions,  comme 
on  considère  celles  du  centre  cérébral. 

Par  exemple,  je  décrirai  d*abord  le  ganglion  scmi-Iu- 
nAÎre,  comme  on  fait  pour  le  cerveau  ;  puis  j'examinerai  ses 
brancbes»  parmi  lesquelles  se  place  celle  par  laquelle  il 
communique  avec  les  ganglions  Ihoracbiques ,  c'est-û-dirc 
le  grand  splonchnique  ;  car  c'est  une  expression  trrs-lm- 
proprc  que  celle  qui  désigne  ce  nerf  cnuiNie  donnant  nait- 
aancc  au  gmglion.  Du  même  dans  le  cou  et  la  tOlc  ,  chaque 
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Ce  qui  les  a  conduits  à  celte  opinion ,  c  est  le 
sentiment  d'oppression  qui  se  fait  sentir  au  voisi- 
nage du  cardia  dans  les  affections  pénibles. 


ganglion  sera  tPabord  décrit;  puis  je  traiterai  de  ses  bran- 
ches ^  parmi  lesquelles  ac  trouvent  celles  de  comiuuaicutiuii. 
Lu  dispOÂitioD  êtuQl  à  peu  prôs  commune  pour  les  ganglion» 
de  la  poitrine ,  du  bassin  et  des  lombes  «  etc. ,  la  description 
dcTÎcndra  tl  peu  près  générale  pour  clinque  région. 

Cette  manière  d'envisager  les  nerfs,  en  plaçant  une  de- 
itiarcatioo  sensible  entre  les  deux  grands  systèmes,  préseoiti 
CCS  systèmes  tels  qu'ils  sont  réellement  dans  la  nature. 

Quel  anaiomislc  n*u  pas  été  frappé,  en  cfict,  des  diffé- 
rences qui  se  trouvent  entre  les  nerfs  de  l'un  et  de  l'autre  P 
Ceux  du  cerveau  sont  plus  gros,  moins  nombreux,  plus 
lilnncs,  plus  denses  dans  leur  tissu,  exposés  ik  des  Tariélcs 
assez  peu  fréquentes.  Au  cuniruirc,  ténuité  cxtrCine,  nom- 
bre trcs-considérable,  surtout  vers  le  plexus,  couleur  gri- 
sAirc  y  mollesse  de  tissu  remarquable,  variétés  cxtrûmcmeat 
communes,  voilà  les  caractères  des  nerfs  venant  des  gan- 
glions ,  si  vous  en  exccplex  ceux  de  communication  avec  les 
nerfs  cérébraux  et  quelques-uns  de  ceux  qui  unissent  entre 
eux  ces  petits  centres  nerveux. 

D'ailleurs,  cette  division  du  système  géiiéruldes  nerfs  eu 
deux  jiulres  secondaires  .  s'accorde  très-bien  avec  celle  de  U 
vie.  On  snît  en  effet  que  les  fonctions  externes,  les  sensa- 
tions, la  locomotion ,  lu  voix,  sunt  sous  la  di'pi'nd.iuce  du 
système  nerveux  cérébral;  qu'au  cuntraire  lu  plupart  de' 
brgones  servant  aux  fonctions  internes,  lirunl  dc^  ganglion^ 
leurs  nerfs,  et  avec  eux  le  priuctpe  de  leur  action.  On  f^^ 
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lis  remarquons  qiic ,  dans  los  organns  internes, 
**^  sontimeDt  né  de  raffection  d*uuc  partie  est  toii- 


r    lo 


^^c  la  sensibilité  et  la  contraclilttê  unîuialcs  naissent  de» 
^^emîc^9;  que  lù  où  \ei  seconds  se  trouvent  seuls,  îl  n*y  a 
quf  la  sensibilité  et  la  contractililc  organiques. 

J'ai  dit  ailleurs  que  le  terme  de  cette  espèce  de  sensibilité 
et  Torigine  de  la  contractililc  correspondante,  sont  daiU 
l'organe  même  oCt  on  les  obscrrc;  mais  peut-être  ce  terme 

cette  origine  sont-ils  plus  éloignés,  et  existent-ils  dans  le 
gUon  dont  Torgane  reçoit  ses  nerfs,  comme  le  (orme  de 
la  sensibilité  animale  et  Torigine  de  la  contmctilité  de  même 
espèce  se  trouvent  toujours  dans  le  cerveau.  Si  cela  est 
ainsi,  comme  les  ganglions  sont  tr&s-multipliés,  on  conçoit 
pourquoi  les  forces  de  In  vie  organique  ne  se  rapportent 
point,  ainsi  que  celles  de  la  rie  animale.  A  un  centre  commun. 

Il  est  manifeste,  d'après  ces  considérations  ,  qu'il  n'existe 
point  de  nerf  grand  sympathique,  que  ce  qu*nn  désigne  par 
ce  mot  n'est  qu'un  assemblage  de  petits  systèmes  nerveux  ^ 
fonctions  isolées,  mais  \\  branches  communicantes. 

On  conçoit  donc  ce  qu'il  faut  penser  des  disputes  des  ana- 
lomistes  sur  Torigine  de  ce  prétendu  nerf,  fixée  dans  la 
sixième,  la  cinquième  paîrc,  etc.,  celles  du  cou,  da 
dos ,  etc 

Plusieurs  pliysiologistcs  ont  eu  sur  les  ganglions  des  idées 
analogucftà  celle*  que  je  viens  de  présenter,  eu  considérant 
ces  corps  comme  de  petits  cerveaux  ;  mais  il  est  csseiilirl 
de  réaliser  ces  vues  dans  la  description  qui ,  telle  qu'on  l.t 
Ole  y  donne  une  idée  tK-s-inoxacte  et  de  ces  centres 

rrcux,  et  des  nerfs  qui  en  sortent. 

L'expression  de  hratithes  nen-ettses  tlontianl  mùssattce  à 
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jours  tin  indice  infulèlc  du  Riêgc  et  de  1  étendue  d 
celte  afTection  :  par  exeniple ,  la  faim  porte  so 
uiflucncesiir  la  tutalîté  de  l'estomac,  et  cepcndan' 
le  cardia  semble  se<ll  nous  en  transmettre  la  sen- 
sation. Une  lar|;e  surface  enQammec  dans  la  plév 
ou  le  poumon ,  ne  donne  lieu  le  plus  souvent  qu's 
la  douleur  concentrée  sur  un  point.  Combien  de 
fois,  A  la  tête ,  à  l'abdomen  ,  etc. ,  une  douleur  fixe 
et  occupant  un  petit  espace,  ne  coïncide -l- elle 
pas  avec  une  afiectiou  largement  disséminée  ^  et 
ayant  môme  un  siège  tout  différent  de  celui  que 
nous  présumons  ?  11  ne  faut  dimc  jamais  considérer 
le  lieu  où  nous  rapportons  le  sentiment  comme  le 
sur  indice  du  lieu  précis  qu'occupe  l'affection  ;• 
mais  seulement  comme  un  signe  qu'elle  se  trouve 
là  ,  ou  dans  le  voisinage. 

1!  suit,  d'après  cela  ,  que  pour  juger  l'orga ne  avec 
lequel  telle  ou  telle  passion  est  en  rapport,  on  doit 
recourir,  non  pas  au  sentiment,  mais  à  IVfTct  pro- 
duit dans  les  loucliuns  de  lorgane  ,  par  l'influence 
«le  lu  passion.  Or,  en  partant  de  ce  principe,  il  est 
aisé  de  voir  que  ce  sont  tantôt  les  organes  diges- 


te/ ou  tel  gangiion  ,  et^?.,  ressemble  à  celle  par  laquelle  on 
désignerait  le  cerreau  comme  nainsanl  des  nerfs  dont  il  est 
iui-meiue  l'origine. 
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t.ifs ,  lant*^t  le  système  circulatoire  ,  quelquefois  Ica 
irbcères  appartenant  auxséf'rétions,  qui  éprouvent 
un  changement  1  un  trouble  dans  nos  aiïections 
morales. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  les  preures  qui  établis* 
sent  cette  vÊrité;  mais  en  m'appuyant  sur  elle, 
comme  étant  démontrée,  je  dirai  qu'il  n'y  a  point 
pour  les  passions,  de  centre  fixe  et  constant,  comme 
il  en  existe  un  pour  les  sensations;  que  le  foie,  le 
poumon  ,  la  rate ,  l'estomac  ,  Je  cœur ,  etc.  ,  tour 
à  tour  affectés,  forment  tour  à  tour  ce  foyer  épi- 
gastrique  si  célèbre  dans  nos  ouvrages  modernes  ; 
que  si  nous  rapportons ,  en  général ,  dans  cette  rc- 
.   gioo ,  l'impressîun  sensible  de  toutes  no6  nffectîons , 
c  est  que  tous  les  viscères  importans  de  la  vie  orga- 
nique s  y  trouvent  concentrés  ;  que  si  la  nature  eût 
séparé  ces  viscères  par  deux  grands  intervalles,  en 
plaçant  »  par  exemple  t  le  foie  dans  le  bassin ,  Tes- 
tomac  au  cou,  le  cœur  et  la  rate  restant  à  leur 
place  ordinaire,  alors  le  foyer  épigastrique  dispa- 
raîtrait» et  le  sentiment  local  de  nos  passions  va- 
rierait suivant  leur  organe  sur  lequel  elles  porte- 
raient leur  influence. 

Camper,  en  déterminant  Tangle  facial ,  a  donné 
lieu  à  de  lumineuses  considérations  sur  rintelli- 
geace  respective  des  animaux.  Il  parait  que  non- 
seulement  les  fonctions  du  cervau ,  mais  toutes 
celles  en  général  de  la  vie  animale,  qui  y  trouvent 
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centre  commun ,  ont  à  pou  près  cet  nngle  poi 
mcfturc  de  perfection. 

Il  s<'rait  bien  curieux  d'indiquer  aussi  une  me- 
sure qui ,  prise  dans  les  parties  servant  à  la  vie  or- 
ganique ,  pût  fixer  le  rang  de  chaque  espèce  sous 
le  rapport  des  passions.  Pourquoi  le  sentiment  est- 
il  porté  ik  un  si  haut  point  chez  le  chien?  pourquoi 
la  mconnaissance  ,  la  tristesse ,  la  joie ,  la  haine, 
raniiliê  ,  etc.  ,  l'agitent-ellfs  avec  tant  de  facilite? 
eWt,  de  ce  côté,  qu*il  est  supérieur  aux  autres 
animaux  :  a-t-il  dans  la  vie  organique  quelque  chose 
de  plus  parfait  ?  Le  singe  nous  étonne  par  son  în- 
duâtrie  ,  sa  disposition  ù  rimitation,  son  intelli- 
gence ;  c'cdt  par  la  supériorité  de  sa  vie  animale 
qu'il  lai;*so  loin  de  lui  les  espèces  les  mieux  orga- 
ninées  ?  l) Vautres  animaux ,  comme  l'éléphant ,  nous 
intéressent  par  leur  attachement ,  leurs  affections  • 
leurs  passions ,  et  nous  charment  par  leur  adresse, 
!  elciulue  de  leur  perception  ,  de  leur  intelligence. 
(Ihez  eux  le  centre  cérébral  et  les  fonctions  inté- 
rieures ou  organiques  sont  perfectionnées  au  même 
degré  ;  la  nature  souiblo  avoir  également  reculé  les 
hnrnes  dr  leurs  deux  vies. 

Vu  rapide  coup  d'aùl  jeté  sur  la  série  des  ani- 
ittaux*  nous  montrera  ainsi,  tantAt  les  phéno- 
mènes relatifs  aux  sensations  prédominant  sur  ceux 
qui  naissent  des  passions  .  tantAt  ceux-ci  l'empor- 
tant sur  les  premiers,  quelquefois  Téquilibre  étant 
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établi  entre  eux ,  et  suivant  cos  diverses  circons- 
tances ,  la  vie  organique  el  animale  supérieures  , 
inférieures ,  ou  égales  Tune  A  l'autre. 

Ce  que  nous  observons  dans  la  longue  chaîne 
dos  êtres  animés,  nous  le  remarquons  dans  Tes- 
pèce  humaine  prise  isolement.  Chez  l'un ,  les  pas- 
sions qui  dominent  sont  le  principe  du  plus  grand 
noHibrc  des  moiivcmcns  ;  rinflucnce  de  la  vie  ani- 
male, à  chaque  instant  surpassée  par  celle  de  l'or- 
ganique ,  laisse  naître  sans  cesse  des  actes  auxquels 
la  volonté  est  presque  étrangère ,  et  qui ,  trop  sou- 
^Wînt ,  entraînent  après  eux  les  regrets  amers,  qui 
se  font  sentir  lorsque  la  vie  animale  reprend  sou 
Cnipire.  Dans  l'autre  ,  c'est  cette  vie  qui  est  supé- 
rieure à  la  première  ;  alors  tous  les  phénomènes 
relatifs  aux  sensations,  à  la  perception,  à  rinlelli- 
gence ,  semblent  s'agrandir  aux  dépens  des  passions 
<lui  restent  dans  un  silence  auquel  l'organisation 
^e  l'individu  les  condamne.  Alors  la  volonté  pré- 
**dc  â  tout  ;  les  muscles  locomoteurs  sont  dans  une 
Continuelle  dépendance  du  cerveau ,  tandis  que 
^ans  le  cas  précédent  ce  sont  principalement  les 
^«'ganes  gastriques  et  pectoraux  qui  les  mettent  en 

L'homme  dont  la  constitution  est  la  plus  heu* 
•■^^tise  el  eu  même  temps  la  plus  rare ,  est  celui  qui 
^  ses  deux  vies  dans  une  espèce  d'équilibre  ,  dont 
•^8  deux  centres,  cérébral  etépigastriquc  ,  exercent 
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Tun  sur  Tautre  une  égale  action  ,  chez  qui  les  pas- 
sions animent,  échauffent,  exaltent  le»  phéno- 
mènes intellectuels*  sans  en  envahir  le  domaine, 
et  qui  trouve  dans  son  jugement  un  obstacle  qu*il 
est  toujours  maître  d'opposer  à  leur  impétueuse 
influence. 

C'est  cette  influence  des  passions  sur  les  actes 
de  la  vie  animale,  qui  compose  ce  qu'on  nomme  le 
caractère,  lequel,  comme  le  tempérament ,  appai^ 
tient  manifestement  à  la  vie  organique  :  aussi  en 
a-t-il  les  divers  attributs;  tout  ce  qui  en  émane  est, 
pour  ainsi  dire,  involontaire.  Nos  actes  extérieurs 
forment  un  tableau  dont  le  fond  et  le  dessin  sont 
à  la  vie  animale ,  mais  sur  lequel  la  vie  organique 
répand  la  nuance  et  le  coloris  des  passions.  Or. 
cette  nuance ,  ce  coloris  ,  c'est  le  caractère. 

Tous  les  philosophes  ont  presque  remarqué  cette 
prédominance  alternative  des  deux  vies  ;  Platon , 
Marc-Auréle  ,  saint  Augustin  ,  Bacon  ,  saint  Paul , 
Leibnitz,  Vanhelraont ,  Bufifon  •  etc.  ,  ont  reconnu 
en  nous  deux  espèces  de  principes;  par  Tua  nous 
maîtrisons  tous  nos  actes  moraux ,  Tautre  semble 
les  produire  involontairement.  Qu 'est-il  besoin  de    ' 
vouloir,  comme  la  plupart  d'entre  eux ,  rechercheir^J 
la  nature  de  re»  principes?  observoos  les  ph^on — - 
mènes,  analysons  les  rapports  qui  les  unissent  le^fll 
uns  aux  autres  ,  sans  remoDter  à  leurs  causes  pre 
mîères. 
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iccs  génènites  des  deux  vies  y  par  rapport  aux 
forces  vitales. 


La  plupart  d«8  médecins  qui  ont  écrit  sur  les  pro- 
priétés vitales  ont  commencé  par  en  rechercher  le 
principe;  ils  ont  touIii  descendre  de  l'étude  de  sa 
nature  à  celle  de  seè  phénomènes;  au  lieu  de  re- 
nonter  de  ce  que  i  observation  indique  à  ce  que  la 
'  Ui^orie  suggère.  L'ilme  de  Stahl,  Tarchée  de  Vaa- 
heimonf ,  le  principe  vital  de  Barthez  ,  la  force  tî- 
taJe  de  quelques-uns,  etc. ,  tour  à  tour  considérés 
comme  centre  unique  de  tous  les  actes  qui  portent 
le  caractère  de  la  vitalité  ,  ont  été  tour  à  tour  la 
base  commune  où  se  sont  appuyées  en  dernier  ré- 

Isultat»  toutes  les  explications  physiologiques.  Cha- 
bune  de  ces  bases  s  est  successivement  écroulée;  et 
lu  milieu  de  leurs  débris  sont  restés  seuls  les  faits 
)lf\xt  fournit  la  rigoureuse  expérience  sur  la  sensi- 
bilité et  la  motilité, 
^  TicAles  sont ,  en  effet ,  les  étroites  limites  de  l'en- 
te»<ic<ment  humain ,  que  la  connaissance  des  causes 
premières  lui  est  presque  toujours  interdite.  Le  voile 
épai«  qui  les  couvre  enveloppe  de  ses  innombrables 
npHs  quiconque  tente  de  le  déchirer. 

7- 
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Dans  l étude  de  la  nature,  les  princîjies  sont, 
comme  la  observé  pn  philosophe,  certains  résul- 
tats {généraux  des  causes  premières ,  d'où  naissent 
d'innombrables  résultats  secondaires  :  l'art  de  trou 
ver  renchuinemcnt  des  premiers  avec  les  seconds 
est  celui  de  tout  esprit  judicieux.  Chercher  la  con- 
nexion des  causes  premières  avec  leurs  effets  géné- 
raux ,  c'est  marcher  en  aveu|;ledans  un  chemin  où 
mille  sentiers  mènent  à  l'erreur. 

Que  nous  importe  d'ailleurs  la  canuaissanec  de 
ces  causes  ?  est-il  besoin  de  savoir  ce  que  sont  la 
lumière,  loxygène,  le  calorique,  etc.,  pour  en 
étudier  les  phénomènes  ?  de  même  ,  ne  peut-on  , 
sans  connaître  le  principe  de  la  vie ,  analyser  les 
propriétés  des  organes  qu  elle  anime?  Faisons  dans 
la  science  des  animaux  comme  Ifs  métaphysiciens 
modernes  dans  celles  de  rentenderaent,  supposons 
les  causes,  et  ne  nous  attachons  qu';\  leurs  grands 
résultats. 

S  I.  Difïèrrnce  dexfartcs  vUnleji  d'nvec  ics  lovt  physiques. 

Eu  considérant  sous  ce  rapport  les  lois  vitales, 
le  premier  aperçu  qu*elles  nous  offrent ,  cestia  re- 
marquable différence  qui  les  distingue  des  lois  phy*  | 
siques.  Les  unes ,  sans  cesse  variables  dans  leur  in- 
teiisité,  leuréne/'gie,  leur  développement,  passent 
souvent  avec  rapidité  du  dernier  degré  de  prostra- 
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au  plus  haut  puint  d'exaltation ,  s'acciiautlciu 
s'nnaiblisscnt  tour  à  tour  dans  les  orgaucs»  et 
prenoent,  sous  Tinfluence  des  moindres  causes  » 
ille  modifications  diverses.  Le  sommeil .,  la  Tcille, 
ïxercice,  le  repos ,  la  digestion  ,  ]a  faim ,  les  pas- 
ions  ^l'action  des  corps  environnant  l'auimal ,  etc.  ^ 
»ut  les  expose  ù  chaque  instant  à  de  nombreuses 
iroIutioDS.  Les  autres  »  au  contraire ,  fixes ,  inva- 
iables ,  constamment  les  mêmes  dans  tous  les 
ïmps,  sont  la  source  d'une  série  de  pliénoiuênes 
tujours  uniformes.  Comparez  la  faculté  vitale  de 
:ntii  à  la  faculté  physique  d'attirer  ,  vous  verrer. 
L*attruction  être  toujours  en  raison  de  la  masse  du 
>rp5  hrut  où  on  Tubserve,  tandis  que  la  seiisibir 
te  change  sans  cesse  de  proportion  dans  la  même 
rtie  organique  et  dans  la  même  masse  de  ma- 
icre. 
L'invariabilité  des  lois  qui  président  attx  pliéno<- 
mènes  physiques  permet  de  soumettre  au  calcnl 
mtesles  sciences  qui  en  sont  Tobjet  ;  tandis  qu'ap- 
pliquées aux  actes  de  la  vie  ,  les  mathématiques  m* 
►cuvent  jamais  offrir  de  formules  géuérales.  On 
lalcule  le  retour  d'une  comète  ,  les  résistances  d'un 
uide  parcourant  un  canal  înertQ,  la  vitesse  d*un 
projectile,  etc.;  mais  calculer,  avec  llorelli ,  la 
Tce  d'un  muscle,  avec  Keil  la  vitesse  du  san*;, 
LvccJurine,  Lavoîsicr,  etc.  ,  la  quantité  d'iiir  cn- 
icam  dans  te  poumon  »  c'est  bâtij-  sur  un  sable  mou- 
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vant   un  édifice  solide  par  lui-même,  mais  qui 
toaibe  bientôt  faute  de  base  assurée.  _ 

Cette  instabilité  des  forces  vitales ,  cette  facilité 
qu'elles  ont  de  varier  à  chaque  instant  en  plus  ou 
en  moins,  impriment  â  tous  les  phénomènes  ri- 
taux  un  caractère  d'irrégularité  qui  les  distingue 
des  phénomènes  physiques,  remarquables  par  leur 
uniformité  :  prenons  pour  exemple  les  fluides  ti- 
vans  et  les  fluides  inertes,  Ceux-cî ,  toujours  les 
mêmes .  sont  connus  quand  ils  ont  été  analysés  une 
fois  avec  exactitude;  mais  qui  pourra  dire  connaître 
les  autres  d'après  une  seule  analyse  ,  ou  mêcnfi 
d  après  plusieurs  faites  dans  les  miimes  circonslan- 
ces?  On  analyse  Turine,  la  salive,  la  bîJe,  etc., 
prises  indifféremment  sur  tel  ou  tel  sujet  ;  et  de  leilr 
examen  résulte  la  chimie  animale  :  soit  ;  mais  ce 
n'est  pas  là  la  chiuiie  physiologique  ;  c'est ,  si  je 
puis  parler  ainsi ,  Tanatomic  cadavérique  des  flui- 
des. Leur  physiologie  se  compose  de  la  connais- 
sance des  variations  sans  nombre  qu  eprouTcnt  les 
fluides  suivant  l'état  de  leurs  organes  respectifs. 

L  urine  n'est  point  après  le  repas,  ce  qu'elle  est 
après  le  sommeil  ;  elle  contient  dans  l'hircr  des 
principes  qui  lui  sont  étrangers  dans  l'ét^  ,  où  les 
excrétions  principales  se  font  par  la  peau  ;  le  simple 
passage  du  chaud  au  froid  peut ,  en  supprimant  !a 
sueur,  en  afiaiblissâni  l'exhalation  pulmonaire, 
faire  varier  sa  composition.  Il  en  est  de  même  des 
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autres  duides  :  l'état  des  forces  vitales  dans  les  or- 
ganes qui  en  sont  la  source,  change  à  chaque  ios- 
Uni.  Ces  organes  doivent  donc  eux-iuémes  éprou- 
ver des  changemens  continuels  dans  leur  mode 
d'acdoo  ,  et  par  conséquent  faire  varier  les  sub- 
stances qu'ils  séparent  du  sang. 

Qui  osera  croire  connaître  la  nature  d'un  lluidi* 
de  J  économie  vivante  ,  s'il  ne  la  analysé  dans  l'en^ 
fant^  l'adutteet  le  vieillard,  dans  la  Itmme  et  dans 
rhomme^  dans  les  saisons  diverses^  pendant  le 
calme  de  l'âme  et  l'orage  des  passions  qui ,  comme 
nous  lavonfi  vu,  en  inilueocent  si  manirestcment 
la  nature ,  i  1  époque  des  évacuations  menstriiel- 
les,  etc.  ?  Que  serait-ce  ^  s'il  fallait  connaître  aussi 

£  altérations  diverses  dont  ces  fluides  sont  sascep- 
es  dans  les  maladies  ? 

L*ifMtabilite  des  forces  vitales  a  été  l'écueîl  o^ 

sont  venus  échouer  tous  les  calculs  des  physicienB^ 

médecins  du  siècle  passé.^  !  es  variations  habituelles 

des  fluides  vivans  qui  dérivent  de  cette  instabilité  . 

pourraient  bien  être  un  obstacle  non  moinà  ré^ 

âux  analyses  des  chimistes-médecins  de  celuî-cL  | 

wll  est  facile  de  voir,  d'après  cela ,  que  la  science 

"es  corps  organisés  doit  être  traitée  d'une  manière 

toute  différente  de  celles  qui  ont  les  corps  inrirga- 

niques  pour  objet.  Il  faudrait,  pour  ainsi  dire,  y 

employer  un  langage  différent  ;  car  la  plupart  des 

mots  que  nous  transportons  des  f^ciences  p4iysiqiies 
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dans  celle  de  récunomic  ammaie  ou  végétale  uoai^ 
Y  rappellent  sans  cesse  des  idées  qui  ne  s'allient 
nullement  avec  les  phénomènes  de  cette  science. 

Si  la  physiologie  eut  été  cultivée  parles  hommes 
avant  la  physique  ,  comme  celle-ci  Ta  été  avant  elle , 
]e  suis  persuadé  qu'ils  auraient  fait  de  nombreuses 
applications  d^a  première  à  la  seconde,  qu'ib  au- 
raient vu  les  fleuves  coulant  par  laction  tonique  de 
leurs  rîvapes,  les  cristaux  se  réunissant  par  IVxci- 
tation  qu*ils  exercent  sur  leur  sensibilité  récipro- 
que, les  planètes  se  mouvant  parce  quVIJos  s'ir- 
ritent réciproquement  à  de  grandes  distances  »  etc. 
Tout  cela  paraîtrait  bien  éloigné  de  la  raison ,  à 
nous  qui  ne  voyons  que  la  pesanteur  dans  ces  phé- 
nomènes ;  pourquoi  ne  serions-nous  pas  aussi  voi- 
sins du  ridicule  ,  lorsque  nous  arrivons  avec  celte 
même  pesanteur,  avec  les  aflinités,  les  composi- 
tions chimiques,  et  un  langage  tout  basé  sur  ces 
données  fondamentales  «^dans  une  science  où  elles 
n*ont  que  la  plus  obscure  influence?  La  physiolo- 
gie eût  fait  plus  de  progrès ,  si  chacun  n  y  eût  pas 
porté  des  idées  empruntées  des  sciences  que  l'on 
appelle  accessoires,  mais  qui  en  sont  essentielle- 
ment différentes  (i). 


(i)  Bichat  »o  plflint  souvent  dans  ses  ouvrages  du 
que  l*on  fait  aux  sciences  physiologiques ,  en  voulant 
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Lu  physique,  lachimie,  etc.  »  se  touchent,  parce 
que  ies  mêmes  lois  président  à  leurs  plicnomèncâ  ; 
maïs  uD  immense  intervalle  les  sépare  de  la  science 
des  corps  organisés ,  parce  qu'une  énorme  diffé- 
rence existe  entre  leurs  lois  et  celles  de  la  vie.  Dire 
que  la  physiologie  est  la  physique  des  animaux  , 
c'est  en  donner  une  idée  extrêmement  inexacte*; 
j  aimerais  autant  dire  que  l'astronomie  est  la  phy- 
siologie des  astres. 

Mais  c  est  trop  s'arrêter  à  une  simple  dij^ression  ; 
revenons  aux  forces  vitales,  considérées  sous  le 
rapport  des  deux  vies  de  ranimai. 


ic 


clairer  dan»  leur  étude  ,  des  luraiùres  de  la  pliy.^îque.  Biclj:il 
pour  décider  celte  question  Q*ûtait  pas  un  juge  compctenl, 
il  o*aTait  paâ  assez  de  données  sur  ces  sciences  dont  il 
réprouTait  Tusage  ;  ainsi  il  lui  eût  été  permis ,  tout  an  plu*^, 
d'ulTirmcr  que  iusque-lâ  on  en  avait  fait  une  mauvaise  ap- 
plication. Encore  ce  reproche  était-il  trop  général  pour  être 
ÎBéite.  Sans  doute,  on  avait  été  vnlraLiié  dans  des  erreurs  en 
-voulant  s'appuyer  sur  les  fondcmens  peu  solides  d'une 
science  qui  était  eucorc  dans  son  enlunce  ;  mais  même  au 
letnps  de  Bichat  on  uc  pouvait  se  dis«>imukr  que  c'était  au 
progrès  de  CCS  mCmes  sciences  que  l'on  devait  iVxplicalionJJo 
plusieurs  phénomènes  trés-itnportans;  que  l'on  devait  de 
un.-illre  ce  qui  se  passe  dans  In  respiration  ,  de  savoir  par 
els  mnvens  un  corps  vivant  se  niuintienl  louiuu l'A  entre 
ccrtainca  limites  de  tempéralurc ,  etc.     M. 
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S  II.  Différence  des  propriétés  vitales  d'a^'ec  celles  ilc 
tissu. 

En  examinant  les  propriétés  fie  tout  organe  vi- 
vant, on  peut  les  distinguer  en  deux  espèces  :  les 
unes  tiennent  immMiatement  à  la  vie  ,  commen- 
cent et  finissent  avec  elle ,  ou  plutôt  en  forment  le 
principe  et  l'essence;  les  autres  n  y  sont  liées  qu'in — 
directement ,  et  paraissent  plutôt  dépendre  de  Tor-^ 
^anisatiun  ,  de  la  texture  des  parties. 

La  faculté  de  sentir ,  celle  de  se  contracter  spon- 
tanément ,  sont  de»  propriétés  vitales.  L  extensi- 
bilité ,  la  faculté  de  se  resserrer  lorsque  l'extensioa 
cesse,  voilà  des  propriétés  de  tissu  :  celles-ci  ,  il 
est  vrai,  empruntent  de  la  vie  un  surcroît  d'éner- 
gie ,  mais  elles  restent  encore  aux  organes  apré» 
qu'elle  lésa  abandonnés»  et  la  décomposition  de 
ces  organes  est  l^crme  unique  de  leur  existence. 
Je  vais  d'abord  examiner  les  propriétés  vitales. 


S  III.   Des  deux  espèces  de  sensibilités  ,  animale  et 
or^ani/jue. 

Il  est  facile  de  voir  que  les  propriétés  vitales 
réduisent  à  celles  de  sentir  et  de  se  mouvoir  :  or 
chacune  d'elles  patrie  daus  les  deux  vies  un  carac 
tèrc  difiérent,  Danc  la  vie  osgauîque ,  la  seosibilil 
est  la  faculté  de  recevoir  une  impression  ;  dans  \> 
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^î^  animale,  c'eAt  la  tarulté  de  reccToir  une  im- 

t^^cs&IoD ,  plus,  de  la  rapporter  à  un  centre  com^ 

*>iun  (j).  L'ejtomac  est  seosible  à  la  présence  des 

^lîmeos  ,   le  cœur  à  l'abord  du  sang,  le  conduit 

^Hcréteur  au  contact  du  fluide  qui  lui  est  propre: 

^ais  le  terme  de  cette  sensibilité  est  dans  lor- 

^ne  mèMBe  ;  elle  n'en  dépasse  pas  les  limites.  La 

|>efta,  les  yeux,  les  oreilles,  les  mevnbranes  du 

net,  de  la  bouche  .  toutes  les  surfaces  muqueuses 

à  leur  origine,  les  nerfs,  etc.  ,  sentent  l'imprcfr* 

fiion  des  corps  qui  les  touchent ,  et  la  transuicttent 

ensuite  au  cerveau  ,  qui  est  le  centre  général  de  la 

sensibilité  de  ces  divers  organes. 

Il  est  donc  une  sensibilité  nrganique  «  et  une  sen- 


(()  Il  ne  faut  pas  perdre  de  rue  que  IVxistcnce  d*unç 
telle  sensibilité  est  purement  conjecturale.  Puisqu'elle  11c  »c 
transmet  point  à  un  centre  commun ,  nous  oc  pouvons  la 
reconnaître  que  par  des  effets.  Or,  pour  expliquer  ces  effets, 
:it  ft'e»t  nullement  besoin  d'admettre  une  sembUblc  faculté, 
ïcUe  senfitbilité,  d'ailleurs,   &i  Ton  voulait  l'admettre,  se 
^trouvrnit  fions  oes»e  eu  «défaut.  L'estomac,  par  e&cmplc , 
lïasc  «ortir  de  sa  cavité  une  subslAnce  qui  ne  pourra  jamais 
servir  d'aliment,  si  ccUe  subftrance  présente  un  degré  de 
nuidiic  approchant  de  celui  du  cbymc.  Les  absorbans  pom- 
pent les  fluides  les  plus  nuisibles,  ceux  môme  dont  Paction 
•MCI  énergique  pourdéfrurguniser  leurs  parois:  lecQ^ur 
•0MrftGt«MD5  l'abord  4u  fraug,  ete.  M- - 


io8 


DES    FORCES    VITALES* 


8Îbilitè  animale  :  sur  l'une  roulent  tous  les  pbérk.  ^ 
mènes  de  la. digestion,  delà  circulation ,  dela&^ 
crétioQ  y  de  Icxhalation ,  de  L'absorption ,  de     M 
nutritioa  ,  etc.  ;  elle' est  commune  à  la  plante  e^    1 
1  animal  ;  le  zoopbvte  en  jouit  comme  le  quadrt^ 
pède  le  plus  parfaitement  organisé.  De  lautre  d^-4 
coulent  les  sensations  ,  la  perception  ,  ainsi  que  là 
douleur  et  le  plaisir  qui  les  modifient.  La  perfectioo 
des  animaux  est ,  si  je  puis  parler  ainsi,  en  raison  , 
de  la  dose  de  cette  sensibilité  qu'ils  ont  rerue  en 
partage.  Cette  espèce  n*est  point  l'attribut  du  ré- 
gétal. 

La  différence  de  ces  deux  espèces  de  forces  seu- 
sitives  est  surtout  bien  marquée  par  la  manièn: 
dont  elles  finissent  dansles  morts  yiolentcsquî  frap- 
pent l'animal  d'un  coup  subit.  Alors  en  effet  la  sen- 
sibilité animale  s'anéantit  sur-le-ckamp.  Plus  de 
trace  de  cette  faculté  dans  l'instant  qui  succède  à 
une  forte  commotion,  à  une  grande  bémorrbagîe, 
à  l'asphyxie;  mais  la  sensibilité  organique  lui  survit 
plus  ou  moins  long-temps.  Les  lymphatiques  ab- 
sorbent encore  ;  le  muscle  sent  également  1  aiguil- 
lon qui  Texcite  ;  les  ongles  et  les  poils  peuvent  aussi 
se  nourrir  encore;  être  sensibles  par  conséquent 
aux  fluides  qu'ils  puisent  dans  la  peau  ,  etc.  (i).  Ce 

(i)  Ceci  csl  lout-ù-fuititiciacl  :  un  ongle  en  crois&;mt  ne 
bo  nourrit  paînl ,  pa^  plus  que  daas  Icb  Ïoa^ks  ujiâalca  «  o«  M 


r 
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si  qu'au  bout  d'un  temps  souverft  assez  long  que 
*>xi  tes  les  traces  de  cette  sensibilité  se  sont  effacées , 


^^Ourrille  mucus,  ou  i\irîne  dans  Xa  vessie.  L'ongle,  le  poil, 
*^    chcTCW  ,  toutes  les  productions  èpidermoïques  y  en  un 
^ot ,  sont  I«  fésulUt  de  Tèritabics  sécrétions  qui  ne  dift%- 
^Qt  des  sécrétions  dont  nous  venons  de  parler^  que  parce 
4uc  le  produit  au  lieu  de  rester  liquide  comme  Turinc,  ou 
>i()queux comme  le  mucus,  se  durcît  en  sortant  de  l'organe 
ftccrétcur  comme  fait  le  ûldu  ver^  soie«oucelui  deTaraignce. 
Communément  un  certain  nombre  de  ces  organes  sont  dis- 
posés de  manière  &  ce  que  la  matière  sécrétée  par  chacun 
dVux  se  trouve  encore  liquide  en  contact  avec  celle  des  or- 
^anesvoisiosavec  laquelle  elle  s'ug-glomèru  en  se  durcissant; 
^e  celle  manière  ia  forme  du  produit  dépend  de  la  disposition 
qu*ttfliectent  entre  eux  les  cryptes  sécréteurs.  Disposé»  en 
couronnes  concentriques  autour  d'un  petit  c6ne  ,  ils  donnent 
«iais»xince  à  un  cylindre  creux  ;  étendus  en  ligne  parallèles 
sur  une  surface  large,  ils  donnent  naissance  ù  une  lame 
aplatie.  Telle  C!<t  lu  manil're  dont  se  forment  Tonglc  et  lo 
cheveu.  Ou  voit  d'après  cela  que  les  productions  cpider- 
I       moîques  croissent,  mais  ne  se  nourrissent  point.  Le  cheveu 
offre  bien ,  il  est  vrai,  une  cavité  intérieure ,  remplie  d'un 
liquide  coloré  dont  la  présence  paraît  nécessaire  à  tu  couser- 
1      nation;  mais  on  conçoit  Irvti-biuu  coiunient  un  liquide  hui- 
I    Meax  peut  servir  à  le  conserver,  on  lui  donnant  de  la  sou- 
^lcs9«  et  IVmpécbant  ainsi   de  «c  rompre.   Ce  liquide   est 
^tné  dans  le  canal  quMI  parcourt  ,  et  ce  n*est  pas  le  cheveu 
^^i  le  puise  ;  pus  plus  du  moins  qu'un  tube  capillaire  ne 
pQÎAc  le  liquide  dans  Icqiiel  on  plonge  son  extrémité.    U. 
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tandis  que  l'aaéaQtisâement  de  l'autre  ft  été  6ubit , 
instautaué. 

Qûoiqu'au  premier  coup  d*œil  ces  deux  sensibi- 
lités, animale  et  organique  ,  présentent  une  diffé- 
rence notable,  cependant  leur  nature  parait  être 
essentiellement  la  même  ;  j'uue  n'est  probablement 
que  le  maximum  de  l'autre.  C'est  toujours  la  tnéme 
force  qui,  plus  ou  moins  iutense,  se  présente  sous 
divers  caractères  :  le»  observations  suivantes  en 
sont  une  preuve. 

Il  y  a  diverses  parties  dans  l'économie  où  ce« 
deux  facultés  s'enchaînent  et  se  succèdent  d'une 
manière  insensible  :  lorigine  de  toutes  les  mem- 
branes muqueuses  en  est  un  exemple.  Nous  avoiu 
la  sensation  du  trajet  des  alimens  dans  la  bouch« 
et  larrière-bouche;  cette  sensation  s'affaiblit  dans 
le  commencement  derœsopliage,  devient  presque 
nulle  dans  son  milieu,  disparait  à  sa  un  et  sur  l'esto- 
mac, où  re£te  seule  la  sensibilité  organique  ;  noeme 
phénomène  dans  rurètre,  dans  les  parties  gi&oir 
taies,  etc.  Au  voisinaf(e  de  la  peau ,  il  y  a  sensibilii» 
animale  ,  qui  diminue  peu  à  peu  ,  etdevfteat  orga- 
nique dans  l'intérieur  des  parties. 

Divers  excitans  appliqués  au  même  organe  peu- 
Tent  alternativement  y  déterminer  J*un  et  l'autri^ 
mode  de  sensibilité.  Irrités  par  les  acides,  par 
les  alcalis  trts-conceutrés  ,  ou  par  i'inâtrumeaX 
tranchant  ,   les  ligamecs  n»  traiMûi^tteut  poMt 
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au  cerveau  la  forte  impression  qu'ils  reçoiTent  ; 
mais  *ont-ils  lordus ,  distendus ,  déchirés ,  une  Wve 
sensation  de  douleur  en  est  le  résultat  (  i  ).  J'ai  cons- 
taté ,  par  diverses  expériences,  ce  fait  publié  dans 
mon  Traité  deê  Membranes  ;  en  voici  un  autre  d«* 
même  genre  que  j'»i  observé  depuis.  Les  parois  ar- 
térielles^ sensibles :i  comme  on  sait,  uu  sang  qui  les 
parcourt ,  sont  le  terme  de  leur  sentiment  qui  ne 
se  propage  point  au  sensorîum  :  injectez  dans  ce 
système  un  flin'dr  étranger,  ranimai  par  ses  cris 
témoigne  qu'il  en  ressent  l'impression  (2). 


(i)  CVsfl  nnc  idée  qui  sourit  A  t^îmaglnfition,  de  douer 
choque  fÎMU  d'un  mode  particulier  de  sensibilité  en  rapport 
avec  ses  usages.  Le  ligament  est  de.stinè  â  s'opposer  à  rî:car- 
leiiieut  de»  0%  ;  il  devra  rester  insensible  k  tout  mode  d*exci- 
tatioa  qui  ne  tendra  point  à  désunir  ces  partie»,  et  In  dou- 
leur, par  conséquent,  nt'  naîtra  que  de  la  distension  ou  In 
torfiion.  Malheureusement  cette  supposition  nVst  pas  fondée. 
clW  repose  sur  des  faits  mal  obserrce.  Il  est  bien  vrai  qu*eii 
tordacccenllgimiens,  on  fait  presque  toujours  crier  l'animal, 
■Éftbt-'estqu'ou  liruiMc  entnèmetemp^  quelques  parties  voi-' 
sines  douces  de  sensiliilitè.  Quand  on  est  prévenu  de  la  chose  . 
et  que  l'on  fait  l'expiiriencc  avec  les  précautions  convena- 
bles,  oD  peut  tordre,  distendre,  déchirer  te  li^menl 
SAII9  qnc  ranimai  paraisse  s'en  apercevoir.     M. 

(a)  Tant  que  le  liquide  injecté  ne  sort  point  de  Partère, 
re  que  l'on  obtient  facilement  au  moyen  de  quelques  lîga- 
furcs  •   il  u*y  a  aucune  douleur  manifesléo  ;  mai»  ai  In  sub- 
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Nous  avons  vu  que  le  propre  de  l'habitude  es! 
d'apr  eu  cmoussnnt  la  vivacité  du  sentiment ,  de 
transformeien  sensations  ind^érentes  toutes  celles 
de  plaisirs  ou  de  peine  :  par  exemple,  les  corps 
étrangers  font  sur  les  membranes  muqueuses  une 
impression  pénible  dans  les  premiers  jours  de  leur 
contact;  ils  y  développent  la  sensibilité  animale; 
mais  peu  à  peu  elle  s'use  ,  et  lorçanique seule sub- 
,£iste.  Ainsi  l'urètre  ressent  la  sonde  tandis  qu'elle 
y  séjourne ,  puisque  ce  séjour  est  constamment  ac- 
compagné d'une  plu*  vive  action  des  glandes  mu- 
queuses, d'où  naît  une  espèce  de  catarrhe;  mais 
l'individu  n'a  que  dans  les  premiers  momens  la 
conscience  douloureuse  de  son  contact. 

Chaque  jour  l'inflammation,  en  exaltant  dans 
une  partie  la  sensibilité  organique,  la  transfonne 
en  sensibilité  animale.  Ainsi  les  cartilages  ,  \^^ 
membranes  séreuses  ,  etc, ,  qui,  dans  l'état  orcï-" 
naire ,  n'ont  que  l'obscur  sentiment  nécessaire?  ^ 
leur  nutrition,  se  pénètrent  alors  d'une  sensibiL^^*^ 
animale  souvent  plus  vive  que  celle  des  organ^^ 
auxquels  elle  est  naturelle.  Pourquoi?  parce  q^^^ 


suncc  irritante  estportce  par  les  vaisseaux  au  cœur  ou  à  u<^^ 
autre  partie  sensible,  on  conpoit  Irès-biea  que  TaniE»^^ 
devra  éprouver  de  la  douleur ,  cnr  Tirritant  produit  to 
jours  son  effet ,  qu'il  soit  porté  dircclcmcnl  sur  In  partie,   **  **" 
qu'il  V  «rrivepar  le  mojen  de  la  circulation.     M. 
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rpre  de  rînflamiDtition  e^  d'accumuler  les 
•'ces  dains  une  partie  >  vi  que  cette  uccumul'jtion 
iffil  pour  changer  le  juode  de  la  sensibilité  or^a- 
fct]<ie,quî  ne  diffère  de  i'anîmale  que  par  sa  luoiû- 

proportioD. 

-  D'après  toutes  ces  considérations  »  il  est  évident 
|ge  la  distinction  établie  ci-dessus  dans  la  faculté 
e«eijtir,  porte  nou  sur  sa  nature,  qui  est  partout 
la  même  «  mais  sux  les  modi&catioQS  diverses  dont 
die  est  susceptible.  Cette  faculté  est  commune  k 
(ûus  les  Organes;  tous  en  sont  pénétrés,  aucun 
dVm  iuseusible;  elle  forme  leur  véritable  caractère 
tîtal;  mais,  plus  ou  nioius  abondamment  repartie 
dans  chacun,  elk  donne  un  mode  d'existence  dif- 
férent :  aucun  n'en  jouît  dans  la  même  proportion; 
elle  a  mille  degrés  divers. 

Dans  ces  variétés,  il  est  une  mesure  au-dessus 
de  îaquelle  le  cerveau  en  est  le  terme,  et  au-dés- 
ous  de  laquelle  l'organe  seul  excile  reçoit  eÇper^ 

it  la  sensation  sans  iatransmettre. '^ 

Si  »  pour  rendre  moni^ée  *  jo  pouvais  me  servir 

une  expression  vulgaire  i  je  dirais  que ,  distribuée* 

Ile  dose  dans  un  organe,  la  sensibilité  est  ani-* 

le,  et  qu'à  Iclle  autre  dose  inférieure,  elle  est' 

:anîqiic  (i).  Or,  ce  qui  varie  la  ddse  de  sensi- 


)  C«tf  tx^vtsiiont  dose ,  somme^  tfHoniitéàn  sfensibililé  , 
,iQvxact«»  ea  ce  qu'ellca  pré»ciitciit  oft^ci  fncultè  «vitalo 
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bilitè,  r*€ât  taoti^t l'ordre  naturel;  aîmi  la  ptnn» — ' 
les  ncth  Aoni  Mipérieupsv  sow  ce  rapport  ,  a 
teadons.lktix  cartîla|!e& ,  etc.  :  tinldtle«  maladî 
SMOfli,  en  doublant  la  do^e  de  seosibilité  de» 
conds.  l'inflammalion  les  égale,  le«  rend  mêin  ^ 
supérieurs  aux  premiers.  Comme  mille  cau»f^  peu — 
vieiiitè^  chaque  instant  eralter  ou  dimioaer  eett^ 
force  d^ns  une  partie^  elle  peut  à  cbacpie  instant 
être  animale  oyorfanique.  Voilà  pourquoi  les  au- 
teurs qui  en  ftnti  fait  l'objet  de  leurs  «.npérîenecf 
ont  eu  deff.réeultatB  si  -divers;  pourquoi  les  um 
troit vent  i  nsenMble?  la  dure-mère ,  le  péJKoBte- ,  etc. , 
«mVd'auip&R^obj^nrent  «ne  extrême  serssibilité^ 

tff^anc  ,  el  Us  corps  qui  lui  sont  ùrcua^rs^ 

il..  t'i I «  %^\ 

Quoique  la  sensibilité  sbît  sujette,  dans  chaque 

organe \'  à  dt^«  variétés  coalinuellcâ  •  ceiiendant 


«ciu.^.  le  lûâme  point  de  vue  (|«ie  le«  frTrtt*^  phyfiqn^ ,  que 
raUiaïuion»  par  exemple  ;  'tu  cci^u'ciies  a«u5  k  nootrent 
cai^^e  «u^ttcptîble  «i'ê^fc  c«IquL^  ,  etc.  ;  oaâf  I^Mto  de 
I^0l9cxéé£>puuruu»^»c4eiice,  il  fautÏHca,  afîude  50  faire  en- 
tendre, on  empcuoter  dans  les  aulrvs  5c>U*nccs.  Il  en  es!  de 
ces  expression*  comme  <le»  moU  touder^collcrj  décol- 
ler^ rtc.  ,  qn'on  pmptote"îl  dèftant*5(itfé$  pour  tê  »yst%ie 
oueux,  et  qut -Tinssantmient  réelletneai  des  MtV«  irès- 
mcxactcA,  si  l'«»fkTitJi'en  ciwtigeiAlilesen»^- j  > 
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-^^acun  paraît  en  atoir  une  somme  primitivement* 

^ëtcnnînée ,  à  laquelle  ii  revient  toujours  ù  la  auite 

^ÊÈt  ceê  ahernatires  d*augmentatian  et  de  dîmînu- 

"Tion  ;  à  peu  près  comme  ,  dans  ses  oscillations  di- 

-verses  le  pendule  reprend  constamment  la  plaee 

>ù  le  ramené  sa  pesanteur. 

C'est  cette  somme  de  sensibilité  déterminée  pour 

»«que  organe  qui  compt>se  spécialement  sa  vie 

►pre  ;  c  est  elle  qui  fixe  la  nature  de  ses  rapports 

iveç  les  corps  qui  lui  sont  étrangers,  maïs  qui  se 

rouvent  en  contact  avec  lui.  Ainsi  la  somme  or- 

lînaire  de  sensibilité  de  Turètre  le  met  en  rap- 

kort  avec  TuriDe;  mais  si  cette  somme  augmente» 

mme  dans  l'érection  portée  à  un  haut  degré,  le 

pport  cesse ,  letanal  se  soulève  contre  ce  fluide , 

Il  ne  se  laisse  traverser  que  par  la  semence ,  qui 

l'est  point  à  son  tour  en  rapport  avec  la  sensibi- 

ité  de  l'urèlre  dans  l'état  de  non-érection  (i). 

Voilà  comment  la  somme  déterminée  de  sensibi- 


[t)  Si  Tutioe ,  pendant  une  érection  complète  «  ne  $on 
de  la  Tcssîe,  c*csc  que  \&  contraction  des  muscles  du 
.puînée.  M  en  particulier  du  releveur  do  l'anus,  s*y  oppose. 
ce*  niDScIcs  viennent  à  se  relficher,  bteu  que  4a  turgci^- 
600  corps  caverneux  et  de  Turètre  reste  la  même, 
l'urine  %ou1c  snris  autre  obstacle  que  celui  qui  ré^tilir'dii 
ûti^ctftMment  du  mnal  ilft  nu  ^onfl<*mf'nl  de  ses  parois. 

M.  ■  ■ 
5. 


>       I  OIS    rtlSCES.TITALES 

1^  4va  wou^ÉNHts  de  Stéuon ,  de  Wartlion  ,  cholé- 

i(^4M«A«  |>aiii*réatique  ,  de  tous  les  excréteurs,  en  un 

•  vicitrineataDalogue  à  la  nature  des  fluides 

parcourent,  mais  disproportionoëe à  celle 

lJ^  ^  .  KiiSfc  ne  permet  pas  â  ceux-ci  d'y  pénétrer, 

fuit  qu'eu  pnsfiant  au  devant  deux  ils  en  occa- 

•ftionenl  le  spasme,  le  fruncemeut,  lorsque  quel- 

:J|ue3rtines  de  leurs  mulêcules  s'y  engagent  (  i  ).  Ainsi 

i>ii  .^-1 

(i)  Ceftdifférens  conduiu  excréteurs  chez  les  mamni!fcre5 
n£  présentent  aucune  coolractilité.  Il  n*est  point  d*excilanl 
\fi[  pui^sfe  h  déteruiÎDcr  chez  eux  ;  je  les  ai  tous  Tainemeot 
cft^ayés.  Chez  les  oiseaax  au  coolmirc  les  uretères,  lesca- 
«niix  bili.\ires  et  pancréalique  sont  contractiles,  «l  icurs 
niouTemeuSf  qui  revieODcnt  par iatervaU&,  sont  tropmo/qoés 
tpourpuuTolrêtrepicconouâ.Ilparaitquelacoatractibilitédes 
canau&excrélcurj  situés  dan$  l'abdumeoy  est  liée  chexces  ani- 
^fiiaux  arec  Pabsence  du  diaphragme.  On  sait  en  effet  que  ce 
muscle  cbez  les  mammifères,  fivorisc,  parla  pression  q^*il 
«accrce,  la  marche  des  liquides  sécrétés,  et  rend  inutile  Texis- 
tcnce  d\m  mouvementpropre  danslescanaux  qui  les  contien- 
nent. Si  T-jn  prétend  cependant  que  ce  mouvement  7  existe, 
inais<|u 'U est  in5ensible,îl  faut  conreniralorsqu'il  ne  peut  rem. 
pUri'Hfii^qu^ou  lui  attribue,  celui  d'oblitérer  une  ouverture 
CA|Nihle40uventd'admcttrcuD  tujaudcplumc.  Uestrraique, 
ftirtKiftgaceloDg-tempa  roriâced*andeces  conduits,  on  pro- 
lluit  quelquefois  un  gonflemcnide  U  membrane  qui  le  tapisse, 
«I  rouvcrlure  alors  diminue  réellement.  Uaîs  dans  éé  cas  il 
i|iV  A  pas  li«u  à  se  trompée;  on  voîl  que  ce  gonflement  «fl 
produit  daoe  ce  poini  par  l'alHiix  des  liquides  comme  il  le  serait 
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ï«  ïarrux  se  soulève  contre  tout  corps»  3u1pc  que- 
t-nir^  <|uî  s'y  introduit  accidentellement, 
j  -  P»r-Jà»  les  excréteurs,  quoique  en  coiilacf  sur 
■dessurfocesBiuqueuses.  avec  une  foule  de  fluîdi'Fdi- 
^Brers  qui  passent  o\i  séjournent  sur  cessurtices ,  ne 
^Bi'eatrouTentjaciaJspénctTés(i).  Voilà  encore  eom- 
^Bnent  les  bouclies  des  lactés  ouvertes  dans  lès  in-- 
p  lestfns,  n'y  puisent  que  le  chyle  ,  et  n'absorbent 
point  les  fluides  qui  se  trouvent  mêlés  .^  lui  ;'ftuide« 
avec  lesquels  leur  sensibilité  n*est  point  en  rap« 
port. 

Ce  n'est  pas  seulement  entre  les  sommet  divcrscît 
de  la  sensibilité  des  organes  ^  et  les  divers  fluides 
du  corps  «  qi/exîstent  ces  rapports  ;  ils  peuveotienp 
__Mft 

éaim  toute  autre  partie  soumise  à  une  scnflilnhl'u  pxeitalimi. 
J^u  rtfic  il  faut  observer  que  l'obliquilé  d'iusertipJi  des'coor) 
^uil5  excréteurs  peu!  fteulc expliquer  r.omnienl  les  5Mb^tanci!S 
qui  pAâscnt  au  doranl  dt:  l'onGce  ne  s  y  intrtidui.scnt  point.  En 
cITety  ces  substance^^  au  moment  de  leur  passage,  par  la  pres- 
•ion  qoVlIrs  exercent,  tendent  à  oblitérer  Vouvcrture  du  ca- 
nal rn  nplaiissant  Tuoe  contre  Tautre  ses  parois  ;  c>s.l  ainM 
qoc  la  pression  de  rurine^  sur  Pexlrérailé  ioférieure  des 
urclêrcs^  empêche  ce  liquide  de  remonter  rerslc  reiu,L^obli> 
lérsiios  de  I  ouverture  n'est  qu'une  chose  accidentelle,  et 
Ir  plus  souvent  même  elle  n'cit  pas  complète.     M. 

(t)  Il  n*cât  pa»  élounanl[l}u*un  canal  habituellonient  rem- 
ilî  pnric  fluide  cxcrélù',  reliât-  d'in  admettre  un  autre  quf 
Lurcltc  diins  un  sens  oppose.     M.  •  ' 


Tir&LES 

.^  ite.  corps  extérieurs  et  Jiofa 
.^  ftunme  déterminée  de  sen- 
ties reins,  des  glandes  sali- 
«414»  auiak>gîe  spéciale  avec  les  can- 

.vi'nïit*,  etc. 

I  .  .>>iie  que ,  dans  chaque  organe*  la 

.  u^i  II  ne  modification,  une  nature  par- 

;  que  c'est  cette  .diversité  de  nature  qui 

uv  i*  différeoce  des  rapport*  des  organes 

^  ^\>T[t»  étrangers  qui  les  touchent.  Mais  une 

.   _  jv^  c<)nsidér;itions  prouvent  que  la  différence 

Y^iW  iio#>sur  la  nature,  mais  sur  la  somme»  la 

4v«&«  la  quantité  de  sensibilité ,  si  Ion  peut  applî« 

<}uer  ces  mots  à  une  propriété  vitale.  Voici  ces  con* 

.«iderations  : 

Les  orilices  absorbans  des  surfaces  séreuses  bai- 
yWDt  quelquefois  des  mois  entiers  dans  1«  fluide 
des  hydropisies,  san'»  y  rien  puiser  :  que  l'action 
des  toniques  et  TelTort  de  la  nature  j  exaheut  la 
sensibilité ,  elle  se  met ,  si  je  puis  m'exprîmer  :tînsi , 
en  équilibre  avec  le  fluide  ;  et  alors  Tabsorption  se 
fait.  La  résolution  des  tumeurs  présente  le  nitîme 
phéuooàène  :  tant  que  les  forces  de  la  partie  coat 
affaiblies ,  les  lymphatiques  refusent  d'admettre  les 
substances  extravasées  dans  ces  tumeurs;  ^e  la 
somme  de  ces  forces  soit  doublée,  triplée,  au  moyeu 
des  résolutifs  «bientôt  la  tumeur  a  disparu  par  lac- 
tioQ  des  lymphatique^.' 


Ml 
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8ur  ce  principe  repose  l'cxph'caiioii  d<*  toii<*  les 

kkeiitjuiènes  des  ré^orplions  de  pus»  de  scin^  et 

autres  lluides  que  les  lymphatiques  prennent  tant*Vt 

avec  une  sorte  d  avidité .  ei  qu'ils  refusent  tantôt 

*de  recevoir,  suivant  que  la  somme  de  leur  sensî- 

liUté  e»t  ou  n'est  pas  en  rapport  arec  eux  (  i  ). 


(i]  Tout  ce  que  Ton  Uil  ici  de  U  scnsibililù  dvi  Taiti»euux 

|yui|>ljati4UC3  q4ji  Leur  fait  Untôl  <iil(nt't(reel  taolôt  toLcIure 

fluides  cpancbéà)   i:»l    d^uijlunl   phiâ    h)polh«liqiie  que 

!jitn  ju.^quVi  prv^ciit  ne  piouvc  que  ces  vuis&enux  suieul  lu» 

ageus  de  rabborpùtio.   Il   fuut   i-uiiiarqucr  que  Icn   liquid«3»» 

qu*tin    suppoMï   abftbrhù»    par    eux,    diflV'ruiit   (.'SïciiUcllc- 

,  KncDt  quant  Xh  composition  chimique ,  du  liquide  que  Tuu 

t-IrouvciiabituclJcuiculUiUis  leur  cavité.  Ce  liqui/le  d'aîlleurj 

uc  varie  q«ie  fort  peu  dans  «a  conipo>i(i<fD ,  biiiu  que  Tap- 

|»<ucovc  qu'il  pré:»ente  ne  soil^a»  cuii^taninioui  la  môme; 

nr  •  i'il  était  le  résultat  de  l'ab^urptioii  de  Huiilcb  Lrùb-d^ffâ^ 

rcQ9  enlfc  eux-,  9a  composiliou  devrait  v«ri«r  au^ttomoie 

varie  celle  du  chyle,  suivaril  la  nature  de»alimeu». 

Avant  que  Tûu  coanût  le:9  vaisi^cuux  I3 inpb.itiques  ,  on 
avait  observé  les  principaux  phéuuuièneb  d*ab!»orplio»; 
il  «tait  naturel  de  les  attribuer  ix  l'actioa  des  Yoiues.  Oelpu 
opinion  »e  niiùaiint  même  assez  long-temps  aprc»  la  dceou- 
vcrtc  des  lymphatiques.  £niin  .  vers  le  milieu  du  dernier 
alècitjG,  lluntcr  s^étant  beaucoup  occupe  de  ces  vaisSeaux, 
que  $ca  travaux  uat  le  plus  contribué  à  l'aii-e  c«nnailrc«, 
prni»;!  qu'on  devait  voir  en  eux  le«  ageu»  de  l'aliàorption  ,  et 
C«t|e.  opittiuu  fui  bientôt  gcnôrajtmou^  adiru>c.-  Si  nou» 
rltercbona f ar  quel»  moycii;»  il  est  parvenue  r«nuertir< JW-^ 
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:  L'art  du  Qiédecin  >  dans  l  application  des  résolu 
tîfs,  est  de  trouver  le  terme  ïnoyeii,€td  y  ramener 


cicnne  ihcorie,  nous  sommes  étoDné»  de  voir  que  c'est  au 
moyen  dp  cinq  cxpêrienres  seuirmcnt.  Ce  nVst  p-is  avec 
ccHc  facilité  que  Hjrvej  a  fait  admettre  la  circulalTon  du 
sang,    et  il  n'existe  peut-6tre  paa    un  second  exemple 

'une  opinion  anciiirmenierit  établîv ,  abandonnée  nuisi 
kUt-ment.  Atni^  il  faut  remarquer  qu'on  était  encore  dan& 
Kétonnement  où  Jeta  la  découTcrte  d*un  systèvie  de  vais- 
seaux si  répflodtts,  et  pourtant  si  long-temps  ignorés; 
on  étnit  impatient  de  leur  connait/c  quelque  tisnge  :  les 
■  Yeines  avaient  défà  l'emploi  de  reporter  îxu  cœur  le  sang 
apporté  par  les  nrtères  ;  on  crut  ne  les  pas  trop  appauvrir 
en  les  déprvniU.'mt  de  \i\  faculté  d*absorber  pour  en  enrichir 
les  lymphatiques.  Des  cinq  expériences  qu'a/aites  Hunter, 
deux  sont  destinées  îk  prouver  que  les  veines  fa*absorbenl 
point  ;  les  trois  auïres  ont  pour  but  de  faire  voàrqae  les  lym  ^ 
phfilîqucd  nbsorbent. 

Dans  la  première  expérience  iî  injecta  de  Peau  tit'de  dans 
une  anse  d*intcstin^  et  le  san^  qui  revenait  par  la  tein'e, 
Jui  parut  ni  plus  dùKiyé.  ni  plus  léger  qu*aupar&rant.  On  no 
conçoit  bien  que  d'après  le  simple  «Lsjiect  il  n'est  pis  possi- 
ble de  Joger  si  le*  «ang  ne  contieht  pas  une  certuinc  quautltc 
d'e;»u  absorbée  ,  quantité  qui  doit  Otrc  proportionnellcmoiiK^H 
a-ssez  petite,  si  l'on  consldèrr  tout  le  sAng  qui  Irnversc  le^™ 
veine/  mésentériquesi  dans  le  temps  nficessaîrc  ft  l'absorp- 
tion dulfqnide.  HunTer  dans  la  mêinp  eipcrictKîe  lia  Tartére 
qui  se  rendait  A  Tanse  intestiiiulé,  et  examina  lYtal  de  la 
veine,  ïile  ne  se  ^onfld  point,  et  son  sang  un^deviul  p;is 
Vliu  Boueux.  Mais  .ipH*s  celte  ligature,  rnbsorplion  co'n<I- 
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les  mîMeaux ,  soit  en  leur  ajoutant  des  forces  nou- 
Tciles ,  soit  en  retranchant  en  partie  celtes  dont  ils 


nua-t-«Jle  de  s'opérer  dons  cette  anse  d'înleMia,  qui  avait 
toeote  «Ans  dootâ  de»  vaUsçaux  lymphatiques  ?    C'eâl  ce 
que   I*auteur  ne^dîl   poînL   Comment  d'ailleurs,  a-t-il   pu 
croire  que  la  veine  coDiiauerait  son  action  rarfirrcotontlïûc? 
Dnna  U  deuxième  expérience  ^   Huntor  a  ipjectû  du  lait 
dans  une  annc  d'intestin  ,  et  il  n*a  pu  reconnattrQ  la  prcsence 
de  ce  liquide  dans  le  sang  des  veines  méscntérîqtios;  mais 
à  Pépoque  où  cette  expérience  a  été  faîte ,    on  était   bien 
loio  de  pouvoir  reconnaître  dans  le  sang   une   tré^-raible 
partie  de  lait,  cl  aujourd'hui  même)  ayec  tous  les  sccoors 
de  lu  chimie,  OD  aurait  peine  à  j  recoonaîtro  une  petH« 
qu^nlltt^  qu'on  y  aurait  mêlée  directement.  Ces  doux  rxpé- 
nenc«ftneprouveul  donc  rien  contre  l'abâurptioo  dç&A*cincs; 
quaDt  à  celles  qu'il  apporte  en  faveur  de  l'ubsorptina  exer- 
cée  par  les  lymphatiques,  elles  i\c   sont  pas  plus  oun- 
cluantes.   Je  me  contenterai  'd*en  rapporter  une   seule.   Il 
ioiecla,  dans  une  portion  vide  d^intestin,  nne certaine  quantité 
de  Lait  chaud  t  et  l'y  maintînt  par  deux  ligatures.  Les  veines 
qui  se  rendaient  à  cette  anse  furent  vidées  de  leur  sang  par 
plusieurs  piqûres   laites  à  leur  (roue.   L<^  artères  corres- 
pondantes furent  liées.  Il  remit  ensuite  les  parties  dans  lu 
ventre ,  puis  les  retira  au  bout  d'une  demi-lieure.  Le â  ayant 
rxitminres  avecatU-nlion,  il  reconnut  que  les  veines,  étaient 
pret^u*  désctiiplies^  qu^cUes  ne  contenaient  aucuu  fluide 
blanCff  pendant  que  les  vaisseaux  lactés  en  étaient  pleins> 
Mais  ce  fluide   blanc  qui  les  remplissait  n'élait-il  pas   du 
'ifcyie-  plulut  qui-  du   lait?  Ny  élail-il  pa»  contenu  avant 
l'injcctiuo  de  ce  liquide  ?  Puisqu'il  s'agissait  de  déterminer 


rass 
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«mtpourvus.suivantque  leur  somme  de  ^itôibîlite 
e£t  iofén«ure  ou  supérieure  au  degré  qui  les  met 


£f  ^uî  M  passe  peirdam  Vabsorptron  dfto»leâ  \Ai9s«tiu*K  lym- 
l^balfqiies  ,  il  faVlatt coujmrvcer {iar frtarrtmcfr  rèlfttâ^t<» 
>ùiî5<raaï  aVanl  iVxp^ricnce.  Ofj,  cVst  ce  <}tie  Hunier  fi'â 
,pa«  flïî! ,  et  rf<]a(  rend  son  expèrieïwe  tom-â-fj|i  îtiftl^U 
finote.^II  n'crt  pas  fort  Monnaotau  reste  ffu'll aîl  prJ*  l««»fc^Uv 
pour  du  lai* ,  puisqu'on  a  pri*  *t  long^temps  le  Uil  piMir 
àa  chy\c.  Flandrin,  professeur  à  Técolc  Tétérmnirc  d'Alforti 
n  plusieurs  fois  repéré  cfttté  eipèrnshoe de  Hanter;  nwi» 
d'abord  il  arall  «o  ï»oin  de  iC;iS?iirrf  qtrAVaot  rinjcctiondu 
I;i?C  les  lymphatiques  ne  conU*iMi«ttl  aueon  fluide  bUne  ;  H 
tt*en  a  ÎRiunis  trouvé  apr*s  l'expérience  dans  leur  cAvilô^ 
J'ai  faîl  moi-même  plusieurs  fbîs  cette  e^pèricm^,  eb  pre- 
nanllrs  m»>mes  pféeatjtîoiis,  el  lesrtffultats  qn-  ''  Nï»î-« 
DUS  oui  éth  consUminenl  les  lyiOmesquu  cvux  -i-      i        mu 

Il  serait  trop  long  de  discuta  toutes  l&s  misons  cjuleot  été 
apportées  pour  oo  contre  l'jiNoi'ptî^m  deslyuqthatiqotâ;  j« 
me  L'ontenierai  de  nippurterqiK^ltpies-unes  des  expérîe«e«» 
que  )*iii  laites  A  ce  sufef  ;  inaU  a-ratH  je  dois  Uiire  obifvwati 
que  rabst>rptir>n  s'exoree  îndnbitiiblcmeiit  dans  desi  parties 
telles  que  l'œil  ,  Je  cerveau  ,  le  pL-^enta  *  oi^  ranittnmie  U 
plu»  scrupuleuse  n'a  pu  découyrir  le  moindre  Tai»»eiku  lym- 
phatique. 

Première  cxpërieHcv.  Ou  a  lait  prendre  à  un  rtiien 
quatre  onces  d'une  décoction  de  rhubarbe,  aprèb  une  demi- 
heure  on  Ta  tnè ,  et  tW  ai  reconnu  que  plUs  de  la  moitié  ^ 
liquide  ^laît  disparu  :  TirTinc  contenait  sensiblement  dr  ti 
rhubarbe,  mais  la  lymphe  contenue  daa.4  le  cattui  lUorji- 
ciquc  n'en  offrait  auouuu  trucc. 


n4K6    LKS   DEUX    T I  B^S. 


12^ 


^^  rapport  arec  les  fluides  à  absorber.  C'est  aînsf 
^^ïe  les  résolutifs  peuvent  âtre  égtdeiïientpris-,  silî^' 


iUii 


Deuxième  expérience.  Un  chien  a  ayalc  quelques  onces 
d'alcohol  étendu  d'eau  ;  au  bout  d'un  quart  d'heure  le  sang 
4e  ranimai  offrait  une  odeur  à*olcohol  tr65-prononcée  ,  la 
l^phc  ne  présentait  rien  dr  semblable. 

FlandHn  a  fait  nné  expérience  à  peu  pftfs  6oml)1:it)Ie  soi 
nn  chiîTal  auquel  il  fit  prendre  une  demi-Uvre  d'n$sn-raclîdji 
dissous  dans  une'  égale  quafftîlé  de  miel.  Seize  heures  npr^9 
ranima!  fut  Tu6.  Vodeur  de  l^assa-foetidd  était  très-^eiHiKIc 
dans  le  sang  des  Tcines de  l'estomac,  dcJ'întcstingrèléci  du 
cœcum  ;  on  ne  put  la  reconnaître  dans  Iti  tyinphe. 

Troisième  expérience.  On  a  fait  avaler  A  un  chlch  six 
onces  d*une  dissolution  de  pnisslatc  de  putassu  dans  t'enù. 
Va  quart  d'heure  apr^-s  Turluc  coiueonil,  d'une*  uiiinîcre 
très^opparentc ,  le  prussinte  :  In  lymphe  extraite' ^u  canal 
ihoracique  nVn  pK:scninît  poinl- 

Quatrihmr  expérience.  Je  fis  boire  \\  un  chÎRn,  auquel 
î*aTaÎ9  lie  Ir  canal  (horacique ,  deux  onces  d*unc  décoction  de 
noix  Tomiqtfe.  Les  effets  de  l'absorption  fuirent  aussi  rapides 
que  si  le  cunnl  avait  été  libre.  Après  la  mort  de  Vanîmal  je 
m*assarat  que  ce  canal  avait  été  bien  lié,  et  qu'il  n'y  avait  pas 
d*autr«  branolie  par  laquelle  la  lymphe  pHt  encore  parvenir 
dans  U  Terne  sous-clavière ,  comme  cela  arrive  quelque- 
fois. 

J'd  TBrié  celte  expérience  de  plusieurs  manières  en 
pliiranl  »  »oît  dans  le  rectum  ,  soit  dans  le  suc  des  plèvres 
ou  du  péritoine ,  le  liquide  vénéneux.  Les  résultuls  ont  été 
constamment  les  mêmes. 

Chujuîtme  expérience.  Sur    un  chien   qui   »vait    uiangé 
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•vant  les  circonstances  ,  et  dans  la  classe  des-  re** 
njàde»  qui  fuitilic*ut  et  dans  celle  des  médicaœei 
qui  affaiblissent. 


abondamment  quelques  heures  auparavant  ^  ofia  que  1^ 
lymphatiques  chylif^res  devit^seut  tucilc^  à  operceroj 
nous  nin«»,  M.  pcliltcet  mui,  uneinciâion  auxparoî$abi 
mÎQales  ,  et  npus  tirâmes  au  dehors  une  anse  <l*inte;tiu 
grOle  sur  lequel  nou:»  appliquAfttes  doux  Kgatures  A  trvi^ 
pouces  Tune  de  Tautrc.  Les  lymphatiques  qui  se  rcndak-uli^ 
cette  portion  d'intestin»  étaient  rcmpUs  de  chjrlc  et  trè»- 
apparcns.  Ils  furent  tous  liés  et  coupes.  Les  raisseaux  &an- 
uins  furent  aussi  liés  et  coypûs  ,  û  l'exception  d'une  Teinc 

d^une  artère  ;  l'aoée  intestinale  fui  de  inûme  coupée  en 
tehors  des  ligature» ,  et  ainsi  clic  ne  commuuiquail  plus 
«Tcc  le  reste  de  l'animal  que  par  le  moyen  de  ta  veine  et  de 
l'arlrrc  qu'on  avuit  épargnés.  Cc5  deux  vaisseaux  furent  di>- 
scqués  avec  le  plus  graod  suin  ^  cl  mêuic  di-.pouillês  de 
IJcur  tunique  celluleusc  de  peur  que  des  lymphatiques  n'y 
[yescnt  restés  cucbcs  ;  nous  iniectaïucs  alors  diins  la  cdiitv, 

ranscinletlinale  une  dèc^ctioiide  noix  vomiquc,  et  noua 
l'y  maintînmes  au  moyen  d'une  nouvelle  ligature.   L'ai 
en>'clnpp^'  d'un  linge  fin,  £iit  replacé  dans  r^bdoincn  ;  si 
minutes  après  les  eflets  du  poison  se  lOunitestLienl  avec  le 
intensité  ordinaire. 

Sùcièine  expérience.  M.  Detillc  et  moî .  nous  ftèparAifl 
du  corps  la  cuissg  d'un  chien  en  laiss^iul  seuleuicnt  Iniii 
Tartêre  et  la  veiiio  crurale ,  qui  conservaient  la  coinnia| 
CJiinn entrâtes  deux  pnrtles.  Ocsdeux  vai^sscjux  l'urvul 
scqucs  avec  soin  ^isqlês  tlanf-  l'étrnduc  de  «feux  j  trois  ^\>\x\ 
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Toute  la  théorie  des  inflaniniations  se  lie  aussi 
"îiux  idées  que  nous  présentons  ici»  On  sait  que  le 


et  dépouillé»  m^iiie  de  leur  tunique  cvlluleuse,  de  peur  que 
nette  lunîquc  ne  recelai  quelque  petit  vaisseau  lymphatique. 
Deux  grains  J'utï  poison  trèa-actîf  (  Viipas  tieuté]  forent  alors 
enfonces  dans  la  patc,  et  les  eifetii  furent  aussi  prompts  et  aussi 
infroses  que  si  la  cuisse  n'cùl  point  été  scpaiêe  du  corps. 

Cotise  on  pouvait  objecter  que  malgré  toutes  les  pré- 
eau  tk>D9  prises,  les  parois  de  Tartére  ou  de  1^  feîde  poU- 
taienl  contenir  encore  quelque  lytuphaiîque ,  noiis  va- 
riSmcA  notre  cxpèrieDCC  de  manière  ik  ne  laisser  aucun  doute 
sur  ce  point.  Oo  coupa  Tart^Te  entièrement,  puis  on  réta- 
titil  la  communicalioû  entre  les  deux  bouts  ,  au  moyen  d%ia 
tuyau  de  plnme  introduit  dans  leur  cavité,  et  fixé  par  dts 
ligatures  convenables.  On  en  fit  autant  pour  la  veine.  Alml 
il  n'y  eut  plusdecommuniotion  entre  la  cuisse  et  le  reste  du 
rorps,  si  ceD*est  par  le  sang  artériel  qui  arrivait  ù  la  cuisse, 
cl  par  le  sang  yeineux  qui  retournait  au  tronc;  le  poison 
introduit  ensuite  dans  la  pato  produisit  ses  effets  dans  le 
Umps  ordinaire  y  c>st-i^-dirc  au  bout  dVnviron  quatre 
minutes. 

De  ces  diverses  expériences,  on  est  eu  droit  de  conclure 
que  les  radicules  veineuses  jouissent  de  la  faculté  absor- 
bante ;  qu'elle^  Texercent  à  la  surface  dos  membranes  mu- 
queoses,  des  niembrunes  séreuses,  et  dans  l'intérieur  des 
orgdues;  que  les  expériences  qu'on  a  citées  en  faveur  de 
rabsorplioo  des  lymphatiques  sont  inexactes  ou  mal  întcr- 
|irétées  ;  et  que  rien  ne  prouve  enfin  que  ces  vaisseaux  ab- 
sorbent iiutre  chose  que  le  chyle. 

Uaintcnant  faut-il  reporter  aux  nKlicule^  veineuses  celle 
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gjstèmo  des  cauaut  où  circuk  lewiug  donne  nais 


sensibilité  que  Ton  altribuait  aux  dernières  ramification?  âés 
IjiOphatiqucs  ;  muis  cette  sciisibilitù ,  ainsi  qiio  nous  V^toQt 
dûjiV  dit,  ocrait  sans  cesse  en  défaut  :  le  vaisseau  absorbant 
ne  cboi»it point  tel  fluide  plulGt  que  tel  autre;  tous  inili»- 
tinctement  sont  absorbés,  même  les  plus  irritans,  même 
ceux  dont  Taciion  est  assez  cniirgiquc  pour  détruire  les  pa- 
rois vflsculnires.   p'aîlleurs,  le  phénomène  s'opère  encore 
alors*,  qu'il  n^est  plus  possible  du  supposer  Texistence  d« 
cette  sensibilité.  Après  la  mort ,  en  effet ,  lés  radicules  tei- 
neuses  absorbent  encore  comme  elles  le  faisaient  pendant 
la  vie,  si  on  les  place  dans  dts  circonstances  analogues  ;  cl 
pour  cela,  il  est  clair  qu'il  faut  établir  un  courant  intcrieut 
qui  simule  le  cours  du  saug.   Je  vais  rapporter  une  expé- 
rience que  j'ai  faite  A  ce  sujet,  et  que  je  cboisis  entre  plu- 
sieurs autres  y  parce  qu'elle  me  parait  très-concluants. 

Je  pris  \c  coeur  d'un  chien  mort  depuis  la  rcille  ;  je  pou»' 
Sfli  dau»  une  des  artères  coronaires  de  Teau  à  5o  degréi 
centigrades.  Cette  eau  revint  fucilcmcnt  par  la  vcînc  coro- 
naire jusque  dans  roreilleltc  droite 9  d*oO  elle  s*écoulait  danf 
un  vase.  Je  fis  verser  dans  le  péricarde  une  demi-once  dVau 
légèrement  acide.  D*abord  Tcau  injectée  ne  donna  aucun 
signe  d'acidité;  (nais  îl  suffit  de  cinq  &  six  minutes  pour 
quVIlc  en  présenlSt  des  traces  non  équivoques. 

L*ub?orplion  peut  donc  s'opérer  ».v»s  le  9coours  de  c«lta 
sensibilité,  comme  de  cette  motîlité  organiquç  insensible, 
que  Ton  snppn«>ait  aux  dernières  exiréiiiités  vasctilnires»  aux 
liourlirs  ab»orh:intr^,  conimo  oa  k^  appe|iUU  Ha'is  CC4  ban- 
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rpttcnlqiie  la  portion  sérense  de  ce  fluide ,  comme 
'^^^jJhalalion  le  prouve  sans  réplique.  Pourquoi  les 


-^iies  e3tîst«nt-ellcs  réellement  ?  Les  dernier?  rameanx  capil- 
laires &e  terminent-ils  ainsi  bru^qaement  par  une  ouverture 
l»{*nnte  è  la  Mirfftce  des  mcitibrancs  o à  dans  le  ttssu  des 
orpjïnes?  Le?  nuldes  absorbé?  "nr  peiivrnt-iï»  pas  traverser 
le*  paroiç  fomme  Voxîgtme  de  l'air  les  traversa  dans  le 
poumon  poar  arrÎTer  jusqu'au  sang  qu^il  modifie  ?  Nous  ne 
pouvons  faire  rcxpérîencc  sur  ces  petits  vaisseaux  qui 
échappent  û  nos  sens  ;  faison«*la  sur  de  pins  ^and? ,  et  s'il* 
»e  lal95pnt  tmTOTScr  par  l**?  Onldcs  dans  lesquels  on  les  fera 
baipier,  &  phi»  forte  rai<:on  devrons  nous  le  siJpposcr  pour 
^e!*  csptlïaires,  dont  les  parots  sont  beaucoup  pins  minces,  et 
pur  ronjrfjupnl  plo4  fnrilement  perméables.  Or  nous  royon»' 
oonfitnié  par  les  expériences  ce  que  nous  avions  soupçonné  ; 
le*  premiers  estais  ont  été  faits  sur  des  vaisseaux  moft». 

i«  pfto  «n  iKMit  He  In  veine  jugulaire  externe  d*un  chien  ; 
)«^ta  dépouHbl  du  tissu  cellulaire  environnant  ;  j^atlachai  & 
chtetfoe  de  ses  eitrémitrs  nn  tnbe  de  verre,  au  moyen  du-* 
quel  j'ciablis  un  eonrffnt  d'enu  tiède  dans  sou  Intérieur;  j&* 
plongeai  alors  la  vetnc  dans  une  liqueur  légèrement  acide-. 

On  voit  par  la  disposition  de  ^appareil  qu'il  ne  pouvait  y 
avoir  aucune  communtonlion  entre  le  coumntîntérîcilr  d'eau 
tiède  et  le  liquide  acide  exlérirur. 

Ltâ  premières  minutes  le  liquide  que  je  recuefTIals  ne 
changea  p«  de  nature  ;  mais  hprés  cinq  ou  silk  minute^. 
Vtmxx  devint  sensiblement  acide  ;  l'absorption  avait  eu  lion. 

La  m^roe  expérience  fut  répétée  avec  d<'s  reines  prises  sur 
éJtdavres  humains  *.  Teffî-t  fut  Ir  mPmc  ;  îl  ftil  le  mPme 


\^  DES    FOnCES    VITALBB 

..k  .w..i..^  rouges  n'y  passent-ils  pfi3,  quoiqu'il  y  ait 
,.  iiilé?  Ce n est  point  par  la  disproportion  du 


avec  des  artèrcâ,  raaU  na  peu  plus  leateo  raiâOD  de  la  plus 
grande  épaisseur  des  pnrob. 

11  resuit  à  Toir  si  sur  un  aoîmal  virant  l'absorption  M 
ferait  ùinsi  ù  trarcrs  les  parais  d^ua  gros  Taisseau.  Je  saTiiis 
que  les  tissus  perméables  après  lu  mort  le  sont  aussi  presque 
tous  pendant  la  vie ,  bien  qu'on  pen$e  gcncralemeat  le  con- 
traire. Si  l'on  injecte  dans  lu  plèvre  d*ua  animal  vivant  une 
certaine  quantité  d'eocre,  au  bout  d'une  heure,  el  souvent 
plus  tôt,  ou  Irouru  la  plèvre,  le  péricarde, les  muscles înler- 
costauxy  et  ta  suriace  du  cceur  u^Êiney  sensiblement  colorés 
en  noir.  Il  eit  frai  que  les  signes  de  cette  exsudation  ne  sont 
pas  toujours  apparcns.  Ainsi,  après  la  mort  la  transsudatida 
de  la  vésicule  biliaire  e^t  rendue  sensible  par  la  coloration 
des  parties  voisines.  Pendant  U  vie,  au  contraire,  à  masure 
que  les  molécules  colorantes  sont  déposées,  elles  sont  ab- 
sorbées par  lu  membrane  séreuse  qui  rcrêt  les  parties  cqtl- 
ronnnntes ,  et  emportées  par  le  courant  sanguin  qui  parcourt 
cette  membrane  et  les  organes  sous-jacens. 

D'aprt*^  ces  considérations,  on  devrait  croire  que  ral>- 
sorptioQ  aurait  lieu  à  travers  les  parois  du  vaisseau  pendant 
la  vie  comme  après  la  mort.  Pour  m*cu  assurer^  je  fis  l'expé" 
riencc  suivante  :  .    . ,     •.    , 

Je  pris  un  jeune  chien  d'environ  six  semaines.  A  cet  &^  les 
parois  vasculalres  sont  minces,  et  porconséqucot  plus  propre» 
à  II  réussite  de  rexpérienee.  Je  mis  ik  découvert  Tcae.  de» 
veines  jugulaires  ;  je  Tisulai  parfaitement  dans  toute  &«  Iqn- 
^'ueur;  je  la  dépouillai  avec  soin  de  tout  ce  qui  la  fcv^tall^ 
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diamètre,  comme  Boerbaave  Tavait  cru  :  la  lar;;ei]r 
des  Taisseaux  blancs  serait  double ,  triple  de  celle  des 


cl  lurtout  du  iissu  cellulaire  et  de  quelques  petits  vaisseaux 
qui  s*y  ramifiaient;  je  la  pbçai,  sur  une  carte,  artn  qu^ello 
n^eût  aucun  contact  avec  les  parties  environnantes;  alors  je 
laissai  tomber  à  bii  surf^ice,  el  vis-à-vis  le  milieu  delà  carte, 
ODe  dissolutiou  aqueuse  épaisse  d'extrait  alcohuliquc  de  noix 
vornique  ,  5ub5tance  dont  l'action  e.^t  très-énergique  sur  les 
chiens;  j*eus  soin  qu^aucunc  parcelle  de  poisop  ne  pût  lou- 
cher autre  chose  que  la  veine  et  la  carie*  et  que  le  cour^  du 
frang  tùl  libre  à  Vintérieur  du  vaisseau.  Av^iiU  la  qualrîèukc 
niinule,  les  effets  que  j^aUendais  se  développèrent  d'abord 
faibles  y  mats  ensuite  avec  assez  d'activité  pour  qiie  )e  dusse 
nj'opposer  ù  la  mort  de  ranimai  par  riu^ufTIalion  pulmo- 
naire. Je  i^pétai  cette  expérience  sur  un  auintal  adulte  beau- 
coup plus  gros  que  le  précédent  :  les  mêmes  efTets  se  mon- 
trèrent, mais  plus  lent:),  â  cause  de  Tépaiisour  plus  grimde 
des  parois  ;  ils  ne  commencèrent ,  en  cflet,  à  se  développer 
qu'après  lu  dixième  minute. 

Après  m'^lre  assuré  de  ce  résultai  pour  les  veines,  )*ai 
do  essayer  si  les  artères  pré.sentaient  des  proprîèlcs  analo- 
gues. Ces  vaisseaux  sont  dans  des  conditions  moins  favora- 
bles; leur  tissu  est  moins  spongieux  que  celui  des  veines , 
et  ù  calibre  égal,  leurs  parois  sout  beaucoup  plus  épaisses. 
Il  était  donc  facile  de  prévoir  que  hî  le  phéuomènc-dc  Tidi- 
«orpItOD  se  montrait ,  il  serait  plus  lent  îk  se  développer  que 
dans  les  veines  ;  c'est  ce  que  rcxpcrience  confirma  dans 
deux  gros  lapins,  dont  je  dépouillai,  avec  le  plus  grand  soin» 
une  des  artères  carotides.  Il  fallut  plus  d'un  quart  d'heure 
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vaisseaux  ronj^rs  ,  que  les  plobules  Wt  coltc  couleur 
n'y  passminit  pn« ,  s'il  n'y  A  un  rapport  eatrc  Ja 


avant  que  la  dissolution  de  noix  vomique  pût  traverser  le^ 
pnroîs  tic  rartî're.  Aussitôt  que  je  vis  se  munifesler  les  syinp- 
lûmcs  d*oiiipoÎ5nnnemcnt,  je  cessai  de  mouiller  le  vai^cau  ; 
cependant  un  des  lapins  niourul.  Alors,  pourm^assurifrqud 
)e  poison  avait  réellement  trarcrsé  les  parois  nrtcnelle»»  et 
qu'il  n'avail  point  été  absorbé  par  de  petites  veines  qui  ati- 
raienl  pn  iv.  soustraire  â  ma  disscclion,  je  détachai  avec  soiu 
Te  vaisseau  qui  avait  servi  A  rcxpéricnce;  je  le  fendis  ^îans 
Coule  sa  longueur,  et  je  fis  pontcr  aux  personnes  qui  m'ns- 
ttstaient  le  peu  de  sang  qui  était  resté  adhérent  h  h  «utCnct 
Intêrîeure;  elles  y  reconnurent  toutes,  et  j'y  reconnus  moi- 
même  rcxXrfme  amertume  de  l'cxtrah  de  noix  vomique. 

A  ces  expériences  on  peut  objecter  un  fait  d'observation. 
€*e&(  que  I  absorption  ne  se  montre  pas  la  même  dons  ton« 
left  cas  ;  son  activité  redouble  ou  diminue,  suivant  Kêtai  de 
.^quelques  autres  fitnctions.  Ainsi,  pendant  un  fort  iictês  de 
fièvre,  tel  inédicntneut  qui,  dans  l'état  ordinaire,  eût  irçl 
d*ane  inauiére  trës-niarquéc ,  donné  à  dose  double  ou  triple, 
ne  priKÎuil  souvertl  aucun  effet  appréciable.  Or,  si  Tabsorp- 
tion  était  un  phénomène  purement  mécanique,  éprouterart- 
il  ainsi  des  modification?  en  rapport  avec  celles  des  fonc- 
tions vîtaTés  P  Oui  sans  doute  ;  car  ces  modiflcatinn»  des 
ronctîuns  peuvent  îniroduire  de  nouvelles  circonstances  phy- 
siques favorables  ou  nuisibles  ix  la  production  d'un  phéno- 
>n^nc  mécanique.  Aiûsl,  dans  le  cas  qui  nous  occupe,  YVtnt 
du  fièvre  ,  on  accélériint  l:i  cirrulatinn,  confie  d'unrqoantîté 
plus  {grande  de  sang  les  arléres  et  les  veines.  W  fanf  «tic  le 
liquide  destiné  a  ^Ire  absorbé  passe  do  rextérSrur  h  llritê^ 
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comme  (le  sensibilité  de  ces  vaisseaux  et  ces  glo- 
mles  toutes  ,  comme  nous  avons  vu  le  chyme  ne 


[rieur  de  ces  raîsscaiix.  Or,  on  conçoit  que  la  quantité  du 
(ang  qu'ils  contiennent  doit  ûroîr  sur  In  production  du  phô- 

Homène  une  grande  fuflu<'nc«  par  r^tftl  d«  tenswn  plus  ou 
inoins  grnudr  nA  se  tronvpnt  les  paroi<).  Cela  se  trouve 
îl'AJlleurs  parfaitement  foufinntj  par  rexpérienco. 

On  peut,  9ffn«  yet«r  on  trop  grand  trouble  dans  les  fonc- 
tions» augmenter  à  Toloniè  In  quantité  du  liquide  qui  par- 
coort  les  Taîsseaux  sanguins,  en  injectant  urer-  prùoautjon 
6:»n5  les  Yeîr<e!i  de  Tenu  dont  f«  tcmpt^rMore  se  rnpprochc  de 
celle  du  sang.  On  produit  ainsi  mie  pléthore  artiftcidle,  sui- 
vie de  pbèoomfrncs  irfcs-curieux  ;\  observer,  et  dont  j*aaral 
plus  tard  occasion  de  parler.  Un  jour,  en  fAÎ^ant  celte  expé- 
Heoce,  Il  me  vint  dnns  Tidêe  de  voir  quelle  influence  exer- 
cerait sur  le  plicnomène  de  ^absorption  la  jviéthore  ainsi 
produrle. 

En  con»éqnenc« ,  vptks  atnlr  T^j«?etê  dans  les  veines  d*un 
chien  de  laHIe  moyenne  environ  un  litre  d'eau,  je  nii<idi»ns 
Ift  plèvre  nnc  lt':gèrc  do*e  d'une  sui)'^lnnci'  dont  l«»  eïTeL'* 
m'étaient  bien  connus.  Ces  effets  ne  se  montrèrent  que  plu- 
sieurs minutes  apr^8  l'époque  où  ils  se  montrent  ordiniiîre- 
mcnl.  Je  rerrs  aussitôt  rcxpériencc  sur  un  autre  animal,  et 
j'ohlms  un  résultat  semblable. 

Dans  plusieurs  autres  estais  les  eflcts  ee  montrèrent  bien 
A  l'époque  où  il*  devaient  a|q>nr;illre  ;  mais  ils  furetit  souîii- 
lileiDcat  plus  faibles  que  ne  le  eomportail  b  dose  de  In  subs- 
tance soumise  ft  Tabsorption  ,  et  ils  se  prolongèrent  de 
licaucoup  nu  delA  de  leur  terme  ordinaire. 

Enfin  .  dans  une  autre  erp*^rienre  où  j'avais  iuinuliiil  au- 
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î>mnl passer  dans  le  cholédoque,  quoiqtip  le  dîî»* 

uictrc  de  ce  conduit  surpasse  celui  des  molécules 


t  H*caii  que  Tonimnl  poutait  en  supporter  sans  cesser  éfi 

'tivrc,  Ir4  vITct»  ne  se  mnnifrçtrrmt  plus  du  tout.  J'aUendi* 

bi-es  d'iuii^  i)t*iai-lii>ure  tle$  eiïet»  qui  communément  9t;  d«Te- 

loppent  dans  Te^piice  i\e  deux  ou  ln»is  aiinulcif.  Hrèsiicnânl 

.alors  (\uv  b  di6tftn.«ion  difs  v:iis$ejiux  ût.^it  l.i  cau^e  qui  $'op- 

>f»it  à  l'âbsorplion,  je  cheruhni  A  mVn  assuror,  en  rodant 

,  apivsqueU  di^tonâioo  auraitcessé,  Tabsorption  nr  senil 

lins  cmpr*chéf.  En  con^^êquonce.  je  fis  à  ranimai  .soumis  A 

Oxpéricncc  une  large  fûignéc  à  la  jugulaire,  el  je  vi,*,  arcO 

in  plus  grande  sali!«ractioii,  les  cffcis  se  manifester  à  raesn 

i)ue  le  sang  s*écoulait. 

Il  ri;iil  i*on*ei»itldc  Jl*  fiiirc  rexpérience  oppoï^ée ,  c'est 
4i-ilire  de  diuiiniM'i*  |a  quHntitè  de  sang  pour  voir  si  TaU^ 
sfirption  serait  plus  prompte.  CeU  arrira,  en  rffei«  coi 
ir  ravaî«  prénumé  :  un  animal  fut  ^li^nê ,  el  privé  Jiinst 
d'une  demi-livre  de  sang  environ;  des  c (Te (s  qui  n'auraient 
do  arriver  qu'après  la  deuxième  miiiuto  ,  se  monlrÎTent 
dans  la  (rcutième  seconde. 

Cependant*  on  pouvait  encore   soupçonner   que  rVl 
tfiiuius  la  distension  dc«  vaisseaux  sanguins  que  Ir  rhan 
meut  de  nature  du  sang  qui  s'était  opposé  i\  l'ubsorplion. 
Pour  lever  crile  dinienllé,  je  fis  lexpéricnei;  suivante  ;  une 
grande  el  large  «^aiguci*  fut  pratiquée  à  un  cliicn  ;  un  re 
plaen  le  siing  qu'il  venait  de  perdre  par  de  l'eau  à  /|0,d< 
criiiigrades*  ri  on  iiilnidniiiit  daus  sa  plèvre  \uw  quantité 
d(rerminee  de  disM>luliun  de  noix  vomiquc.  Lc<  suites 
turent  ausÀt  prumples  el  aussi  iuteuscs ,  que  si  la  na|ure 


>r9_i 

m 

rab^J 

'•ins^^ 
ient 

renl     _ 

I 

on. 

une      j 


IVAN«    LES    OEIJK    T  I  E  9. 


allénuées  des  alioiciis.  Or ,  dans  ]'éUt  aatiirol«la 
9er«silMlilc  des  vaisHcaux  blancs  étaot  ialcneurc  à. 

i 

^P«ançn*avail  point  été  changée ,  c'était  donc  ù  la  di;tcnsioD 
H^câ  vjÎÂAcaux  qu*il  fallait  attribuer  le  défaut  ou  la  diminution 
de  l'absorption. 

htb  conséquences  que  l'on  peut  déduire  des  expériences 
que  je  Tiens  de  rapporter  acqnércront  une  nouvelle  force,  si 
Ton  rapprochti  de  ces  faits  une  multitude  de  faits  pathologi- 
ques, qu'un  a  joumelleinuut  occa^iou  d'observer  :  la  guéri- 
son  dos  liydropisicft,  des  engorgeniens  y  des  inflammations 
par  la  saignée  ;  co  défaut  évident  d'action  des  niédicamens 
«laus  le  mumcut  d*une  iiévrc  violente  où.  le  système  vascu- 

»|-aire  est  ftjrlement  distendu  ;  la  pratique  de  certains  mcdr- 
eins  qui  purgent  et  saignent  leurs  malades  avant  de  leur 
iidmînistrer  des  mcdîcamcns  actifs;  Temploi  du  quinquina 
dans  le  moment  de  ïa  rémission  pour  la  guérîson  des  fièvres- 
^-iiitcrraittciites  ;  les  œdèuics  généraux  ou  partiels  dans  It-s 
^fksions  organiques  du  cœur  et  dcâ  poumuub  ;  Ja  ligatuix*  up- 
ptiquéc  sur  les  membres  après  lapiqOre  où  la  niorâure  des 
animaux  vénîmoux,  pour  8*opposer  aux  efTcts  détc(éres  qui 
^     en  sont  la  suite. 

En  résumé  y  je  pense,  qu'on  peut  conclure  des   expé- 

!nces  qui  précèdi^nt,  que  fattraction  capillaire  dés  petits 

rniti^eaux  est  une  des  causes  principales  de  l'absorption  ap- 

décTeineusc.  Si  les  lymphatiques  ne  paraissent  pas  jouir 

te  ta  même  manière  de  la  faculté  d'absorption,  cela  lient 

trnbahlennint  non  pas  à  la  natiirt.^  de  leurs  parois,  dont  les- 

tropriétés  physiques  sont  à  peu  près  le»  mâmes  que  celles 

•s  veines  ,  nuis  au  défaut  d*un  courant  continu  â  leur 

itérieun 

i'oi  rapprocbù  dans  celle  note  l'absorptiou  des  gux  da 
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cplie  dtv-i  rouges  ;  il  est  évident  que  le  rapport  né- 
cessaire A  l'admission  de  la  partie  colorée  ne  peut 
exister.  Mais  qu  une  cause  quelconque  exalte  les 
forces  des  premiers  vaisseaux ,  alors  leur  sensibilité 
se  monte  au  môme  niveau  que  celle  des  seconds, 
le  rapport  s'établit,  et  le  passage  des  fluides,  jus- 
que-là repousses,  se  fait  avec  facilité. 

Voilà  comment  les  surfaces  les  plus  exposées  aux 
iiçcns  qui  exaltent  la  sensibilité  sont  aussi  les  plus 
sujettes  aux  inHammations  locales,  comme  on  le 
voit  dans  la  conjonctive,  dans  le  poumon  ,  elc.  Tel 
est  alors  le  plus  souvent,  comme  je  Vui  dit,  Tac- 
croissemeut  de  sensibilité ,  que ,  d'organique  qu  elle 
était,  elle  devient  animale,  et  transmet  alors  au 
cerveau  Timpression  des  corps  extérieurs, 

L*inflammation  dure  tant  que  l'excès  de  sensi- 
bilité subsiste;  peu  à  peu  elle  s'affaiblit  et  revient 
à  son  degré  naturel;  alors  aussi  les  globules  rouges 
cessent  de  passer  dans  les  vaisseaux  blancs,. et  la 
résolution  se  fait. 

On  voit  «  d'après  cela ,  que  la  tliéorîe  de  l'inflam- 


^i?«{Io  des  liquides.  Ce  rapprocb«meat  n*a  Hou  que  rtiltiiive- 
ment  à  la  permrabili(«  des  tissuâ  par  ctn  deux  ordre»  de 
corps.  Quaiit  à  la  cau»e  qui  pré-^ide  A  cetto  absorption  *  cUe 
lie  pi'ui  ("'trc  t.i  lu^mr". ,  piiUquo  les  gai  ne  sont  point  loiinn* 
ik  une  BtlratitioD  capillaire. 


9  à  Ma    L£5    Ol^UX    MHif^. 


ia;> 


i)9tiûâ  uV&t  qu'une  suite  naturollt*  dt'.<  lois  qui  prê- 

•«idoiit  au  passage  des  iluîdcs  dans  leurs  divers  ca- 

«.laux  ;  on  conçoit  aussi  combien  sont  vides  toutes 

les  bjpotliêses  cmpruatëes  de  TliydrauLique ,  la- 

,     <]ucJ]i*  n  oiïre  presque  jamaii^  d'application  réelle  à 

Iji'èconoaiie  animale,  pnrce  qu'il  n'y  a  nulle  analo- 
>gie  entre  une  suite  de  tuyaux  inertes  ,  et. une  série 
de  conduits  vîvans,  dont  chacun  a  une  somme  de 
sensibilité  propre ,  qui  le  met  en  rapport  avec  Ici 
ou  ted  Quide ,  et  repuu:^se  les  autres  >  qui  peut ,  eu 
augmentant  ou  diuiiuuaût  par  la  oioindrc  cause  , 
changer  de  rapport,  admettre  le  lluidc  (ju'ils  reje*- 
taieiU,  et  rejeter  celui  qu'ils  admettaient  (i). 


[i]  Elles  sont  y  suns  doiiivi  fort  iiicomplùlc»  ces  ihûoriv^ 
inprniilvt;^  de  rhydrauUqur  ,  cl  priklmlilcnii'ui  rncni-c.  eM«'A 
»ci'uot  luiig-U'iupb  ;  luuis  cela  lii'ut  ()iiiii:i|iuk-ujeul  ù  Ufi 
ic  Ia  science  sur  laquelle  on  se  fondu,  rii^di-udynuiiiique» 
Il  encore  très-peu  avuiiccc.  On  aura  ^it ,  s:ius  doute ,  un 
[rand  pns  darià  ta  pliysiologic  quand  on  SL-ra  parvenu  h  bien 
connaître  In  marche  d*un  liquide  dans  lin  système  de  cnniiux 
[uî  présentent  le^  infinies  cundiiions  physiques  que  le  sys- 
4èjuG  de»  vaî&seauji  artêrieU  ai  veineux.  Muis  avant  que  lu 
,>L  ir^ce  CD  soit  arrivée  jusqu'à  ce  puint ,  il  $e  pa!<»era  peut- 
lire  beaucoup  du  lemps»  Faul*il  puur  ceLi  se  priver  djii> 
VApJicAiion  de  la  circululiun  du  peu  de  liiits  qui  sont  couiiu> 
Lf  Je  cour»  de^  liquider  ?  Fuul-il  bH  juter  enliéreuieiu  dans 
champ  de»  hvpo(hc>c«  ,  euppo^cr  itui  petit*  vxi^^eanx  uiw 
ïosibtiitc  ,    une    coutrtictiUté   q»ii    évîdcumient    n*cx<9t«nt 
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Je  ne  finirais  pas,  si  jcTOulais  multiplier  les  con* 
séquences  de  ces  principes  dans  les  phénonicues  de 
riioaiïiie  vivant,  en  santé  ou  en  maladie.  Mes  lec- 
teurs y  suppléeront  facilement,  et  pourront  agran- 
dir le  champ  de  ces  conséquences ,  dont  l'ensemble 
forme  presque  toutes  les  grandes  données  de  la 
physiologie ,  et  les  points  essentiels  de  la  théorie 
des  maladies. 

On  demandera  sans  doutepourquoi ,  dans  la  dis- 
tribution des  diverses  sommes  de  sensibilité ,  la  na- 
ture n'a  doué  de  cette  propriété  qu'à  des  degrés 
iuférieurs  les  organes  du  dedans ,  ceux  de  la  vie 
intérieure ,  tandis  que  ceux  du  dehors  eu  sontsi 
abondammentpourvus?pourquoi,  par  conséquent, 
chaque  organe  digestif,  circulatoire,  respiratoire  , 
uutrilif ,  absorbant,  ne  transmet  point  au  cerveau 
les  impressions  qu'il  reçoit,  lorsque  tous  les  actes 
de  la  vie  animale  supposent  cette  transmission?  La 
raison  en  est  simple  ;c*est  que  tous  les  phénomènes 


point  dans  les  grands?  Je  ne  puis  le  croire,  et  je  pen&e 
nirme  que  quand  cette  hypothèse  serait  vraie ,  quand  on 
ptiurriiit  parvenir  à  démontrer,  pour  les  ruisseaux  capillaires, 
veâ  propriétés  qu^on  leur  attribue ,  et  qui  doivent  influer 
sur  la  marche  du  sun^,  on  ne  conoaitrait  qu'une  des  condi- 
tions de  ce  problème  si  corapUquê,  et  cela  ne  dispirnscruii 
en  aucune  (uron  d*en  connaître  toutes  les  coudiliuu^  inêca* 
nique». 


DANS    LYS    DEl'X    VIE«. 


!»>■ 


V^x  nous  mettent  en  rapport  avec  les  élrcs  voisins 
^^vaient  être  et  sont  en  effet  sous  rinOueuce  de  la 
^*-»lunté,  tandis  que  tous  ceux  qui  ne  servent  qu'à 
assimilation  échappent  et  devaient  eu  effet  échap- 
per à  cette  influence.  Or,  pour  qu'un  phénomène 
dépende  de  la  volonté,  il  faut  évidemment  que 
^ous  en  ayons  la  conscience;  pour  qu'il  soit  sous- 
trait à  sou  empire  ,  il  est  nécessaire  que  cette  con- 
science soit  nulle. 


$  V.  Def  deux  espèces  de  coniractilUés ,  animale  et 
organique. 


I  Le  mode  le  plus  ordinaire  de  mouvement  dans 
L  les  organes  animaux ,  est  la  contraction  ;  quelques 
^hartics  cependant  se  meuvent  en  se  dilatant;  tels 
^Hont  riris,  le  corps  caverneux,  le  mamclun,  etc. 
^Kn  sorte  que  les  deux  facultés  générales  d  où  dé- 
^Bive  la  rnotilité  spontanée  sont  la  contraclilitc  et 
^p'extcnsibllité  active,  qu'il  faut  bien  distinguer  de 
lextensibilité  passive  dont  nous  parlerons  bientôt  : 

iTune  tient  à  la  vie,  l'autre  au  seul  tissu  des  or- 
ganes. Mais  trop  peu  de  données  existent  encore 
iur  la  nature  et  le  mode  de  mouvement  qui  résulte 
lie  la  première ,  un  trop  petit  nombre  d'organes 
ttous  la  jirésentc  pour  que  nous  y  ayons  égard  dans 
CCS  considérations  générales.  La  contractilité  seule 
va  donc  nous  occuper  ;  je  renvoie  ,  pour  Tcxteusi- 
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bililc,  ù  ec  quont  écrit  les  médecins  de  Muol- 
peliîer. 

La  motilité  spontanée ,  faculté  inhérente  aux 
t'orps  vivans ,  nous  présente,  comnio  la  sensibilité ,  ^^ 
deux  grandes  modifications  très-différentes  entres 
dits,  suivant  que  nous  Texaunnonsdans  lesphé — 
nomènes  de  l'une  et  de  l'autre  vie.  Il  est  une  cou — 
traclilité  animale  .  et  une  cAntractilité  or^çaniquc— 

L'une,  esseiitielleiiient  soumise  à  Tinfluence  d^ 
la  volonté  ,  a  son  principe  dans  le  cerveau  ,  recoi^^  j 
de  lui  les  irradiation»  qui  la  mettent  en  jeu«  cess^ 
d'exister  dès  que  les  organes  où  on  Tobservene  co 
muuiqueiit  plus  avec  lui  par  les  nerfs,  participa 
constamment  à  tous  les  étnts  où  il  se  trouve,  - 
exclusivement  son  siège  dans  les  muscles  qu'oK 
nomme  volontaires ,  et  préside  A  la  locomotion  , 
la  voix,  aux  mouvemens  généraux  de  la  tête,  d 
thorax  ,  de  1  abdomen  ,  etc.  L'autre  ,  indépendan 


d'un  centre  comumn  ,  trouve  son  principe  daii^  Ji* 
lorgnne   même   qui   se  meut  ,    étljappe  à  toi    .^i 
les  actes  volontaires,  et  donne  lieu  aux  plient* 
mènes  digestifs,  circulatoires,  sécréloires ,  absoc:  -rw 
bans,  nutritifs t  etc. 

Toutes  deux  sont,  comme  les  denx  espèces  c:^^^ 
sensibilités  ,  essentiellement    distinctes   dans  l«^    ^'^ 
morts  violentes,  qui  anéantissent  subitement        ''^ 
contractilité  animale,  et  permeitenl  encore  h  Vo^-  ^ 
panique  de  sY'xorcer  plus  ou  moins  loDg-icn»p»^     • 
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^^Irs  le  sont  aussi  dans  les  asphyxies,  images  si 
^^ssemblaûtes  de  la  mort,  et  où  la  première  est 
^•^lîèrement  suspendue,  la  seconde  demeurant  en 
^otivité;  elles  le  sont  en  (In  dans  les  paralysies  que 
*  On  produit  arlificiellcment ,  ou  que  la  maladie 
^lïîène  dans  un  membre,  et  dans  lesquelles  tout 
>3i^<>uvement  volontaire  ces^e ,  les  mouvcmens  or- 
gr^  niques  restant  intacts. 

L'une  cl  l'autre  espèce  de  contractilitës  se  lient 
A  l'espèce  correspondante  de  sensibilité;  elles  eni 
j  sont,  pour  ainsi  dire,  une  suite.  Les  scnsatioiift^ 
des  objets  extérieurs  mettent  en  action  la  contrac- 
til  iié  animale.  Avant  que  la  contractilitc  orjranique 
d  u  eccur  ne  s'exerce,  sa  sensibiliié  a  été  prélimi- 
ïiîïirement  excitée  par  l'abord  du  sanj;. 

Cependant  l'cDchaînemcnt  n'est  pas  le  même 
<ïaiî8  les  deux  espèces  de  factdlés.  La  sensibilité 
^oîmalc  peut  isolément  s'exercer  ,  sans  que  la  con- 
^••^clilité  analogue  entre  nécessairement  pour  cela 
^ï*  cxcrrîcc  :  il  y  a  un  rapport  général  entre  la  sen- 
*^tion  et  la  locomotion  ;  mais  ce  rapport  n'est  pas 
direct  et  actuel;  au  contraire,  la  contractilitc  or- 
Çîï  nique  ne  se  sépare  jamais  de  la  sensibilité  de 
**iômp  espèce  :  la  réaction  des  conduits  excréteurs 
^st  immédiatement  liée  i\  l'action  qu'exercent  sur 
*'^x  les  fluides  sécrétés  :  la  contraction  succède 
I  ^  une  manière  nécessaire  à  l'abord  du  sang.  Aussi 
\    ^^usles  auteurs  n'ont-ils  point  isolé  ces  deux  choses 
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dans  leurs  cousîdcrations ,  et  même  dans  leur  I: 
gage:  irrîtabiiitc  désigne  en  même  temps  et  la  st 
satîon   excitée  sur  l*organe  par  le  contact  d* 
corps,  et  la  contraction  de  l'organe  réagissant  ^Si 
ce  corps. 

•La  raison  de  celte  différence,  dans  le  rappor/ 
des  deux  espèces  de  sensibilités  et  de  contractilité^* 
est  très-simple  :  il  n'y  a  dans  la  vie  organique  au- 
cun intermédiaire  dans  Tcxcrcice  des  deux  facultés; 
le  même  organe  est  le  terme  où  aboutit  la  sensa- 
tion, et  le  principe  d'où  part  la  contraction.  Dam 
la  vie  animale ,  au  contraire  «  il  y  a  entre  ces  deux 
actes  des  fonctions  moyennes  ,  celles  des  nerfs  cl 
du  cerveau  ,  fonctions  qui  peuvent,  en  s  mlerrom- 
paut,  inlerrompnî  le  rapport. 

C'est  à  la  même  cause  qu'il  faut  rappouer  1  ob- 
servation suivante  ;  savoir,  qu'il  existe  toujours  dans 
la  vie  organique  une  proportion  rigoureuse  entre 
la  sensation  et  la  contraction ,  tandis  que  dans  la 
vie  animale  Tune  peut  être  exaltée  ou  diminuée  , 
sans  que  Tautre  s'eu  ressente. 

§  VI,    Siiidivmon  de  la  contructilitt/  Qr^anitfuc  en  €lc4ix 

varif'tes  (i). 

La  contractilité  animale  est  toujours  à  peu  prvs 
la  même  ,  quelle  que  st^it  la  partie  où  elle  se  uaani- 

(i)  MCmiic  eu  rui^oniiaul  Jitns  rhypothè^u  de  Bicbai,  cl. 
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^»le;  mais  il  existe  tkins  la  conlractililc  organique 
'^^ux  modifications  essentielles,  qui  seuibleraieni 
V  indiquer  une  différence  de  nature ,  quoiqu'il  ny 
^it  que  diversité  dans  rajiparenoe  extérieure  :  tan- 
^^t,  en  effet,  elle  se  manifeste  d'une  manière  a[>- 
r*arente  ;  d'autres  fois,  quoique  trcs-réelle  elle  est 
absolument  impossible  à  apprécier  par  l'inspec- 
tion. 

La  contraciililé  organique  sensible  s  observe  dans 
le  cœur ,  IVstomac  ,  les  intestins ,  la  vessie  (  i  ) ,  etc. 


atltncltaul  Texistcnce  de  celte  sensibilité  organique  y  il  serait 
toujours  iae.xacl  de  dire  que  In  contractioTi  cstcon.«lammcnt 
pn>portionnrc  i\  la  sensation.  Comment  le  Siiv(n'r  en  eïTel? 
ruiiique  cède  Pcnsibitllû  ne  se  irotiâmet  point  ù  un  centre 
coiniiQUQ  ,  elle  pourrait  fort  bien  être  excitée  sans  que  nous 
in  Tussions  nvertis  par  aucun  effet  apparent.  Quelcliiefois 
i?*ï  iinc  contraction  trcs-marqiiL-e  pourrait  correspondre 
A  I»  plus  légère  excitation. 

(  I  ]  La  contractilité  dans  les  différend  organes  ot'i  nous  pou- 
f  on»  l'observer  ne  présente  point  des  caractères  aussi  Iran- 
tè»que  ceux  qu^assigno  ici  Bichnt,  et  les  mouTcniens  quMl 
inge  dans  une  mêiiie  classe  présentent  entre  eux  les  dîffé- 
rrncc»  les  plus  grandes.  Ppur  nous  convaincre  da  peu  de 
juj:>lr»sc  de  cette  division  ,  il  nous  suffira  de  suivre  la  marche 
«les  alîmens,  dans  tout  kur  trajet,  ù  rintéricnr  du  canal  di- 
gestif. Le  premier  acte  qui  se  présente  i\  lUïtrn  ohsenralion 
«*t  riilicreuuMit  volontaire  ;  c'est  la  nia^ticalion  :  l'aclt?  qui 

le  «tiït  ne  Test  plus  aus.M  complètemenl.  La  déglutition,  eu 

..  '     '    I  ■    ■-  I      f ,fi.    ■        j 
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gisseni  sur  leurs  flnideft  respectifs,  les  orgnncs  sc- 
crétoires  sur  le  sang  qui  y  aborde,  ks  parties  où 


cner  d.ms  cet  état  Tont  cmnpnrè  à  une  bnguctte.  Quand  Li 
contraction  a  dun'^  le  temps  que  je  riens  d*indîqneri  le  rcU- 
cheinent  arrive  tout  à  coup  et  simiittancment  dans  chacune 
defl  fibres  contractées;  dans  certains  cas ,  cependant,  le  reU- 
rhement  paraît  se  faire  de»  fibres  supérieures  vers  les  infé- 
rieures. LV^ophage  exainiiii!  durant  Tijtat  de  reUcliemeot 
présente  une  flaccidité  remarquable,  et  qui  contraste  singu- 
lièrement avec  Tétat  de  contraction. 

Ce  mouvement  alternatif  est  sous  la  dépendance  des  nerfs  . 
de  lu  liuitième  paire.  Qiinnd  on  coupe  Crh  nerfs  sur  un  ani- 
mal ,  le  mon  veinent  cesse  complètement;  l'œsophage  ne  sa 
contracte  plus,  mnfs  il  nV'St  p«is  non  plus  dans  l*etat  de  rclA- 
chemcul  ;  ses  fibres  soustraites  à  rinflucnce  nerveuse  se  rac- 
courcissent; c*est  ce  qui  pruduit,  relativement  au  toucher^ 
un  étal  intermédiaire  û  la  contraction  et  au  rehichemcnt. 

Lorsque  restomac  est  vide  ou  à  demi  rempli  d'ulimens,  la 
contraction  de  Tnc^oph/ige  revient  k  des  époques  beaucoup 
plus  élnîgnôes  ;  mais  si  Testomnc  est  foriemeni  distendu  par 
une  cauj^  quelconque  *  la  contraction  de  l'irsophage  e$l 
ordinairement  plus  énergique,  et  elle  se  prolonge  beaucoup 
plus  long-temps.  Je  Tai  vu ,  dans  des  cas  de  cette  espèce,  se 
continuer  plus  de  dix  rrtlntties;  dans  les  mêmes  circons- 
tances, c'csl-ù-dire  lorsque  l'estomac  csl  ron»pli  outre  me- 
sure, le  relâchement  est  toujours  beaucoup  plus  oonrt. 

Si,  pendant  le  temps  de  ta  contraction,  on  vent .  par  une 
pression  uu'CJUiique  exercée  siir  restomac,  faire  passer  une 
partie  <K'9  alitnens  qui  y  5onl  contenus,  dans  Tœsophnge  ,  îi 
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&  opère  la  nutrition  sur  leurs  sues  nourriciers,  I^k 


lymphatiques  sur  les  sub^tuiices  qui  e^xdtent  leurs 


I 


Dl,  pouÉ»  y  parvenir,  employer  utfé  force  très-éonsldè- 
inblc  ;  «ncore  souvent  ne  réusMl-on  pfls.  Il  semble  mOmè' 
«|u«  U  pression  augmente  l*înten$itè  de  la  contraction,^ 
prolonge  ?-a  durée.  5î ,  nu  cnuinirc,  c'est  dan»  llnstnni  lïfi' 
relâchcmerii  que  Veux  comprime  l'estomac ,  i!  est  irès-lncilb' 
et  faire  passer  les  matières  qoVl  contient  dans  la  cavitÊ  de 
Tcesopbage.  Sî  c'est  un  liquide  ,  la  plus  légère  pression^ 
qDeN|ne(bi9  mfrae  ion  p<yicts  seul,  ou  la  tendance  qu*a  l'e»-^ 
tomac  à  r«Tcnif  sur  Uii-m^me  ,  peuvent  amener  ce  ré^ullarJ 
Quand  rfstomac  est  â  nu ,  et  qu'on  le  distend  outre  mesure, 
le  liquide  nVntre  pus  ordinairement  dan»  l'oesopliftge  ,  parcF 
que,  comme  nou$  Tuvons  dit,  ta  distension  de  PeÂtoma^ 
est  uufl  cause  qui  fait  prolonger  la  contrnccion  de  Tœ^tf- 
phage.  ■  *' 

Le  passage  d'un  Itquîdc  dans  l'œsophage  est  ordinairemeBr 
suivi  de  sof]  retour  dans  Testomac.  Que1(]tiefois  pourtant  Xë 
liqiiîBe  eftt  retetv.  Lorsqu'il  revient  dans  l'estomac,  Pœsp- 
phage  se  contracte  a  peu  près  comme  dans  la  dégliilïtiony 
quelquefois  presque  immédiatement  après  qu'il  esl  entré? 
«{'aolfes  fols  l'œsophage  se  laisse  distendre  considérable- 
ment avant  de  le  repousser  dnn<  resiomac. 
C'est  daiii  le  moment  de  In  déglutition  que  Huiler  a  ob-^ 
?rté  les  iQouvemcns  de  Tcesophage,  et  la  description  qu*fl 
en  donne  est  très-exacte  pour  les  dttux  tiers  supérieur;)  du 
tnal  ;  mai»  l'action  du  lier?  inférieur  esl  essentiellement 
rérente  ;  et  cette  distinction  semble  lui  avoir  échappé. 
Baller  dit  que  le  ret&chement  de  cbaque  fibre  circulaire  suit 

10 
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extréûttîtés ouvertes, etc.  Partoutoù  les  fluides  sont 
disséxuinés  en  petites  masses,  où  ils  saut  très-divi- 


immêdiatcmcnl  1<i  contraction  :  et  coin  est  vrai  pour  la  por- 
tion du  conduit  place  au  cou  et  dan^  la  partie  stipèrii-itre  de 
la  poitrine  ;  mais  cela  n*i!st  plus  exact  pour  la  portion  infè* 
rîeurcy  où  Ton  aperçoit  que  la  contraction  de  toutes  les 
fibres  circulaires  se  prolonge  assez  long  temps  aprè»  IVotrée 
des  atimens  ou  des  bois&oas  dans  l*estomac.  Dans  cet  iostant 
la  membrane  muqueuse  de  rextrémilc  cardiaque  de  Toeso- 
phagcy  poussée  pnr  la  contraction  des  fibres  circulaires ^ 
forme  un  bourlet  a>sez  cousidérable  dans  In  carité  de  Tes- 
tomac.  Ordinairement  la  contraction  coïncide  a?cc  le  mo- 
ment de  Pinspiration,  où  Te^tomac  est  plus  forlemeni  com- 
primé ;  le  reirtchement  arrïTc  le  plus  souvent  dans  Tinstant 
de  l'expiration.  Une  fois  que  les  alimens  ont  pénétré  dans 
restomac,  c'est  cette  contraction  de  la  partie  infcrieDrc  de 
Tcesophage  qui  s'oppose  â  leur  rtlour.  La  résistance  qu'op- 
pose à  leur  sortie  Tautre  orifice  du  ventricule  n*est  plus  de 
la  raGme  espèce.  Dans  les  animaux  vivans,  que  l'cMoniar 
soit  TÎdç  ou  pUîQ ,  le  pylore  est  bubituelleioeut  fermé  par  le 
resserrement  de  son  anneau  ûbrcux  et  la  contraction  de  ses 
fibres  circulaires.  On  voit  fréquemment  à  Teftlomac  ua  outre 
resserrement,  ù  un  ou  deux  pouces  de  distance,  qui  paratt 
destiné  A  empêcher  les  âlimens  d'arriver  jusqu'au  pylore. 
On  aperçoit  aussi  des  contractions  irrèguliéres y  commen- 
çaot  au  duodénum,  et  se  prolongeant  dans  lu  poflioD  p>lo- 
rîque  de  l'estomac,  dont  reflet  est  de  repou&ser  les  alimens 
rers  la  partie  spJénique. 
Les  alimcos  restent  dam  Pestomoc  uq  temps  asseï  long 
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ftés?  là  se  développe  cette  seconde  espèce  d«  cod- 
tractilîtc. 


saos  subir  d'autres  modifications  que  celles  qui  résultent  de 
teurs  mélanges  avec  ios  fluides  perspinitoires  et  muqueuK 
qui  i^y  trouvent  et  i*y  renouvellent  continuellement.  Pen- 
dant ce  temps  restomac  reste  uniformément  distendu  ;  mais 
ensuite  la  portion  pylorique  se  resserre  dans  toute  son  éten- 
due ,  surtout  duus  le  point  le  plus  voisin  do  la  portion  splé- 
oiqve,  où  se  trouvent  repoussés  les  alimens.  Dès  lors  on  D€ 
rencontre  plus,  dans  la  portion  pjrloriquo,  que  du  cbjle 
mêlé  ù  quelques  portions  d'alimens  non  altérés.  Lorsqu'il 
s*eD  est  accumulé  dans  cette  partie  une  quantité,  qui  D*est 
jamais  bien  considêrnble,  on  voit,  après  un  moment  de 
repos,  se  conlract^  l'extrémiié  du  duodénom  ;  le  pjlore  et 
la  portion  pylorique  prennent  bientôt  part  â  ce  mouvement, 
et  le  chjle  est  repoussé  vers  la  portion  splénique  ;  mais 
«nsuite  le  mouvement  se  fait  en  sens  inverse.  Là  portioa 
pj' torique  qui  s*était  laissée  distendre  se  coDlracte  de  gauche 
1  droite,  et  dirige  vers  le  duodénum  le  chyle,  qui  franchit 
aussitôt  le  pylore,  et  pénétre  dans  Pintestin.  Le  même  phé- 
nomfcne  se  répète  un  certain  nombre  de  fois  ;  puis  il  s^arréte 
•^our  se  montrer  de  noureau  après  quelque  temps.  Ce  mou- 
remcnt ,  quand  l'estomac  contient  beaucoup  d'ulîmens,  est 
bonté  à  la  partie  de  Torganc  la  plus  voisine  du  pylore  ;  mais 
à  mesure  qu'il  se  vide,  le  mouvement  b^êtcnd  davantage,  et 
se  manifeste  m€mf;  daus  la  portion  splénique  quand  IVsto- 
cnac  est  presque  entièrement  vide.  En  gcoérat,  il  devient 
plus  prononcé  sur  la  fin  de  la  cbyliûcation. 

Le  mouvement  qui  détermimt  la  progression  du  chyle 

10. 
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Onpeiit<lonnerde  toutes  deux  uneidéeassexpré^ 
cisc,  en  comparant  lune  à  l*allraction  qui  s'exerce 


dan»  t*intestin  grêk  présente  beaucoup  d^ariiilogie  avec  celui 
du  pylore;  il  est  irrégulier,  se  Tait  â  des  époques  variables  « 
se  fait  iant6t  d.-iiis  tiii  sens  et  latUÔt  dans  un  autre,  se  mani- 
feste quelrpiefois  dans  plusieurs  parties  à  la  fois;  il  est  tou- 
jours plus  ou  moÎDs  lent  ;  il  détermine  des  chungciiieDS  de 
rapporta  entre  le^  circonvolutions  intestinales;  il  est  cntiére- 
meut  bons  de  TinQucnce  de  la  volonté. 

On  se  ferait  une  idée  très-fîiussc  des  tnouvemens  de  l'în- 
^êstin  gr^le  pendant  la  digestion ,  si  l'on  en  jugettil  par  ceux 
que  cet  intestin  présente  chez  un  animal  récemment  murt. 
Daos  ce  cas,  ce  ne  sont  pas  les  fibres  annulaires  seuicmeot 
qui  entrent  en  action,  de  manière  à  présenter,  par  leur» 
contractions  successires,  un  mouvement  vermieulaire.  Les 
fibres  longitudinales  agissent  :mss)  d^uue  manière  très-Diar 
quée,  et  font  rouler  entre  elles  les  circonvolutions  iniesU 
nalesydont  elles  changent  îx  chaque  instant  \v9  rapports 
o*ot»serve  jamais  ces  mouvemens  plus  prononcés  que  lorW 
qu*oii  a  détaché  sur  up  animal  vivant  toute  la  ma&ie  de< 
intestins. 

Les  mouvemens  que  présente  le  gros  intestin  offlrent  et 
peu  près  les  mêmes  caractères  que  ceux  de  l'intestin  grêle: 
comme  cefi  derniers  ^  ils  ne  se  montrent  pas  toujours  dans 
le  mj^me  sens,  et  poussent  les  matières  qui  sont  coutenuef 
dans  leur  cavîté  ,  tantôt  vers  Tiléon  et  tantôt  vers  Taous. 
Haîsj  par  Teflet  de  ce  mouvement,  ces  matières,  qui  ont 
déjà  pris  le  caractère  dcjeces,  ne  peuvent  jamais  rentrer 
dons  riQtcstio  grêle.  Lu  cause  qui  ]f*oppo»e  à  leur  retour  en 


ar- 
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sur  les  grands  agrégats  de  matière ,  lautre  à  lalB- 
nitë chimique doutJes  phdnomènosse  passent  dans 


différente  de  celle  ()ui  ernpéclie  te  retour  dans  rcMomac  des 
matières  contenues  danâ  le  duodénum.  L'obataclu  duos  ce 
eu»  avQiu-nous  dit ,  est  produit  par  le  resserrement  des 
aoneaux  contraclileg ,  qui  3«  trouvent  à  ta  limite  des  deux 
cavités  ;  dans  l'autre ,  il  est  produit  par  une  cum^c  purement 
mécAQi<[ue  9  par  la  disiposilion  de  la  valvule  îlco-cœcale. 
Il  suit  de  l:i  que  sî  le  mode  de  .contraction  des  différenleis 
parties  du  canal  intestinal' st:  trouve  perverti  par  quelque 
cau&c  f\\\t  ee  6oit ,  il  pourra  se  faire  que  ce  resserrement  vers 
le  pylore  n*ait  plus  lieu  lori^que  le  duodvuum  sera  agile  par 
«ou  mouvement  anli-péristaltique,  cl  alors  les  matières  qui 
y  sont  contenues,  poussées  parla  contraction  des  tibres  an- 
nulaires ,  rnotrcrunt  dans  l'estomac.  Av  coecum ,  au  con- 
tr.iire  ,  comme  l'obstacle  est  purement  mécanique  ,  tant  que 
ta  vnUule  îlco-cœcale  ne  sera  point  rompue  ,  elle  opposera 
un  obstacle  insurmontable  au  retour  des^ï^ces  dans  Tintes- 
tin  grfile. 

Les  mouvemens  du  gros  intestin  ,  sulTisans  pour  faire 
iDArcher  les  excrcmens  jusque  dans  le  rectum,  ne  seraient 
point,  dans  Tétai  de  santé ,  asscr  énergiques  pour  les  expulser 
entièrement  en  surmontant  lu  résistance  que  présente  habi- 
tuellement le  sphincter;  ta  contraction  de  l'intestin  ,  dans  la 
dé(ècation ,  est  aidée  par  la  pression  qui  résulte  de  rabaisse- 
ment du  diaphrigme  ,  et  de  lu  contraction  des  muscles  obli- 
gucs  et  transverses  de  Tubdomen. 

Nous  venons  de  faire  connaître  les  mouvemens  qui  prè- 
^iiicul  4  la  marche  du  bol  alimentaire  dans  le  canal  intes- 


riTAltS 

qui  les  sépare 


s'ofii  entre  eux  qae  biea  ftm 
Icre  qui  leur  soft  com^Ha 
à  T^aÊhtmt»  de  la  volanlé.   EAoofv  « 
esrrptîoo  pour  Certains  iodiridai  fw 
l^ftcallÉ  lie  rumtuer.  (On  a  vu  1/t  volonté  ê\ 
ma-  Il  production  d'autres  mouvctnens  oi 

arrêtait  à'  volonté  les  battemes»  de 
>  !$S  aotts  examinons  les  m^UTemens  du  tube  dt^5tif 
il  «ft  ntit  d^alimensy  nous  Toyonit  leur  diffcreace 
moins  tranchée.  L^œsopbage  présente 
alternatifs  <jue  nous  avons  décrits  ;  om 
>ij  énergique  de  son  tiers  iDrérieur  ,  puis  aobi- 
fer  uifc'heiiîent  le  plus  complet.  A  resiomnc  oou» 
ïnt  quelques  ondulations,  qui  se  proméneiit 
de  Tun  ;^  Tautrc  orifice.  Dans  les  inlesiin»  » 
ru  offrent  à  peu  près  le  même  rbythme ,  maû 
fcnnc  par  le  resserrement  des  fibres  aanulaîres  est 
,  cl  le  mouvement  ondulatoire  présente  moins 
SI  Ton  introduit  à  Tintérieur  de  l'estomac  un 
it  excitant  y  ces  contructions  deviennent  plus  inar- 
r,  les  moovcmcns  deviennent  plus  rapides;  maU  ÎU 
■<t^wrrrnl  toujours  le  même  caractère.  Le  resserrement  se 
g^MOCf^ssivcmcnt,  et  jamais  A  lu  manière  brusque  d^o 
B«9ck  de  la  locomotion.  De  toutes  les  substances  dont  on 
»«ot  se  servir  pour  déterminer  ces  mouvemens,  il  n'en  est 
ittcatic  dont  l'acUoD  soit  plus  eÛicace  que  la  véralrino ,  nou- 
ttX  ikâli  tcgêlal  cxirail  de  hi  ccvadillc ,  vcratntm  sabadiUa^ 
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la  comparaison  d  une  montre  dont  Taignille  à  se- 
■ondes  parcourt  d'une  manière  très-apparente  la 


W  on  excite  la  paroi  externe  du  tube  digestif  par  un  stimu- 
lus quelconque  ,  par  la  percussion  du  doigi,  par  une  piqûre^ 
par  une  décharge  galTanique  «  on  roït  A  Toesophage  une  con- 
traction brusque  dos  fibres  longitudinale;!  et  circulaires,  qui 
rétrécit  Torgane,  et  le  raccourcit  tout  â  la  fois;  le  relâche^ 
ment  a  lieu  iostantanémcat  et  d'une  manière  aussi  tranchée. 
A  l'eâtom.ic  on  n'aperyoît  poiut  de  mouvcnienldans  le  sens 
de  la  longueur;  on  ne  Toit  qu'un  resserrement  annulaire» 
qui  se  dércloppe  lentement  au  point  excité,  et  qui  ordinai- 
rement ne  se  transmet  point  aux  parties  voisines.  Sur  les 
iutcstins  Texcitalion  détermine  une  contraction  plus  mar- 
quée 9  et  assez  souvent  dun»  les  ptirlies  voisines  une  espèce 
de  mouvement  péristaliique;  mais  ce  mouvement  est  tou- 
jours trè«-lent,  et  ne  ressemble  en  rien  à  la  contraction 
Jirusque  de  Toesophage. 

La  différence  entre  les  mouvemens  de  l'oesophage  et  ceux 
les  autres  parties  du  canal  intestinal  est  surtout  bien  remar- 

table  dans  les  oiseaux.  Chez  eux  Tœsophage  a  l'apparence 

irement  membraneuse;  et  pourtant  il  se  contracte  comme 
muscle  de  la  locomotion,  pendant  que  restomuc^  qui 

résente  des  musoles  épais  rouges  trés-semblablcs  aux  mus- 
elés Iticomoteurs,  offre  des  inouremens  lenis  gradués  ver* 
miculaires,  comme  toute  la  partie  du  canal  qoi  est  au- 
dessous. 

Il  existe  enfin  entre  les  moureraens  du  canal  intestinal 
ane  différence  relativement  ù  la  manière  dont  ils  se  termi- 
nent. Ceux  des  inlesliDs»  peu  sensibles  pendant  la  vie,  acquiè* 


circonférence,  et  dont  Taiguille  à  heures  se  meut 
aussi,  quoiqu'on  ne  distingue  pas  sa  marche. 

La  rontractitité  organique  sensîhle  répond  à  peu 
près  à  ee  qu  on  nomme  irritabiiité;  la  contractilité 
organique  insensible,  à  ce  qu'on  appelle  toniciti^ 
Mais  c^  di^Ux  mots  sértiblent  supposer,  dans  les 
propriétés  qu'ils  indiquent ,  une  diversité  de  na- 
ture, tandis  que  cette  diversité  n'existe  que  dans 
^'apparence  extérieuïe^  Aussi  je  préfère  d'employer 
pour  toutes  deux  un  terme  commun  ,  contrartiiité 
organique ,  qui  désigne  leur  caractère  générai  *  ce- 
lui d'appartenir.^  la  vie  intérieure  ,  dVfre  îndé.^en- 
da'ntes  de  la  volonté,  et  d'ajouter  A  ce  terme  com- 
mun un  adjectif  qui  exprime  l'attribut  parliculier 
k  chacune. 

On  aurait,  en  oiïet,  des  idées  bien  inexact»  dte 
cefï  deux  modes  de  mÀùvifrm«nB ,  si  on  les  consi- 
dérait comme  tenante  des  principes* dîfférens.  L'un 
n  est  que  l'extrême  de  l'autre  ;  tous  deux  s  enchaî- 
nent par  des  gradations  inseasibles^  Entre  la  cod- 
tractilité  obscure,  o^ais  réelle  ,  nécessaire  à  U  nu- 
trition des  oncles,  des  poiU  «  etc.  ^ et  celle  que  nous 
présentent  les  mouremens  des  înteslins ,  de  ï'es* 


rçiit,  014  ip^A^cqt  àt^  (a  mor(  uo«  lrè4-gr«jule  inlensitè  vp^n* 
(|«ul  que  i;qjix  rlti  rœâophiigv , «upiUJk vaut  HÎ  m«irquÀ««  cesMttI 
^9r*Mn''l>i>M>Pt'i*^)^  !*■  manière  U  plu»  ^oioplùtif 
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comac  .  etc.,  il  est  des  uuances  intiaîes  qui  servent 
de  transition  :tei$ sont  les  luouvemeas  du  dartos  (i), 
dos  artères,  de  rerlaincs  parties  de  TorgaDC  cu- 
tané, etc.  -*  — 

La  circulation  est  très-propre  à  nous  donner  une 
idée  de  cet  enchainenrxenlfjfadiiel  de»  deux  espèces 
de  contractilité  organique  :  c'est  en  effet  celle  qui 
est  sensible ,  qui  préside,  dans  le  cœur  et  les  gros 
vaisseaux  (a}f  A  cette  fonction;  peu  à  peu  elle  devient 


(i)  Ce  n*eftt  poci  lu  dartoâ  qui  se  contractu  don.s  les  mou- 
vement du  bcrotuin*  c*«st  In  ptstu  elle-inËuic  qui  donne  lieu 
à  c*ï  mottveiuentterniicul.iire  qu'on  observe  dai]>^  cette  par- 
tie- C«  tnouvcineutpeut  être  déterminé  par  des  oxcitan:i  de 
geores  très-dîfférens;  par  rimprcsAÎon  du  froid,  par  le  pin- 
ceincut  de  la  peau^parlasenbation  d'une  vivefrayeur.  J'ai  tu 
4.'«s  muuveuieuâ  tcUementproiioncûs  chi-z  uuhuuHue  auquel 
j«  fu«  préparais  à  faire  b  pouctioa  pour  ThydrucHc  ,  que  je 
fu»  ubligé  d'aUendre  ai»âe£  long-temps  dans  lu  crainte  de 
blesser  le  leMicule^  que  ces  mouvement  faisaient  remonter 
el  dc&ccodrc  ave^;  précipitation. 

(«)  On  pourrait  croire  ,  d'après  celte  phrase  ^  que  BicbAl 
ftuyp«6«i(  que  le*  groMcs  artérci  influaient  sur  le  cours  du 
MB^  par  auc  contractiou  active  analogue  4  b  contraclioa 
inuMïutaîre;  mais  ceUe  opinion  nVu  point  la  ftieaoe.  U  â 
vriitlu  dire  «fulement  que  le  ^an^  continuait  à  &c  mouvoir 
dnn^  tes  gro^w»  artères  uniquement  aous  l'influence  dV 
eoiur.  Cette  iM>nti'aclion  des  gros  troncs  artériels  a.été>'40 
(«Me  y  soutenue  par  plusieurs  analomîstes  ,  cl  Test  mèuie 
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moins  apparente,  à  mesure  que  le  diamètre 
srstème  rasculaîre  diminue;  enfin  elle  est  ias^r-  xi- 


encore  û  présent  par  quelques-uns.  O  existe  donc  aujour- 
d'hui trois  théories  principales  relativemunl  à  la  circulation- 
Dans  la  premiùre,  on  soutient  que  toutes  les  parties  du 
8j&lème  artériel  sont  irritables,  et  qdVtles  se  contractenfi 
la  manière  des  tissus  musculaires  ;  plusieurs  même  ajoutent 
qu'elles  peuvent  se  dilater  spontanémeat ,  comme  cela  ar- 
rive à  chaque  instant  au  coeur.  Dans  cette  suppo&itioo,  ks 
•rtères  pourraient  au  besoin  suffire  seules  pour  eotreteoir 
fe  cours  du  san^. 

Dana  ta  seconde  opinion ,  qui  est  ceUe  d^Harrej  f  et  qui 
est  encore  adoptée  aujourd'hui  »  plus  parliculiéreitient  par 
tes  physiolog;i8tcs  anglais  ,  on  alTinne  ,  au  contratre,  que  les 
artères  ne  sont  contractiles  en  aucun  point  ;  qve  «i  eUes  9« 
resserrent  dans  certain»  cas,  c'est  en  Tcrlu  de  celle  propriété 
commune  à  tous  les  solides  par  laquelle  ils  rerienneni.  sar 
eux-mâmes  quand  la  cause  qui  tes  a  distendues  cesse  d*agir. 
Les  partisans  de  cette  opinion  en  concluent  que  les  artères 
i]*oot  et  ne  peuTcnt  aroir  aucune  influence  sur  le  mouve* 
ment  du  san*  qui  les  parcourt,  et  que  le  coeur  est  le  priiv* 
clpal,  et,  pour  ainsi  dire*  le  eeul  agent  de  In  circulation. 

La  troisième  opinion  enfin ,  celle  qui  règne  maintetiant  la 
plus  généralement  en  France,  consiste  dans  la  réumoo  des 
deux  précédentes  :  on  y  considère  les  troncs  et  les  princi- 
f  atos  branches  artérielles  comme  incapables  d'agir  sur  la 
iung;  maison  attribue  cette  propriété  nux  petites  artères, 
•t  Kon  pen^c  qu'elle  est  très-déreloppée  dans  les  deroicres 
iHTitions  de  ct*s  vats^aux.  Ainsi,  dans  cette  opioioa  Ditx.te.y 
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'^  dans  les  capillaires,  où  la  tonicité  seule  s  ob- 


'  ^^og  9e  mène  par  ToniquÊ  inQuecce  du  cœur  dans  toutes 
^  artères  d'un  calibre  un  peu  considérable  ;  il  se  meut  en 
^ctie  sous  Tinfluence  du  coeur,  et  en  partie  sous  celle  des 
Parois  dans  le^^  artères  plu»  petites ,  et  enfin  il  est  mu  par  la 
^^ule  action  des  parois  dans  les  dernières  divisions  arté- 
''ie/fes.  Cette  action  des  petiU  vaisseaux  est  aussi  envisagée 
comme  la  cause  principale  du  cours  du  sang  dans  les  veines. 
Dans  une  question  de  cette  nature,  les  expériences  seules 
peuvent  fixer  notre  opinion.  Celle-ci  offre  plusieurs  points 
à  éc\aitcir- 

Le  premier  et  le  pins  facile  â  décider  est  de  déterminer 
£Î  les  artères  sont  ou  ne  sont  pas  irritables.  Le  problème 
était  en  quelque  sorte  résolu  relativement  aux  grosses  ar- 
tères pnr  les  expcneoces  de  Ilaller  et  de  ^es  disciples,  de 
Bicliat  lui-mdme,  et  par  celles  que  M.  Nyàtcn  a  faîtes  sur 
l*liomme.  Afin  d'avoir  une  conviction  encore  plus  intime i 
)*ai  cberché  ,  par  tous  les  moyens  connus,  à  développer  l'ir- 
ritabilité des  paroî!*  artérielles  ;  je  les  ai  successivement 
soumises  i  Taction  des  instrumeus  piquaos ,  des  caustiques  et 
du  galvanisme,  et  je  n^ai  jamais  rico  aperçu  qui  ressemblât 
à  un  pliénornènr  d'irritabilité  ;  et  comme  ceux  qui  soutien- 
œnl  rirritabilité  des  artères  prétendent  que  si  Ton  u'aptfr- 
çoit  pas  les  contractions  ,  c'est  qu'on  agît  snr  des  animaux 
trop  petits ,  et  chez  lesquels  les  effets  sont  peu  appareos  en 
raison  du  petit  diamètre  de  ces  canaux,  j*ai  répété  Tcxpé- 
'rtence  «ur  de  grands  animaux,  des  chevaux,  des  ânes,  et 
je  n'ai  jamais  observé  d'autres  mouvemens  que  les  mouve- 
mens  communiqués. 
Le»  grosses  artères  ne  présentant  pas  de  contraction  «  oa 
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«Considérer,  avec  la  plupart  des  auteurs  ,  l*i 
tabilîté  comme  une  propriété  exclusivement  iu 


devait  croire  qup  tc!>  petites  n'en  auraîeiil  pns  présenté  cl7> 
Yantnge  ;  mais  comme  paniiî  les  phy^iulogisles  qiir  re|et(t7  '>^ 
rirrilnbililé  rie»  troncs  artériels,  les  ans,  comme  Uallcr»  «^^ 
parlent  p^;*  des  liranche.i ,  les  autres  leur  accordent  ta  co  «^ 
tractltité^  il  fallait  «louniclirc  cette  question  à  l'expêrienr^*  < 
or,  ces  petits  vaisseaux 9  comme  les  vaisseaux  plus  granrf-^» 
soùt  restés  parfaitement  rnimohilej  sous  raction  du  sailpe'* 
des  caustiques  et  du  courant  galvanique. 

L'irritabilité  n'existe  Jonc  ni  dans  les  |^oss««  ni  dansl^-^ 
petites  artères.  Quant  aux  dernières  divisioas  BTlèrieUe?* 
comthc  les  vaîssdnux  qni  les  forment  $oni  si  petits,  qu'il* 
ne  tombent  point  sous  les  sens ,  au  moins  dans  l'état  ilr 
santé,  personne  ne  peut  alTirmer  ni  nier  qu'elles  soient  irri- 
tables. Cependant,  si  on  8*en  rapporte  à  l*anatoçîe,  on  doit 
croire  qu'elles  u*ont  aucun  mouvement  sensible.  Dans  le« 
animaux  ù  san^  froid  ,  en  eiïel,  il  est  facile  de.  voir  1c  ïiing 
circuler  dans  ces  vaisseaux,  et  m£me  passer  dans  les  veines  ; 
or  les  vaisseaux  eux-mêmes  paraissent  tout-à-fait  immobiles. 

De  ce  que  les  artères  ne  peuvent  agir  sur  le  sang  en  se 
contractant  â  la  manière  des  muscles,  fant-il  en  conclure 
qu'elle»  n*ont  aucune  action  sur  ce  liquide,  et  qu'elles  se 
comportent  à.  peu  près  sous  ce  rapport  comme  des  c&naux 
inflexibles?  Je  suis  bien  éloigné  de  le  croire.  Si,  en  effet. 
les  artères  iravaicnt  aucune  influence  sur  le  sang, ce  liquklr, 
mu  par  la  ^eulc  impulsion  du  rœnr,  devrait,  en  vertu  de 
son  tncoii^rc5slbiliié,  Être  alternativement  en  niouvemeat 
ei  en  repos.  G*est^  en  eïTet ,  ce  que  peosaii  Bichat,  ef  tê 
qu*il  Q  avancé  dans  d'autres  ouvrages;  c'est  ce  qu'a  soutcitti 
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ent€  aux  muscies ,  comme  étant  un  de  leurs  ca- 
actères  diâtiuctîfis  de  ceux  des  autres  organes  f 


depuis,  de  la  manière  la  plus  formelle,  M.  le  docleur^oAn- 
I   von,  de  Londres.  U  est  cependant  (rès-fnclle  de  pfouver  que 
I  oo  o'esl  point  ainsi  que  le  snng  se  meut  dans  ces  vnijiïcauï. 
OtiTrcx  une  gros<^c  artère  sur  un  unimal  vivant  ,  le  sang 
•*écbappera  en  formant  un  jet  continu  ,  mais  sJiccadé  ;  on-^ 
vv<t  une  petite  artère,  le  sang  sortira  en  formant  un  jet 
continu  et  uniforme.  Les  mêmes  phénomènes  ont  lieu  chex 
l'homme  si  les  artères  sont  ouvertes,  soit  p;ir  accident,  soîl 
^ans  les  opération»  de  chirurgie.  Le  coeur  ne  pouvant  occa- 
^•oner  un  écoulcmcui  cuntlnu,  potitque  son  action  est  inler- 
ïniltente,  il  faut  donc  que  les  arl^Tes  agissent  sur  le  sang; 
<ctte  action  ne  peut  être  que  la  disposition  qu'elles  ont  a  se 
itsserrer.  et  mcine  à  sVbïîtêrer  cntrérement.  Bîchal  pense 
que  cette  tendance  à  se  rétrécir  n*est  pas  assez  marquée  dans 
ki  artr^res  pour  expulser  le  sang  contenu  dans  leur  cavité. 
n  avance  que  le  vaisseau  ne  revient  i^ur  lui-mPmc  que  quand 
(c  sang  a  cessé  de  le  distendre.  S'il  en  était  ainsi ,  les  artères 
équivaudraient  à  des  caiiuux  inflexibles,  et  le  cours  du  sang 
actJricl  ne  serait  point  continu  ;^iais  on  peut  aisément  dé- 
montrer ((ue  la  force  par  laquelle  se  rcssffrrent  les  artères 
tal  plus  que  sullisante  pour  cbusser  le  sang  qu^elles  con* 
tiennent. 

Quand  deux  ligatures  sont  appliquées  en  m^me  temps  et 
ai  quelques  centimètres  de  distance  sur  deux  points  d'une 
ânèrc  qui  ne  fournil  pas  de  branches,  on  &  une  longueur 
d'artère  dans  laquelle  le  sang  n*est  plus  soumis  qu*ù  la  seule 
influence  des  parois.  Si  Ton  fait  i\  cette  portion  du  vaisseau 
uQc  petite  ouverture,  presque  tout  le  sang  qu^elle  contenait 
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exprimer  cette  propriété  par  ua  mot  qui  indi 
ce  siège  exclusif,  c'est ,  je  crois  ,  ne  pas  la  ooa 


est  aussit/)t  lancé  au  dehors  »  et  l*aHère  se  rétrécît  beaucoap' 
Cette  expérience  est  connue  depuis  long-tenip^ ,  et  rcussit 
constainment.  En  Toici  une  autre  qui  m'est  propre,  et  qui 
peut,  ce  me  semble,  mettre  le  phénomène  dans  tout  soa 
jour  :  J*ai  mis  k  découvert  Tarière  et  la  tcIoo  crurales  (l*un 
chien  dans  une  certaine  étendue;  j'ai  passé  au-dessous  3e 
CCS  vaisseaux,  près  du  tronc,  un  lien,  que  )*ai  ensuite  serré 
fortement  à  la  partie  postérieure  de  la  cui.tse ,  de  manière 
que  tout  le  sang  artériel  arrivât  au  membre  par  Vartère  cru- 
nle»  et  que  tout  le  sang  veineux  retournât  au  tronc  par  h 
veine  crurale  ;  j'ai  appliqué  alors  une  ligature  sur  l'artère  « 
et  en  quelques  instans  ce  vaisseau  s'est  vidé  compictemeat 
dans  la  partie  placée  au-dessous  de  ta  ligaturai 

Il  est  donc  bien  prouvé  que  la  force  avec  laquelle  les  ar- 
tères reviennent  sur  elles-ni^mes  est  sufRsante  pour  expulser 
le  sung  qu'elles  contiennent.  Mais  de  quelle  nature  eit  ce 
resserrenjenl  ?  Nous  avons  prouvé  qu*il  ne  peut  être  attribua 
À  l'irritabilité.  Tout  porte  à  croire  qu'on  doit  le  rapporter  A 
l'élasticité  très-grande  dont  jouissent  Icb  parois  artérîeneSy 
élasticité  qui  est  mise  en  jeu  dès  que  le  cœur  pousse  aoe 
certaine  quantité  do  sang  dans  la  cavité  de  ces  vaisseaux. 
Cette  propriété  des  artères  étant  connue ,  il  est  aisé  de  coo- 
cevoir  comment  l'agent  principal  du  mouvement  artirielf 
étant  atterunUry  le  cours  du  liquide  est  cependant  cootlau. 
L^élasticité  des  parois  artérielles  représente  celle  du  réser- 
voir d'air  dans  certaines  pompes  i^  jeu  ultematir^  et, qui 
pourtant  fournissent  le  liquide  d'une  roanière  continue. 
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^^t  telle  que  la  nature  Ta  distribuée  à  nos  par- 


Il  De  suffit  pas  de  recociDaître  Pespèce  d'influence  qu*a  le 
Vesserremcnt  ûi^f-  artères  sur  le  mouTcmeot  du  s.ing  arté*- 
lie!  :  il  faut  savoir  si  ce  resserrement  n'influe  pns  d^uite 
tfljnière  sensible  sur  le  cours  du  sang  dans  les  veines.  C*eb( 
ce  qu*cûlaircit  l'expérience  siiivanie  :  Mettes  à  nu ,  couima 
daa»  rcxpûrieace  précédente  ,  Tarière  et  la  Tcinc  cruralo 
d'un  cbien;  liex  fortement  le  membre,  en  ayant  le  soin  do 
ù*y  pas  comprendre  ces  vaisseaux  ;  lict  ensuite  la  veine  cru- 
rnlc  ,  et  failcs-jr,  au-dessnus  de  lu  ligature,  une  petite  ouver-* 
lure  d*une  Vigne  ou  deux  de  longueur  ;  le  sang  coule  «n 
foriiifliDt  un  jelcontitiu.  Si  Ton  comprime  Tarière  de  ma- 
nière ù  y  intercepter  le  cours  du  sang,  le  jet  continue  en- 
core quelques  instans  ;  mais  on  le  voit' diminuer  sensible- 
tutint  f  à  mc&uro  que  Tortère  m  vide.  II  cesse  coflo  tout-ù- 
UM  dè5  que  Tarière  cït  entièrement  vide;  et  quoique  la  veine 
reste  distendue  par  le  sang  dans  toute  sa  longueur ,  le  lî- 
i|uid«  ne  sort  plus  par  h  petite  plaie.  Si  on  cesse  alors  de 
comprimer  Tarte re  ,  le  sang  s'y  précipite  avec  Ibrce  «  et 
presque  au  m<ïme  instant  il  recommence  à  couler  par  ToQ- 
verture  de  la  veine ,  et  le  jet  se  rétnhlit  comme  auparavant. 
Si  ToA  féne  le  cours  du  sang  dans  Vartère»  on  n'a  qu'un 
faible  |et  par  la  veine;  il  en  e$t  de  même  si  Ton  interceptu 
et  permet  alternativement  le  plissage  de  ce  liqUide. 

J0  rand*  le  même  phénomène  évident  d'une  autre  ma- 
fàiérû  :  j'introduis  dans  Tarière  crurale  Textrémitê  d'une 
•eriuguo  remplie  d'eau  ik  5o  degrés  ;  je  pousse  lentemcac 
le  pisCoD,  et  bientôt  le  sang  ««ort  par  Touverlure  dé  la  veine^ 
d'abord  soûl  et  ensuite  mêlé  à  Teau ,  et  il  forme  un  jci  d'au- 


saDê  doute ,  sou» 

ans  1  échelle  de$ 
V  ««ai  ic  maximum  de  coutractillle' 
«.  tuut  organe  qui  vit  reagit  coinmci 
.ne  maoière  moins  apparente  ,  sur 
il  j  applique  artificiellement  ,  ou  fUjrJb 
;  aborde  dans  l'état  naturel ,  pour  j  por- 
•  re  des  sécrétions  ,  de  la  nulrilîoù ,  àt 
!.  '!!  OU  de  l'absorption. 
1  déplus  incertain  ,  par  conséquent,  que  la 
•mmunément  adoptée  pour  prononcer  sur 
l;i  nature  musculaire  ou  non  musculaire  d'une  par- 
tie ;  rt^lç  qui  consiste  à  examiner  aï  elle^e  contracte 
suus  l'action  des  irritans  naturels  ou  artificiels. 

VoilÀ  commeift  on  admet  une  tunique  charnue 
dans  lefl  artères,  quoique  tout,  dans  leur  organi- 
sation ,  soit  étranger  à  celle  des  muscles  ;  comment 


laot  pluâ  ronsidérnblû  que  Tun  pre&!»c  U  pi<ion  av«jc  plu» 
de  rorcc. 

PruuTcr,  cutniuv  nous  ruvoni»  fait,  qu«  I*'  cœur  conserve 
une  iufluencc  iiiuiâfcslc  aiir  le  cour»  du  sang  dans  lea  Vaû^ 
seaux  rapillaircK,  ce  n*cst  point  iiv.incer  que  ces  vaineaux 
fl*ont  pui'iil  d*uuliuQ  Âur  le  iuouvcta(;iit  de  ce  flnïde.Une  foule 
de  phênoiuèues  physiulo^^nqueâ  élabli^hont ,  au  contraire» 
«|uv  \cA  caj'illuiri'9  peuvent  bn  prêter  avec  ptu»  ou  inoia*  de 
bcililé  au  pajsage  du  ^ang,  el  par  couséquent  inâasncer 
«enAihleincDl  son  cours. 


^^ 
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on  prononce  que  la  matrice  est  charnue  ^  qnoi- 
L^qu'une  foule  de  difTérencea  la  distingue  de  ces  sortes 
[de  substances  ;  comment  on  a  admis  une  texture 
[musculeme  dans  le  dartos,  Tiris ,  etc. ,  quoique 

îen  de  semblable  ne  s'y  observe. 
La  faculté  de  se  contracter  sous  Faction  des  ir- 

fjtanse«tt  comme  celle  de  scnlîr,  û^ëgalement  ré- 
partie dansles  organes  ;  \U  en  jouisseat  A  des  degrés 
différens  :  ce  n'est  pas  la  concevoir  que  do  la  con- 
sidérer comme  exclusÎTcment  propre  ù  certaine. 
Elle  n'a  point  son  siège  unique  dans  la  iïbrinedes 
muscles,  comme  quelques-uns  l'ont  pensé.  Vivre 
est  la  seule  condition  qui  soit  nécessaire  aux  fibre» 
pour  en  jouir.  Leur  tissu  particulier  ninflue  que 
sur  la  somme  qu'ils  «n  reçoivent;  il  parait  qu'à, 
telle  texture  organique  est  attribuée,  si  je  puis 
parler  ainsi  «  telle  dose  de  coutractilité  ;  à  telle  autre 
texture  ,  telle  autre  dose ,  etc.  ;  en  sorte  que ,  pour 
employer  les  expressions  qui  m'ont  servi  en  trai- 
tant de  la  sensibililé,  expressions  impropres  il  est 
vrai,  mais  seules  capables  de  rendre  mon  idée, 
les  différences  dans  la  contractilité  organique  de 
nos  diverses  parties  ne  portent  que  sur  la  quan-v 
titê  et  oon  sur  la  nature  de  cette  propriété  :  voilà 
en  quoi  consistent  uniquement  les  nombreuses  va- 
riétés de  cette  propriété,  suivant  qu'on  1%  consi- 
dère dan&  1rs  muscles ,  les  ligamens*  les  nerfs ,  les 
o§»  etc. 
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de 


contraction  devait  étr 
primé  dans  les  muscles  par  un  mode  particull 

ce  ne  serait  pas  sans  doute  la  contractilité  or^^ 

nique,. mais  bien  celle  des  muscles  Tolontaire:^sv 
puisqu'eux  seuls  ,  entre  toutes  nos  parties ,  se  me=^*J 
vent  sous  l'influence  du  cerveau.  Mais  cette  pr  <^ 
priété  est  étrangère  à  leur  tissu,  ^t  ne  legr  vie»/ 
que  de  cet  organe  ;  car  ,  là  où  ils  cessent  de  com- 
muniquer directement  avec  lui  par  les  nerfs  ,  ils 
cessent  aussi  d  être  à  mouvement  volontaire- 

Ceci  nous  mène  à  examiner  les  limites  placées 
entre  Tune   et   Tautre    espèce   de   coatractUlté. 
Kous  avons  vu  que  celles  qui  distinguent  les  deux 
modes  de  sensibilité  ne  paraissent  tenir  qua  la 
proportion  plus  ou  moins  grande  de  cette  force  ; 
qu'à  telle  dose  celte  propriété  est  >  si  je  puis  m  ex- 
primer ainsi  f  animale  ,  à  telle  autre  plus  faible  , 
organique  ,  et  que  souvent ,  par  la  simple  augmen- 
tation ou  diminution  d'intensité ,  elles  emprun- 
tent* tour  :\  tour  et  réciproquement,  leurs  carac- 
tères respectifs.   Mous  avons  vu   un  pbénomène 
presque  analogue  dans  les  deux  subdivisions  de  la 
contractilité  organique. 

Il  n'en  est  pas  ainsi  des  deux  grandes  divisions 
de  la  contractilité  considérée  en  générai.  L'orga- 
nique ne  peut  jamais  se  transformer  en  animale; 
quelle  que  soit  son  exaltation  ,  son  accroissement 
d'énergie ,  elle  reste  constajnment  de  même  nature* 
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fL*esloiiiac ,  les  iatestins  prennent  souvent  une  sus- 
NC^ptibilîté  pour  la  contraction ,  telle  que  le  moia- 
dre  contact  les  fait  soulever  (i)  et  y  détermine  de 


^i)  Dans  nucune  circonstance  l'esiornac  ne  se  soulève, 
connue  le  dit  Bichut,  Nous  avonâ  lait  connailie  ,  dans  une 
note  précédente^  queU  sont  les  niouvemens  ordinaires  de 
ce  viscère»  \  Télat  de  vacuité,  pend.int  la  digestion  «t  iQ\i$ 
riofluence  d'un  stùnuluA  interne  ou  externe.  Aucun  de  ces 
mouvemens  n*est  suilbanl  pour  reproduire  cette  expul- 
sion brusqua  ul  énergique  qui  caracléribc  le  vomissement. 
L'opiniou  que  Testomac  se  soulàvc  dans  le  yomîsscuient 
Ok  pri»  naissance  dans  un  temps  d'ignorance,  et  l'ou  a 
droit  de  s'étonner  qu*clle  ait  trouvé  jusqu'à  nos  jours  des 
p^irtiàans.  Ce  n*est  pas  qu'on  Tait  constamment  suivie; 
Bajte  et  P.  Cltirac  l'avaient  combattue  par  des  expérien- 
ces :  Seiiac,  van  Swicten^  Duvcrney,  s*étaient  déclarés 
contre  elle  ;  maisllaller,  en  Tadoptant ,  changf:a  tout  à  coup 
le»  esprits,  et  fixa  les  incertitudes  de  ce  grand  nombre  de 
physiologistes  qui,  ne  prenant  pas  la  peine  de  faire  eux-^ 
mêmes  des  expériences ,  aiment  â  se  reposer  sur  la  foi  d'un 
nom  fameux.  Certainement,  en  physiologie  le:^  opinions  de 
il.^ller  sonten  général  d*un  grand  poids;  mais  c'est  qu'arani 
de  leê  énoncer  en  propositioo  générale  y  ce  sage  observateur 
avait  coutume  de  répéter  un  grand  nombre  de  fuis  les  cxpc- 
ritîocrs  sur  lesquelles  il  leï>  l'oudail  :  or,  dans  ce  cas^  il  ua 
|»a«  «£661  douté  de  l'usage  de  Testomac  dans  le  vomissement. 
Il  4  fait  quatre  expérience*  seulement,  moins  pour  s'as- 
surer que  te  phénomène  existât  que  pour  le  voir  tel  qu'il  lu 
npposoit.  il  est  bien  dilfiuile,  u^ûme  pour  le  meilleur  e.^prïl, 
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mitif,  jamais  ic  cerveau  dcd  règle  les  secousses 
irrégulières  y  comme  dans  iaccruisscment  de  sen- 


ïRofenl  au  boul  de  quol(}i 


Tu: 


5  mInuiGs,  el  je 
|keu  surprît  de  voir  1  câtoinac  se  rciopiir  d^uir,  à  lucsurc 
qu'elles  se  rapprochaient.  £n  lrès*peu  tic  temps  l'orgaoc 
triplé  de  volume  ;  le  Tomisscme ut  suivit  bientôt  cette  dila- 
tnUoD ,  et  il  rulsenAÎiile  pour  toutes  les  persuoucft  présentes, 
que  l'eslouiac  avait  élê  couipriuiê  sans  avoir  éprouvé  la 
moindre  oootraclioa  dans  &c»  ûbrcs.  Cet  orgaoc  se  rida 
d'air  et  d'une  portion  d'alimens:  uiuis,  immédiatement  aprfes 
lasorlic  de  ces  maiiùrcsy  il  était  Diisquc^  el  ce  ne  fut  qu*nu 
bout  de  quelques  iustaufi  que ,  se  resserrant  peu  ù  peu  sur 
lui-mdme,  il  reprit  à  peu  près  les  mêmes  dimensions  qu*tl 
avait  avant  le  vomissement.  Un  troisièino  vomisscaient  eut 
Heu,  et  nous  viiaes  se  reproduire  la  même  &cric  de  plié- 
noniènes. 

Aùû  do  (tavoir  d'où  venait  Taïr  qui,  pendant  les  nausées, 
diiteodaitrestomuc»  j'appliquai  une  ligature  »ur  Testomac, 
près  de  Touverturc  pylorîquc,  de  manière  ù  fermer  la  com- 
munication qui  existe  entre  c<;l  organe  et  rintcslîn  grêle,  et 
je  fis  avaler  au  chien  hix.  autres  grains  U'cmétique  en  poudr«. 
Au  bout  d'une  demi-heure  le  vouiisscmeut  reparut ,  accom- 
pagoû  des  mêmes  phénoméues.  Lu  gooflemcnt  de  l'estomac 
par  l'air  fut  au  moins  au?»i  marqué  que  daii$  rexpérîvnce 
prêcédcote  ;  du  reste,  aucune  trace  de  cootractioi»  dans 
J'otomac^  on  ne  distinguait  pas  même  aensthlement  son 
mouvement  péristaltiquc.  L*animo!  ayaut  été  tué  quelques 
iOftam  Apres ,  dan»  une  cipérieiice  qui  n'avait  point  de  mp- 
port  au  voiuisaemeut,  nous  exauiioftiue»  Tabduincn.  Nous 
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sibilitc  organique  ,  il  perçoit  Ice  pressions  qui  aupa- 
ravant n'arrivaient  point  h  lui. 


TÎme^que  IVslomac  avait  des  (1imco5tonscon?it]émbfes;snn 
ti^sti  était  flaçqnc*  et  ntillcmcat  contracte  :  In  liguliire,  pU- 
nCêe  Â  l'orifire  p^'lorique  ,    ne  s'élaîl  point  dérangée  ;    fair 

*avaît  pu  pénétrer  par  cette  voie, 
■  Ayant  répète  celle  expérience  ,  et  obtenu  constoitiiiient  les 
nilïmcs  résullatst ,  je  crus  être  en  droit  de  conclure  avec 
Chîcac  et  Dnverney,  <\ne  \a  pression  mécanique  cjLKrccc  «iir 
rcstomac  par  le  diapliraguic  et  les  muscles  abdornianuK 
fVïntraît  pour  lieauconp  dan*.  lA  produriioo  du  Tomisstinenl  ; 
X>r,  s'il  en  était  ainsi,  en  soustrayant  l'eMomacÀ  cette  pres- 
sion ,  on  devait  empocher  le  vomis&emeni  :  rctpérîencc 
conQrma  celte  coniccturr. 

J'injectai  dans  la  veine  d'un  chien  quatre  grains  d'émê- 
tique  dissous  dans  deux  onces  d*eau  commune-  (  par  ce 
moyen  on  obtient  le  voniissement  d'une  manière  plus 
prompte  cl  plus  sûre)  ;  je  ùs  ensuite  une  ouvcrtupc  à  Tab- 
tmcn  ;  et  quand  K*8  premiers  elîorts  de  vomissement  com- 
lencérenl  ù  paraître  ,  je  tirai  f>roinpletnent  au  dehors  là 
totalité  de  reslomac  ;  ce  qui  n'empêcha  pas  les  efTorls  de 
vomissement  de  continuer.  L'animnt  fit  absolument  les 
mêmes  efforts  que  s'il  eût  vomi;  mais  il  ne  sortit  aucune 
matière  de  reslomuc;  cet  organe  rc<ln  complètement  ini- 
roobtte.  Je  vouluâ  voir  alors  quel  serait  l'effL'l  d'une  pres- 
sion exercée  sur  Testomac  ;  pour  cela ,  je  plaçai  la  jdjihi 
droite  sur  la  face  untériciirc  dv.  cet  organe  ,  et  lïi  main 
gauche  sflr  la  face  po:>téricure.  A  peine  la  pression  fut-elle 
commencée  que  les  efibrts  de  vomissement»  c'est-ù-dirc  In 
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•'où  naît  cette  différence  dans  les  phénomènes 
la  sensibilité  et  de  la  conlractililé?  Je  né  puis 


tnirnction  ducliaphragnio  clcellcdes muscles  de  l'abdomen 
^tccommenc*?rcni  avec  lorce.  Je   suspendis  la  pression;  \ex, 
muscles  nbdoiuinaux  et  le  diaplun^ie  suspendirent  bientôt 

ÏJeurà  contraciion!4.  Je  renouvelai  la  pression  ;  le»  controc- 
llDiiâ  des  muscles  recommencèrent  :  je  lu  suspendis  de  nou- 
peau;  elles  cessèrent;  et  ainsi  sept  ou  huit  fois  de  suitu. 
JLu  dernic-re  fois,  j'eiercaï  une  pression  forle  et  sudlenue; 
Ce  qpi  produisit  un  véritable  vomissement.  Une  purtie  des 
iiialières  contenues  diins  Tesiomao  fut  éTncuée.  Je  répétai 
ictiu  expérience  sur  un  autre  chien  ;  j'obpervai  les  uii3mes 
fuitâ  ;  seulement  je  remarquai  de  plus  que  les  contractions 
lu  diaphragme  el  des  muscles  abdouiitinux  pouvaient -^trc 
tclermin^es  par  une  simple  traction  exercée  sur  rœsophage. 
Dans  Inexpérience  qtie  nous  venons  de  rapporter,  ta  sub- 
klnncc  vuinitive  avait  été  introduite  dans  les  veines,  et  nous 
ivoni  r»it  remarquer  que  los  ciEets  étaient  plus  prompts  et 
dus  !iOrs  que  si  la  même  substance  eOt  cti;  introduite  dans 
iVatoroac.  Cela  seul  devait  porter  â  souppunner  que  Je  vo- 
lis^cment  n'était  pas  dO,  comme  on  le  croyait  |$énéraJer 
icnt,  \  rimpression  de  rèméiique  sur  la  membrane  mu- 
[qucuse  de  l'e-^tumac;  car ,  dam^  ce  CJiSt  son  action  aurait  dp 
ïtre  plus  prompte  quand  il  était  mis  directement  en  conUr' 
ivcc  cette  membrane  que  quand  il  j  anivait  avec  lo  »uog 
tprû»  avoir  traversé  tes  poumons  et  1rs  quatre  civitt'  du 
'ur.  Afin  declaircîr  celte  qucsliop  ,  alin  dc^voir  ?i  \r   M.np 
itious   des  muscles  étaient  le  rêsul^t  de  l'iu|ti4!>)iou 
iroduitc  sur  l'cstomaos^ou  aï  biles  étAîcnt  e;(v«(«e#  pbu 
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résoudre  cuttc  question  d'une  uianièrc  précise  et 

rigoureuse. 


directement  par  la  substaDce  Tomilive  charriée  dans  le  lor^ 
reul  de  la  citculatiody  jt!  ùs  Pexpt-riuucc  suirante  : 

J'ouvris  Tabdomen  d*(m  chien,  et,  ayant  fait  sortir  par-lù 
Tostoinac,  ju  ttRÎ  at(€  soîii  les  vaisseaux  qui  se  rendent  à  ce 
TÎscèré,  et  je  Oxlirpal  en  totalité  (j'avais  reconna  dans  des 
expériences  prcvédentes  qu'un  chien  pouvait  vlrre  ainsi 
quarante-huit  heures  aprt-s  qu'on  lui  arait  onlevc  t*cstoni«c). 
J«  fis  un  point  de  suture  aux  parois  abdominales  ;  puis  , 
ayant  mis  la  veine  crurale  ù  dc<.'ouvurt,  j'ln]cctui  dans  sa 
oavilÂ  une  dissolution  do  deux  grains  d*cutétlque   dans  unci 
once  et  demie  d'eau.  A  peine  avals-jo  fini  rinjection  qiio  tu 
chien  commenta  à  avoir  des  nausées,  et  bientôt  il  iit  tous 
les  efTorts  que  c&t  animal  a  coutume  de  faire  quand  il  VMnil. 
Ces  efforts  mGmos  inc  parurent  beaucoup  plus  violen*  et 
plus  prolongés  que  datw  le  vonriisscnienl  ordinaire.  Le  chien 
parut  tranquille  environ  un  quart  d*}icure  ;  ]e  renouvelai 
alors  rinjeclion  y  et  je  poussai  toujours  dans  la  -veiae  Dru* 
raie  deux  autres  grains  d'ènicttque  ;  ce  qui  fut  suivi   tlc^fl^j^H 
mêmes  efforts  de  vomiijseuient.   Je  répétai  plusieurs  K>îr^^| 
Texpérience,  et  toujours  avec  le  niême  succi'S  ;  mais  celle-ci 
mArne  m'en  suggéra  une  autre ,  que  j'exécutai  de  la  luanière 
uivunte  :  Je  pris  un  chien  d'une  imvi  grande  tuilU*,  utiquct 
'extirpai  rcstomao,  comme  je  l'avais  Tall  dans  l'e^tpéricnce 
précédente;  j'introduiiis  dans  l'abdomen  une  vcïsic  de  co- 
chon, au  col  de  laquelle  j'avais  fixé,  par  des  fils,  une  oanule 
de  ^)mmc  élastique  ;  je  fis  entrer  le  bout  du  cette  canute 
dans  reztrémitu  de  Toesophagc ,  et  jo  j'y  fiiai  aussi  par  des 
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S  vu.  ExtensibiliU  et  co/Umctiiîte  de  tissu. 


Après  aroir  présenté  quelques  réflexions  géné- 
rales sur  ks  forces  qui  tiennent  ù  la  vîc  d'une 


N- 


fils  y  en  sorte  que  la  vessîc  simulait  assez  bîcn  Tcstomac,  ot 
éuitf  comme  lui,  en  communication  ;ivcc  rccsuphagc.  Je  ûs 
passer  dans  la  vessie  environ  un  dumi-litrc  d*eau  commune; 
ce  qui  la  distendit;  mais  ne  la  remplit  pas  entièrement.  Une 
»uture  fut  pratiquée  ù  la  plaie  de  Tabdomcn ,  et  quatre  grains 
i]*émét'iqiie  furent  injectés  dans  la  veine  jiigiilnire.  BiLrit^)t 
les  nausées  se  manifcslûrcnt,  et  furent  suivies  dt:  véritables 
eflbrts  de  romisacment;  enlln,  après  quelques  instans^  Tani- 
iii.il  vomit  en  abondance  l'eau  de  la  vessie. 

11  résultait  évidemment  des  expériences  précédentes  que 
les  muscles  abdominaux  el  le  diaphragme  concourent  à  pro- 
duire le  vomissement;  mais  il  restait  ix  déicrmincr4]uell«  est 
la  part  du  diaphragme  dans  hi  production  de  ce  phénomène, 
quelle  esi  celle  des  muscles  ubdounnaux. 

Si  U  dlaphrjgme  D*nvatt  reçu  que  les  nerfs  diaphragma- 
tiques,  il  aurait  été  facile  de  s'opposer  à  la  contraction  de 
ce  muscle  en  coupant  ces  nerfs  ;  mais  il  rcpoit  aussi  des 
filets  dea  paires  dorsa!(?s  ,  el  ces  ^lets  .sufn^unt  pour  entre- 
tenir ces  contractions.  Cependant ,  rexpcricnce  nous  a  dé- 
montré que  les  nerfs  dniphragtnatiques  étant  coupés  ,  lu 
contraction  du  diaphragme  dimiiiuc  lrès«sensible4uent  d'é- 
uergici  cl  Pou  peut  diro,  sans  se  tromper  beaucoup  ^  que 
ce  muscle  perd,  par  celte  section,  les  trois  quarts  de  ia 
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manière  immédiate,  je  vais  examiner  les  proprié- 
tés qui  ne  dcpendcnt  que  du  tissu  ,  de  l'arran- 


force  contractile.  Il  était  donc  utile  de  Toîr  quelle  ioflnenco 
aurait  sur  la  production  du  phénomène  la  section  do  tti 
nerfs.  Nous  avons  pratiqué  cette  section,  au  cou,  sur  u» 
chien  de  trois  ans,  et  nous  lui  avons  ensuite  injecté  dans  la 
reine  jugulaire  trois  grains  d'émétique;  il  n'y  a  eu  qu'un 
vomissement  Irits-faihlc  :  une  .-lUlrc  injection  d'éméliquc, 
faite  un  quart  d'heure  après,  n*a  pas  excité  de  vouiissenicnl. 
Nous  avons  ouvert  Tabdomcn  ,  et  nous  avons  cTifrcïic  à 
produire  le  vomissement  en  comprimant  VcStoajac,  La  pres- 
Hon,  quoique  trés-forle  et  trés-long-temps  soutenue,  d*i 
provoqué  aucun  ellort  de  vomissement  ;  elle  ne  parut  mêm« 
pas  déterminor  de  nausées.  Nous  crûmes  que  celle  circons- 
tance pouvait  tenir  û  une  disposition  individuelle  de  rani- 
mai ;  niais  ayant  plusieurs  fois  depuis  répète  cette  tEpc- 
ricnce,  nous  n'avons  pas  obtenu  d*autrcs  résultats. 

Pour  bien  apprécier  la  part  que  prennent  dans  le  Yomiisc- 
ment«  les  niusclesabdominaux  parleurs  conlractîonp,  nous  de- 
vions observer  ce  qui  aurait  lieu  quand  ces  muscles  ne  pour- 
raient plus  agir.  Il  n'jr  avait  qu*un  seul  moyen  d'y  parvenir; 
c'était  de  s/tpnrer  Ces  muscles  de  leurs  attaches  aux  cAtu  et 
à  la  ligne  blanclic  ;  c'est  ce  que  nous  avons  exécuté  sur  plu- 
sfcur^  animaux  ;  nous  av<his  détaché  succcssîvemirnt  le  graaJ 
oblique  ,  le  droit  et  le  Iransverse,  ne  laissant  daii9  toute  re- 
tendue de  la  face  antérieure  de  l'ubdomcn  que  le  périioîne. 
Lorsque  Ton  n  ninsT  enlevé  ces  muscles,  on  voit  très-dis- 
tinctement, 1^  travers  k-  périloiue,  tout  ce  qui  ac  prisse  duos 
cetlu  c&Tité  ;  on  distingue  parfuitemcnl,  pur  cxempliC)  le 
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gcment  organique  des  fibres  de  nos  parties;  ce 
soût  l'extensibilité  et  la  contractîHté  de  lissu. 


mourement  pûri^taUique  de  restomac  et  des  ialesiins;  ei  si 
l'r^tomac  se  contrac(ait,  il  seniit  aisé  de  s*en  assurrr.  Les 
miLscU'S  abdominaux  ainsi  détachés  f  nous  nvurib  injeclû  troÎ6 
graiuâ  d'émélique  dans  la  veino  jugulaire,  et  presque  au$5i- 
int  les  Dausée$  et  les  Tonùssemens  se  sont  manifestés  par 
le  5eul  fait  de  la  contraction  du  diaphragme.  Il  était  curieux 
de  voir,  dans  la  contraction  convulsive  de  ce  muscle,  toute 
la  niasse  intestinale  poussée  en  bas,  et  venant  presser  forte- 
ravnt  sur  le  péritoine,  qui  se  rontpait  dans  certains  points. 
Dans  ce  cas,  la  Vigne  blancho ,  formée  dans  toute  sa  lon- 
I  gucur  par  un  tissu  fibreux  très-fort^  eut  la  seule  partie  qui 
résiste  à  la  pression  des  viscères  :  son  existence  est  doue 
tout-*l-/ait  indispensable  pour  que  le  romissemcnt  puisse 
arriver;  peut-être  rcrapHt-ene  un  usage  analogue  dans  l'état 
ordinaire.  Celle  expérience  prouve  que  le  vomissement  poiii 
être  produit  par  les  seuls  efTorts  du  diaphragme;  ce  qui  est 
encore  confirmé  par  l'expérience  suivante  : 

kNous  avons,  comcne  ci-dessus,  détaché  les  musclus  ah- 
minaux,  et  mis  i\  nu  le  péritoine;  nous  avons  ensuite 
upé  les  nerfi  diaphragmatiques,  et  nous  /vous  injecté  de 
rémctique  dans  les  veines.  L'animal  a  eu  quelques  nausées, 
mais  rien  de  plus.  IJunîque  nous  ayons  recommencé  plu- 
sieurs fois  rinjection  de  rémêlique,  nous  n'avons  janini^  pu 
produire  aucun  effort  sensible  de  vomissement. 

De*  dilTéreotos  expériences  que  nous  venons  de  rappoi  tir, 
et  des  faits  que  nous  avons  fait  connaître  dans  une  note  pré- 
cédente relaliveméit  aux  mouvemens  de  Tcesophago,  «n 
peut  conclure,  sans  rien  hasarder. 
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Ces  deux  propriétés  se  succcdeut ,  s  cnchaineut 
réciproquement ,  et  sont  dans  une  tadépendance 
mutuelle  ,  comme  dans  les  phénomènes  vitaux 
les  sensibilités  et  contractilités  organiques  ou  ani- 
inales. 

L'extensibilité  de  tissu ,  ou  la  faculté  de  s'allon- 
ger, de  se  distendre  au  delà  de  son  état  ordinaire, 
par  uneimpulsion  étrangère  (  ce  qui  la  distingue  de 
l'extensibilité  de  riris(i),descorpscaverûcux,i:tc.), 


1*  Que  le  vomissemeDl  peut  arrircr  sans  <\ue  V*eslomac 
présente  aucun  indice  de  contraction; 

2*  Que  la  presiiion  exercée  immédiatement  sur  Testomac 
par  le  diiipLragiue  et  les  muscles  de  rabdomen ,  paraît  suf- 
fire pour  la  productioa  du  Touiissement  lorsque  rocclusiuci 
de  la  partie  infcrJcure  de  I*ccsopli;ige  ny  met  point  d'obstacle  ; 

3*  Que  la  contraction  convulsive  du  diaphragme  et  des 
muscles  ubdominjux ,  dans  le  vomissement  par  le  lartritc 
antimonié  de  polas«e  et  les  fubslances  Tomilivcs  propre- 
ment dites,  est  le  résultat  d'une  action  directe  de  ces  sub- 
stances surlc  système  nerveux, et  indépendaule  deTiuiprei- 
sion  ressentie  par  l'estomac.    M. 

(1)  Les  mouvemens  de  l'iris  ne  peuvent  être  attribué»  j 
Texpanaion  active  d'un  tissu  crectilc;  ils  sont  dus  aux  con- 
tractions des  deux  plaus  musculuireâ,  dont  l'un  rayonne 
agrandit  l'ouverture  de  la  pupille ,  l'autre ,  orbiculairoy  1^ 
rétrécit. 

Les  mouvemens  de  l'ïrift ,  comme  tum  ceux  qui  recoo nais- 
sent pour  cau^o  une  contraction  musculaire  «  pcuveaiéire 
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Qpparlient  d'une  manière  sensible  à  un  grand  noai- 
brc  d  organes.  Les  muscles  extenseurs  prennent 
une  longueur  remarquable  dans  les  fortes  tensions 
des  membres  ;  la  peau  se  prête  pour  envelopper 
les  tumeurs  qui  la  soulèvent  ;  les  aponévroses  se 
distendent  quand  un  fluide  s*accumule  ati-dessous 
d'elles ,  comme  on  le  voit  dans  Thydropisie  ascite , 
dans  la  grossesse  «  etc.  Les  membranes  muqueuses 
des  intestins ,  de  la  vessie  j  de  la  vésicule ,  etc. ,  les 
membranes  séreuses  de  h  plupart  des  cavités , 
présentent  un  phénomène  analogue  dans  la  pléni- 
tude de  leurs  cavités  respectives  :  les  membranes 
fibreuses  ,  et  les  os  eux-mêmes  en  sont  aussi  sus- 
ceptibles; ainsi  f  dans  l'hydrocéphale,  la  dure- 
mère  ,  le  péricrâne  et  les  os  du  crâne  ,  dans  le 
spina-ventosa  et  le  pédarthrocacé  ,  le  périoste,  les 
'  extrémités  ou  le  milieu  des  as  longs  éprouvent-ils 
I     une  semblable  distention.  Le  rein  ,  le  cerveau  ,  le 

K ^ — 

^H^xcUis  &&$f £  Inng-tetnps  encore  après  la  mort  par  tin  choo 
^K^alvanique.  Pcnduoi  la  vifty  Ie5  mouvemens  do  U  pupille 
HMoolproduils,  cbet  rhoaiinc,  parrimprcssiooplusoumuins 
f  vive  deU  Lumiùrc  sur  la  rétine*  Mais  ils  souLbors  de  l'in- 
'  flueuce  de  la  volonté;  chez  les  oiiîeaux  au  contraire  ils  y 
paraissent  entièrement  soumis.  Chct  ces  animaux,  on  peut 
encore  après  la  mort  et  sur  un  oeil  eoliéremcnt  détaché. 
Taire  n.iîtro  les  monrcincns  de  Tiris  en  piquant  le  nerf  op- 


tique. M. 


m 
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foîe  ,    dans  les  abcès  qui  se  développent  à  leur 
intérieur,  la  rate  et  le  poumon,  lorsqu'une  grancîc 
quantité  de  sang  en  pénètre  le  tissu  ,  les  ligamcus 
dans  les  hydropisies  articulaires ,  tous  les  organes . 
en  un  mot,   dans  mille  circonstances  diverses, 
nous  offrent   des  preuves  sans  nombre  de  cette 
propriété  qui  est  inhérente  à  leur  tissu ,  et  non 
précisément  k  leur  vie  ;  car  tant  que  ce  tissu  reste 
intact ,  l'extensibilité  subsiste,  lors  même  que  de- 
puis long-temps  la  vie  les  a  abandonnés.  La  dé- 
composition, la  putréfaction  ,  et  tout  ce  qui  aJfére 
le  tissu  organique  ,  est  le  seul  terme  de  Tcxercice 
de  cette  propriété  ,  dans  laquelle  les  organes  soQt 
toujours  passifs ,  et  soumis  à  une  influence  méca- 
nique delà  part  des  différeus  corps  qui* agissent 
sur  eux. 

Il  est ,  pour  les  divers  organes ,  une  échelle 
d  extensibilité:  au  haut  se  placent  ceux  qui  jouis- 
sent de  plus  de  mollesse  dans  TarraDgement  de 
leurs  fibres,  comme  les  muscles  ,  la  peau  ,  le 
tissu  cellulaire  ,  etc.  ;  au  bas  se  trouvent  ceux 
que  caractérise  une  grande  densité ,  comme  les 
08 ,   les  cartilages  ,   les  tendons  ,  les  ongles  ,  etc. 

Prenons  garde  cependant  de  nous  en  laisser 
imposer  par  certaines  apparenees  sur  l'extensibi- 
lité de  nos  parties.  Ainsi  les  membranes  séreuses  , 
sujettes,  au  premier  coup  d  œil  ,  à  d  énormes 
distensions,  s'agrandissent  cependant  beaucoup 
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^^oins  par  elles-jnêmes  que  par  le  développement 
^e  leurs  plis  ,  comme  je  lai  prouvé  ailleurs  très- 
^oûguement.  Ainsi  le  déplaccmeot  de  la  peau  qui 
stbaDdonneles  parties  voisines  pour  venir  recouvrir 
certaines  tumeurs ,  pourrait-il  faire  croire  à  une 
extensibilité  plus  grande  que  celle  dont  elle  est 
susceptible,  etc. 
I         A  l'extensibilité  de  tissu  répond  un  mode  par- 
ticulier de  contractililé  ,   dont  on  peut  désigner 
[i     le  caractère  par  le  même  mot ,  ou  par  cette  ex- 
pression ,  contractililé  par  défaut  d'extension.   En 
effet,  pour  qu'elle  entre  enexercice  dans  un  organe, 
il  suQltque  Textensibilité  cesse  d'y  être  en  action. 
Dans  l'état  ordinaire  ,  la  plupart  de  nos  organes 
sont  entretenus  à  un  certain  degré  de  tension, 
par  dilïcreiites  causes  ;  les  muscles   locomoteurs 
par  leurs  antagonistes  ;  les  muscles  creux  par  les 
substances  diverses  qu'ils  renferment  ;  les  vais- 
seaux par  les  fluides  qui  y  circulent  ;  la  peau  d'une 
partie  par  celle   des  parties  voisines  ;   les  parois 
alvéolaires  par  les  dents  qu'elles  contiennent ,  etc. 
Or»  si  ces  causes  cessent,  la  contraction  survient  : 
cou|>e2  un  muscle  long,  l'antagoniste  se  raccour- 
cit; ridez  un  muscle  creux  ,  il  se  resserre  ;  em- 
pêchez l'artère  de  recevoir  te  sang  ,  elle  devient 
ligament;  iucisez  la  peau  ,  les  bords  de  l'incision 
se  réparent,  cnlraincs^ar  la  rétraction  des  parties 
euiauces  voisines;  arrachez  une  deut,  Falvéolc 
s'oblilére  -  etc. 


l^"  DES    l'OUr.ES    VITALES 

Dans  ces  cas  ,  c'est  la  cessation  de  l'extension 
naturelle  qui  détermine  la  contraction  ;  dans  d'au- 
tres ,  c'est  la  cessation  d'une  extension  contre 
nature.  Ainsi  roit-on  se  resserrer  le  bas -ventre 
après  raccouchemcnt  ou  la  ponction  ;  le  sinus 
maxillaire  après  lextirpalion  d  un  fonj^us;  le  tissu 
cellulaire  ,  après  l'ouverture  d'un  dépôt;  la  tuni- 
que vaginale ,  après  lopération  de  rhydrocèle;  la 
peau  du  scrotum,  après  l'amputation  d'un  testi- 
cule volumineux  qui  la  distendait  ;  les  poches  ané- 
vrysmales ,  après  Tcvacuation  du  flu/dct  etc. 

Ce  mode  de  contractilitc  est  parfaitement  indé- 
pcndan)  de  la  vie  ;  il  ne  tient ,  comme  l'extensibi- 
lité,  qu'au  tissu  ,  à  rarrangeraent  oi^nîque  des 
parties  (i);  il  reçoit  bien  des  forces  rîtalcs  an 


(i)  Lorfqu\m  muludc  meurt  après  avoir  été  privû  pendant 
long-tunips  (I^nllmens  solides  et  liquides,  il  n'est  pasrar^de 
trouver  chez  lui  rosiomac  et  Icâ  intestins  consîdtrrabicmeat 
diminues  dans  leurs  deux  dimensions,  la  cavité  intérieure 
presque  entièrement  cffaci-e,  îa  lon^cur  restant  i\  peine  le 
tiers  de  ce  quVlIc  était  avant  la  maladie.  On  peut  bien  dire 
arec  Bichat  qv«  c'est  U  un  resserrement  par  défaut  d*cx- 
tension.  Mais  que  ce  modo  de  contrdClilité  soit  comme  U  le 
dilparraitenienl  indépendant  de  la  vie,  qu'il  ^oit  dû  unique- 
iinent  A  rarrangemcnt  des  parties,  c*est  ce  que  Ton  ne  peut 
accorder.  S'il  en  ctnit  ainsi  en  cflct,  en  vidant  l'estomac  apK'S 
la  mort,  on  devrait  déterminer  un  rétrécissement  som  blable 
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HSsemeDt  d  énergie,  ainsi  la  rclraclîon  d'un 
muscle  coupé  après  Ja  mort  est-elle  bien  moindre 
que  celle  d  un  muscle  divisé  pendant  la  vie ,  ainsi 
récartemeot  de  la  peau  raric-t-il  aussi  dans  ces 
deuxcirconstances;mais  quoique  moins  prononcée, 
la  conlractilité  subsiste  toujours  ;  elle  n'a  de  terme , 
comme  Textensibilité  ,  que  dans  la  désorganisa- 
tion des  parties  par  la  décomposition ,  la  putréfac- 
tion, etc. ,  et  non  dans  Tanéantisscment  de  leurs 
forces  vitales. 

La  plupart  des  auteurs  ont  confondu  les  phéno- 
mènes de  cette  contractilité  avec  ceux  de  la  con- 
tractilité  organique  insensible,  on  de  la  tonicité  ; 
tels  sont  Hallcr,  Blumenbach  ,  fiarthez,  etc. ,  qui 
ont  rapporté  au  même  principe  le  retour  sur  elles- 
mêmes  des  parties  abdominales  distendues ,  Técar- 
temcnt  de  la  peau  ou  d'un  muscle  divisé  ,  et  la 
contraction  du  dartos  par  le  froid ,  la  crispation 
de«  parties  par  certains  poisons ,  par  les  stypti- 
ques ,  etc.  Les  premiers  de  ces  phénomènes  sont 
dut  à  la  contractilité  par  défaut  d  extension  ,  qui 
ne  suppose  jamais  d*irritans  appliqués  sur  les  par- 
ties'; les  seconds  à  la  tonicité  qui  ne  s'exerce  ja- 
mais que  par  leur  influence. 


à  celai  qui  se  produit  pondant  la  vie.  Or,  l'oxpérienc«  nous 
montre  qu*il  n^en  arfive  pas  ainsi.  L'estomac  vidé  reste 
),  et  ne  se  resserre  point  d'une  quantité  appréciable. 

la 
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Je  n'ai  pas  non  plus  assez,  distingué  ces  deux 
modes  de  contractions  dans  mon  ouvrage  sur  les 
membranes ,  mais  on  doit  évidemment  établir  entre 
eux  des  limites  traucliantes. 

Une  applîcatiun  rendra  ceci  beaucoup  plus  sen- 
sible. Prenons  pour  cela  un  organe  où  se  ren- 
contrent toutes  les  espèces  de  coutractilités  dont 
j*ai  parlé  jusqu'ici  ^  un  muscle  volontaire  ,  par 
exerople;en  y  distinguant  ces  espèces  avecprécision, 
nous  pourrons  en  donner  une  idée  claire  et  distincte. 

Ce  muscle  entre  eu  action  ^  i°  par  J'inOueace 
des  nerfs  qu'il  rcyoïldu  cerveau  :  c'est  la  contrac- 
tilité  animale;  2*  par  rexcilutioo  d'un  agent  chi- 
mique ou  physique  appliqué  sur  lui ,  excitation  qui 
y  détermine  artificiellement  un  mouvement  de  to- 
talité analogue  à  celui  qui  est  naturel  au  cœur  et 
aux  autres  muscles  involontaires  :  c'est  la  contrac- 
tililé  organique  sensible,  l'irritabilité  ;5*par  l'abord 
des  fluides  qni  en  pénètrent  toutes  les  parties  pour 
y  porter  la  matière  de  la  nutrition  ,  et  qui  y  déve- 
loppent un  mouvement  d'oscillation  partiel  dans 
chaque  fibre ,  dunscliaque  molécule,  mouvement 
nécessaire  à  celle  tonction ,  comme  dans  les  glandes 
il  est  indispensable  à  la  sécrétion ,  dans  les  lympha- 
tiques à  l'absorption  (1),  etc.  :  c'est  la  coiitractilite 


(1)  Nous  savons  que  lo«  orgaut*  se  nourrirent,   que  lr« 
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organique  insensible  à  la  tonicité  ;  4*  par  la  section 
Iransvtrsale  de  son  corps  ,  qui  détermine  Ja  rétrac- 
tion des  bouts  divisés  vers  leur  point  d'insertion  : 
c'est  la  contractilité  de  tissu ,  ou  la  contractilité  par 
défaut  d'extension. 

Chacune  de  ces  espèces  peut  isolément  cesser 
dans  un  muscle  :  coupez  les  nerfs  qui  vont  s'y 
rendre^ plus  de  contractilité  animale;  mais  les 
deux  modes  de  contractilités  organiques  subsiste- 
ront. Imprégnez  ensuite  le  muscle  d'opium,  en  y 
laissant  pénétrer  les  vaisseaux  ,  il  cessera  de  se 
mouvoir  en  totalité  sous  l'impression  des  irritans; 
il  perdra  son  irritabilité  ;  mais  les  mouvemeiis 
toniques  y  resteront  encore ,  déterminés  par  Tabord 
du  sang.  Tuez  enûn  Tanimal,  ou  plutôt,  en  le 
laissant  vivre  ,  Hex  tous  les  vaisseaux  qui  vont  se 
rendre  au  membre ,  le  muscle  perdra  aussi  ses  forces 
toniques  ,  et  alors  restera  seule  la  contractilité  de 
tissu  •  qui  ne  cessera  que  lorsque  la  gangrène ,  suite 
de  l'interruption  de  l'action  vitale  ,  surviendra  dans 
le  membre. 


glandes  lécrètcot  »  nous  savons  que  certains  vaisseaux  absor- 
benf  (que  ce  soit  ou  non  les  lymphatiques  )  ,  uiais 
nous  ne  savons  pas  si  tout  cela  est  produit  pur  un 
mouvement  partiel  itosciliation  dans  chaque  Jibre,  dans 
c/taquc  molécule.  Personne  ne  gcut  assurer  que  cq  moare' 
ment  rxisle,  parce  que  pcrsonut;  no  Vu  vu. 

I  y. 
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Je  fi'a^ 

metnb' 
eux 
\ 


-jW  facHement  à  faire  apprécier 

'_  n-i-^s  de  coDtractilifé  dans  les  or- 

spt-ccs  sont  assemblées  en  moins 

„-  qae  daus  ks  muscles  Tolootaîre^, 

,ts  le  cœur,  les  ÎDtestÎDS  ,  où  11  y  a  eon- 

>i^ànique  sensible,  organique  insensible 

-o) ,  I^anîmalc  étant  de  moins  ;   dans  les 

.,^  blancs  \  les  londoos ,  les  aponévroses  ,  les 

etc. ,  où  les  contractililés  animale  et  organique 

^AÎMe  manquent ,  l'organique  insensible  et  celle 

^  tissu  restant  seules. 

Kn  général ,  ces  deat  dernières  sont  Inhérentes 
)  loute  espèce  d'organes ,  les  deux  premières  n'ap- 
partenant qu'A  qufl(jut?3-uns  en  particulier.  Donc 
on  doit  choisir  la  tonicité  on  contractilitë  orga- 
nique insensible  pour  le  caractère  général  de  toutes 
les  parties  qui  virent  •  et  la  contractilitë  de  tissu 
pour  attribut  commun  à  toutes  les  parties  virantes 
ou  mortes  qui  sont  organiquement  tissucs  (i). 

Au  reste  ,  cette  dernière  contractilitë  a  .  comme 
l'extensibilité ,  etc.  »  à  laquelle  elle  est  toujours 


(i)  Pourquoi  înTcntcr  un  mol  nouveau,  quand  on  a  c«lui 
dV-la^licitu  qui  exprime  pouf  tous  1rs  corps  en  gcn<^ral  orga- 
niques ou  ÎQorguniques  3  cette  tendance  ù  reprendre  leur 
forme  et  leur  volume  ûccoulumés,  quand  lu  cause  qui  les 
«on  fait  changer  a  ccs5é  de  sVxcrcer. 
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proportionnée,' ses  degrés  divers,  son  échelle 
d'intensité  :  les  moscles ,  la  pcair,  k  tissu  cellu- 
laire, etc. ,  d'une  part,  les  tendons,  les  aponévroses, 
les  os,  de  Tautre,  forment  sous  ce  rapport  les 
extrêmes. 

D'après  tout  ce  qui  a  été  dit  dans'cet  article  ,  il 
est  aisé  de  voir  que  dans  la  contractilîté  de  tout 
organe  il  j  <l  deux  choses  à  considérer  ;  savoir,  la 
contractilité  ou  la  faculté,  et  la  cause  qui  met  en 
jeu  cette  faculté..  La  contractilité  est  toujours  la 
même  ,  elle  tient  à  l'organe ,  eUe  lui  est  inhérente  ;. 
maU  la  cause  qui  en  détermine  l'exercice  varie  sin- 
gulièrement ,  et  de  là  les  diverses  espèces  de  con- 
tractions animales  ,  organiques  ,  et  par  défaut 
d'extension  ;  en  sorte  que  ces  mots  devraient  en 
effet  être  joints  plutdt  à  celui  de  contraction  ,  qui 
en  exprime  l'action ,  qu'à  celui  de  contractilité ,. 
qui  en  indique  le  principe. 
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S  Vm.  Réiumé  des  propriéièi  des  corps  vivons. 

Nous  pouvons ,  je  croîs  ,  offrir  le  résumé  a^el 
article  sur  les  propriétés  des  corps  vivans  ,  dans  le 
tableau  suivant,  quiprésentera  sous  le  même  coup 
d  œil  toutes  ces  propriétés. 


CLASSES.      GENBES.      ESPÈCES.     VARl 


«9 
•« 

5- 

S4 

*^ , 

ce 

Pu 

o 

ÇA 


.TiiAïu. 


l 


II* 

De  tÏKAu. 


Je  n'ai  pas  fait  entrer  dans  ce  tableau  le  mode  de 
mouvemeni  de  Tiris,  des  corps  caverneux,  etc. , 
mouvement  qui  précède  l'abord  du  sang,  et  qui  ' 
n'est  point  déterminé   par  lui,  la  dilatation   du  \ 
cœur  (i),  et  en  un  mot  cette  espèce  dextensibi- 


(i)  Btchat  réunit  ici  trois  sortes  de  mouvemens  qui  n'ont 
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Iilé  aclive  et  vitale  dont  certaines  parties  paraisseat 
susceptibles.  C'est  que  j'av'ouequ  en  reconnaissant 
la  réalité  de  cette  modification  du  mon?emenl  vital, 
je  n*ai  point  encore  d'idées  claires  et  précises  sur 
les  rapports  qui  l'unissant  aux  autres  espèces  de 
mobilité ,  ni  sur  les  différences  qui  l'en  distin- 
gueat. 

Des  propriétés  que  je  viens  d  exposer,  découlent 
toutes  les  fonctions ,  tous  k?s  phénomènes  qxie  nous 
offre  l'économie  animale  :  il  n'en  est  aucun  qae  Ton 
ne  puisse ,  en  dernière  analyse ,  j  rapporter,  comme 
dans  tous  les  phénomènes  physiques  nous  rencon- 
trons toujours  les  jnémes  principes,  les  mêmes 
causes,  savoir  latlraction,  l'élasticité  ,  etc. 

Partout  où  les  propriétés  vitales  sont  en  activité, 
ilya  un  dégagement  et  une  perte  de  calorique 
propres  à  l'animal,  qui  lui  composent  une  tempé- 
rature indépendante  de  celle  du  milieu  où  il  vit* 


Ieotre  etix  aucun  rapport  :  la  systole  des  caTÎIé*  du  coeui 
■H»'on  doil  iusqu*!^  présent  consicttrer  comme  une  dilntation 
^rllctnenl  active.  L'augmentation  de  volume  des  corps  ca- 
Ireroeui  qui  est  un  efîel  purement  passif  de  l'accuniululion 
^u  6ang  dans  ces  parties*  et  qu'on  peut  reproduire  uprès  la 
mort  en  y  accélérant  artilicielIemeDt  la  circulation  ;  cnrm 
temourrment  deTiris,  mouvement évîdeinmeDt  produit  par 
ane  rontraction  musculaire  j  excitable  par  une  commotion 
pilfaniqnc  parla  pîqAre  d*un  nerf 
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Le  mol  caioncité  est  impropre  â  exprimer 
nomènc ,  qui  est  un  effet  général  des  deux  grandes 
facultés  vitales  en  exercice,  qui  oe  dérive  nulle- 
ment d'une  faculté  spéciale ,  distincte  de  celle-là, 
On  ne  dit  pas  digestibilité  ,  respirabilité  s  sécrèliona- 
bilité,  exIialabUité ,  etc.,  parce  que  la  digestion,  la 
respiration  ,  It  sécrétion  ,  lexhalation  sont  des  ré- 
sultats de  fonctions  qui  dérirent  des  lois  com- 
munes :  disons-en  autant  de  la  production  de  la 
chaleur. 

C'est  aussi  sous  ce  rapport  que  la  force  dî^'esf  ire 
de  Grimeau  présente  une  idée  inexacte.  L'assimi- 
lation des  substances  hétérogènes  à  nos  organes, 
est  un  des  grands  produits  de  la  sensibilité  et  de  la 
mobilité,  et  non  d'une  force  propre.  Telles  sont 
encore  les  forces  de  formation  de  Blumenbach ,  de 
situation  fixe  de  Barthcz,  et  les  principes  divers 
admis  par  une  foule  d'auteurs  qui  ont  attribué 
à  des  fonctions,  à  des  résultats,  des  dénomina- 
tions qui  indiquent  des  lois ,  des  propriétés  vi- 
tales 5  etc. 

La  vie  propre  de  chaque  organe  se  compose  des 
modifications  diverses  que  subissent  dans  cha- 
cune »  et  la  sensibilité  et  la  mobilité  vitales ,  modi- 
fications qui  entraînent  inévitablement  dans  la  cir- 
culation et  la  température  de  l'organe.  Chacun, 
au  milieu  de  la  sensibilité,  de  la  mobilité,  de  la 
température ,  de  la  circulation  générales ,  a  un 
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iode  particulier  de  sentir,  de  se  mouvoir,  une 
laleur  indépendante  de  celle  du  corps,  une  cir- 
ilatioa  capillaire  qui,  soustraite  à  l'empire  du 
ïœur,  ne  reçoit  que  Tinfluence  de  l'action  tonique 
de  la  partie (i).  Mais  passons  sur  un  point  de  phy- 
siologie si  souvent  discuté ,  et  assez  approfondi  par 
d'autres  auteurs. 

Je  ne  présente,  au  reste ,  ce  que  je  viens  de  dire 
des  forces  vitales,  que  comme  un  aperçu  sur  les 
modifications  diverses  qu'elles  éprouvent  dans  les 
deax  vies ,  que  comme  quelques  idées  détachées 
qui  formeront  bientôt  la  base  d'un  travail  plus 
étendu. 

Je  n*ai  point  indiqué  non  plus  les  diverses  divi- 
sions des  forces  de  la  vie  adoptées  par  les  auteurs; 
le  lecteur  les  trouvera  dans  leurs  ouvrages ,  et  sai- 
sira aisément  la  différence  qui  les  distingue  de 
celle  qui  se  présente.  J'observe  seulement  que  si 
ces  divisions  eussent  été  claires  et  précises,  si  les 
mots  sensibilité,  irritabilité ,  tonicité ,  eto,,  eussent 
offert  à  tous  le  même  sens ,  nous  trouverions  de 
moins  dans  les  écrits  de  Haller,  de  Lecat,  de 


k- 


(i)  Sans  nier  Tinflucnce  qu'ont  sur  la  circulation  les 
systèmes  capillaires  des  diflërcns  organes ,  nous  avons 
fait  voir  que  jusque  dans  Icâ  veines  Taction  du  ccour  so 
fiitsalt  encore  sentir  et  modiûait  la  marche  du  saug. 
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Wjrth»  de  Dehaen  .  de  lotis  les  médecins  de  Mont^ 
pellîer,  etc.,  une  foule  de  disputes  stériles  pour  la 
science  f  et  fatigantes  pour  ceux  qui  Tetudicut. 


ARTICLE  HUITIEME. 


De  Corigine  et  du  développement  de  la  vie  animale. 


5'iLest  une  circonstance  qui  établisse  une  ligne 
(•réelle  de  démarcation  entre  les  deux  vies,  c'est  sans 
doute  le  mode  et  Tépoque  de  leur  origine.  L'une, 
l'organique,  est  en  activité  dès  les  premiers  ins- 
tansde  Texistence;  Tautre,  ranimalc,  n'entre  en 
exercice  qu'après  la  naissance ,  lorsque  les  objets 
extérieurs  offrent  à  l'individu  qu'ils  entourent  des 
moyens  de  rapport ,  de  relation  ;  car,  sans  excitaas 
externes,  cette  vie  est  cpndamnée  à  une  inaction 
nécessaire  ;  comme ,  sans  les  fluides  de  l'économie, 
qui  sont  les  excitans  internes  de  la  vie  organique  » 
celle-ci  s'éteindroit.  Mais  ceci  mérite  une  discussion 
plus  approfondie. 

Voyons  d'abord  comment  la  vie  animale ,  primi'- 
tivement  nulle,  naît  ensuite,  et  se  développe. 
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1.  Le  premier  ordre  des  fonctions  de  la  vie  anùnaic  «.<(  nut 
chez  lefcetus. 


L'instant  où  le  fœtus  confimence  à  exister  est 
presque  ]e  même  que  celui  où  il  est  conçu  ;  mais 
cette  existence  ,  dont  chaque  jour  agrandit  la 
ôphére,  n'est  point  la  même  que  celle  dont  il 
jouira  quand  il  aura  tu  la  lumière. 

On  a  comparé  à  un  sommeil  profond  Telat  où  il 
se  trouTe  ;  cette  comparaison  est  infidèle  :  dans  le* 
sommeil,  la  vie  animale  n'est  qu  en  partie  suspen- 
due ;  chex  lui,  elle  est  entièrement  anéantie  ou 
plutôt  elle  n*a  pas  commence.  Nous  avons  vu  en 
eflet  qu  elle  consiste  dans  l'exercice  simultané  ou 
distinct  des  fonctions  du  pouls ,  des  nerfs,  du  ccr- 
▼cau  ,  des  organes  locomoteurs  et  vocaux  :  or,  tout 
est  alors  înactif  dans  ces  fonctions  diverses. 

Toute  sensation  suppose  et  Taction  des  corps  ex- 
térieurs sur  le  nôtre  ,  et  la  perception  de  cette  ac- 
tion ,  perception  qui  se  fait  en  vertu  de  la  sensibi- 
lité, laquelle  est  ici  de  deux  sortes,  ou  plutôt 
transmet  deux  espèces  d'actions,  les  unesgénérales, 
les  autres  particulières. 

La  faculté  depercevoirdes  impressions  générales, 
considérée  en  exercice,  forme  le  fûc/^qui ,  très-dis- 
tînct  du  toucher^  a  pour  objet  de  nous  avertir  de  la 
présence  des  corps  9  de  leurs  qualités  chaudes  ou 
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froides,  sèches  ou  humides,  dures  ou  molles,  etc.» 
et  autres  attributs  communs.  Percevoir  les  modi- 
fications particulières  des  corps  est  Tapanage  di^s 
sens,  dont  chacun  se  trouve  en  rapport  avec  une 
espèce  de  ces  modifications. 

Le  fœtus  a-t-il  des  sensations  générales?  pour  le 
décider,  voyons  quelles  impressions  peuvent ,  chez 
loi*  exercer  le  tact.  Il  est  soumis  à  une  tempéra- 
ture habituelle;  il  nage  dans  un  fluide  ;  il  heurte  , 
en  nageant ,  contre  les  paroi»  de  la  matrice  :  Toilà 
trois  sources  de  sensations  générales. 

Remarquonsd  abord  que  les  deux  premières  sont 
presque  nulles  ;  qu'ib  ne  peut  avoir  la  conscience  ni 
du  milieu  où  il  se  nourrit,  ni  de  la  chaleur  qui  le 
pénètre.  Toute  sensation  suppose  en  effet  une 
comparaison  entre  Tétat  actuel  elTétat  passé.  Le 
froid  ne  nous  est  sensible  que  parce  que  nou&avon« 
éprouve  une  chaleur  antécédente  :  si  l'atmosphère 
était  à  un  degré  invariable  de  température,  nous 
ne  distinguerions  point  ce  degré  :  le  Lapon  trouve 
le  bien-être  sous  un  ciel  où  le  INègre  trouveroitla 
douleur  et  la  mort,  s*il  s'y  était  subitement  trans- 
porté. Ce  n'est  pas  dans  le  temps  des  solstices,  mais 
dans  celui  des  équinoxcs  ,  que  les  seusatious  de 
chaleur  et  de  froid  sont  plus  vives  ,  parce  qu'alors 
leurs  variétés,  plus  nombreuses,  font  naître  des 
comparaisons  plus  fréquentes  entre  ce  que  nous 
sentons  et  ce  que  nous  avons  senti  précédemmcnl. 
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Il  en  est  des  eaux  de  TaniDios  comme  de  la  eh: 
leur;  le  fœtus  n'en  éprouve  pas  Tinfluence,  parce 
que  le  contact  d'un  autre  milieu  ne  lui  est  pas 
connu.  Avant  le  bain  ,  lair  ne  nous  est  pas  sensi- 
ble :  en  sortant  de  l'eau  ,  Timpression  en  est  péni- 
ble; pourquoi?  c'est  qu'alors  il  nous  affecte  parla 
seule  raison  qu'il  y  a  eu  une  interruption  dans  son 
action  sur  l'organe  cutané. 

*  Le  choc  des  parois  de  la  matrice  est-il  une  cause 
d'excitation  plus  réelle  que  les  eaux  de  Tamnios  ou 
ia  cbaleur?  Il  fenible  que  oui  au  premier  coup  d'ccil, 
parce  que  le  fœtus  n'étant  soumis  que  par  inter- 
Talles  à  cet  excitant,  la  sensation  qui  en  naît  doit 
être  plus  vive.  Mais  remarquons  que  la  densité  (1) 
de  la  matrice  ,  surtout  dans  la  grossesse^  n'étant 
pas  très-supérieure  à  celle  des  eaux«  l'impression 
doit  être  moindre.  En  effet ,  plus  les  corps  se  rap- 
prochent ,  par  leur  consistance ,  du  milieu  où  nous 
Tivons,  moins  leur  action  est  puissante  sur  nous. 


(1)  C*est  mal  ù  propo?  que  Bicbat  s*eat  servi  du  oiQt  du 
dcoftité  dont  il  semble  avoir  igoorc  la  TÛritable  signification. 

La  résistaacc  qu*oÛ>v  la  matrice  au  fœtus  qui  vieat  la 
heurter  est  tout-ù-faitinUvpendaQte  de  la  densité,  et  résulte 
seulement  du  plus  ou  moins  de  flexibilité  de  «es  parois.  Le 
Uége  est  bien  moins  dense  que  le  mercure,  et  pourtant  il 
fait  éprouver  au  doigt  qui  le  presse  une  résidtaoce  beaucoup 
plus  grande. 
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L Af  ttct*  Ploapi  b  BUto  daiH  le  fw  anëe  carbo- 
oiqoe,  le  tact  ne  voeu  apprendra  pasikdistjniiucx 
de  l'aiff  parce  f{ttelettr  deaâlêesti  pca  prêalaiDème. 
La  riractié  dea  tepaatiaet  est  ea  n»aa  dîiecle 
de  b  difléreoee  de  b  densité  de  lair,  arec  cdie 
de*  corps ,  objet»  de  aernation.  De  ibbbic  ,  la  me* 
9Utt  det  •eruatioDs  du  fcetus  est  rexoèa  de  den«i(é 
de  b  matrice  sur  celui  des  eau\  ;  cet  excès  n'ètaoi 
pas  très-conridërskbie  ,  les  sensations  duirenl  être 

^<^btu>es.  C'eM  ainsi  que  ce  qui  nous  parait  d*une 
;randc  densité  doit  m^^ins  firemeat  affecter  les 
poissons  à  raison  du  milieu  où  ils  viv^eat. 

Cette  assertion,  relative  au  fœtus  ^  dtrîendra  plus 
;énérale ,  si  nous  rajoutons  celle-ci  :  savoir,  que 
les  membranes  muqueuses ,  siège  du  tact  interne, 

^omme  la  peau  IVstdu  tact  extérieur,  n'ont  pttint 

rancore  chez  lui  comuieucé  leurs  fonctions.  Apres 
la  nai^^sance,  coulinuelIcmcnteQ  contact  avec  des 

corps  étrangers  au  nôtre ,  elles  trouvent  dans  ces 
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COTJM  des  causes  d'irritation ,  qui ,  renouvelées  sans 
ce»*e  ,  en  deviennent  plus  puissantes  pour  les  or- 
ganes. Mais  cheT.  le  foetus ,  point  de  succession  dans 
ces  caases;  c'est  toujours  la  même  urine,  le  même 
mec'ontum,  le  même  mucus  qui  exercent  leur  ac- 
tion sur  la  vessie  ,  les  intestins  ,  la  membrane  pi^ 
tuitaire,  etc. 

Concluons  de  tout  cela  que  les  sensations  géné- 
rales du  fœtus  sont  faibles,  presque  nulles,  quoi- 
qu'il soît  environné  de  la  plupart  des  causes  qui 
dans  la  suite  doivent  les  lui  procurer.  Les  sensa- 
tions particu\iércs  ne  sont  pas  chcy.  lui  plus  ac- 
tives ;  mais  cela  tient  vraiment  ;\  l'absence  des 
excîtaDS. 

L'œîJ  que  ferme  la  membrane  pupilJaire,  la  na- 
rine dont  le  développement  est  à  [leine  cbancbé , 
ne  seroient  point  susceptibles  de  recevoir  d'inipres- 
sioDS,  eu  supposant  que  la  lumière  ou  les  odeurs 
pussent  agir  sur  eux.  Appliquée  contre  le  palais  v 
la  langue  n'est  en  contact  avec  aucun  corps  qui 
puisse  y  produire  un  sentiment  de  saveur;  le  fù^ 
elle  avec  les  eaux  de  Tamnios  *  leOet  en  serait  nul,' 
parce  que ,  comme  nous  Tavons  dit .  il  y  a  nullité 
de  sensation  là  où  il  n'y  a  pas  rariété  d'impression'.' 
Notre  salive  est  savoureuse  pour  un  aulre  ;  elle  est 
insipide  pour  nous. 

L'uuic  n'est  réveillée  par  aucun   son  ;   tout  esl^ 
çatm^tout  repose  en ^aixjjour  le  petit  individu. 
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Voilà  donc  déjà,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi, 
quatre  pories  ft^rmées  clicx  lui  aux  sensations  par- 
ticulières, et  qui  ne  s  ouvriront ,  pour  les  lui  trans- 
mettre, que  quand  il  aura  vu  le  jour.  Mais 
observons  que  la  nullité  d'action  de  ces  sens  en- 
traîneprcs  que  inévitablement  celle  du  toucher  (i). 

Ce  sens  est  en  effet  spécialement  destiné  à  con- 
firmer les  notions  acquises  par  les  autres,  à  les 
rectiiier  même;  car  souvent  ils  sont  des  agens  de 
Tillusiou,  tandis  que  lui  ne  Test  jamais  que  de  la 
vérité  (a).  Aussi ,  en  lui  attribuant  cet  usage ,  la 


(i)De  CC9  quatre  sources  de  scnsDiioD9y*]a  première, 
quoi  qu'en  di^e  BJcliat,  existe  pour  h;  faMus  bien  avant  U  nais- 
sance, et  los  trois  autres,  plu&icur:}  heures  après  qa*îl  a  ru 
le  jour  y  nVxiâlont  pas  encore  :  l'wil  est  inscusiblc  à  la  lu- 
mière, rorcille  au  son,  et  lu  goût  ne  s'exerce  réellement 
que  quand  le  premier  aliment  fait  oaitre  dans  TorgaDcuoe 
sensation  insolite. 

(9)  Les  philosophes  el  les  physiologistes  Accordent  ou 
toucher  une  grande  prééminence  sur  les  autres  sens.  La  yue, 
Podorat,  Touîc,  sont  pour  nous,  disetit-iU  ,  les  buarces  ilc 
mille  illusions.  Le  toucher  seul  en  est  exempt  et  rectifie 
même  les  erreurs  qui  nous  sont  venues  d'ailleurs  ,  /e  toucker 
est  _h  s€ru  de  ia  raison.  C'est  une  belle  prérogaiÎTe  sbdi 
doute;  mais  voyons  si  elle  est  incontestable.  £t  d*alionl  le 
toucher  ne  nous  Irompe-t-il  jamais  ?  Tous  les  enfans  connti»- 
Bcnl  une  expérience  qui  prouve  le  contraire.  Si  Ton  croise 
deux  doigts  de  la  ui£me  maiu  y  cl  qu'où  place  daus  Tcspace 
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nature  le  soumit-elle  directement  à  la  voloolé, 
tandis  que  la  lumière ,  les  odeurs ,  les  sons  vien- 
nent souvent  malgré  nous  frapper  leurs  organes 
respectifs. 

L'exercice  des,  autres  sens  précède  celui-ci,  et 
même  le  détermine.  Si  un  homme  naissait  privé  de 
la  vue,  de  Todorat  et  du  goût,  conçoit-on  com- 
ment Je  toucher  pourrait  avoir  lieu  chez  lui? 

Le  fœtus  ressemble  à  cet  homaie-lù  :  il  n  de  quoi 
exercer  le  toucher,  dans  ses  mains  déjà  très-dcve- 
loppccs  ;  et  sur  quoi  Tcxerccr,  dans  les  parois  de  la 
aiatrice?  Et  cependant  il  est  dans  une  nullité  con^ 
stante  d'action  ,  parce  que  ne  voyant ,  ne  sentant . 
jio  goûtant ,  n  entendant  rien,  il  n  cslporlépar  rien 


angul;iiro  coroprî»  entre  leurs  extrctiiilt.'^  un  putit  corps  qui 
le5  louche  tous  \ci  deux ,  1c  toucber  Jonncra  In  sensation  de 
<l«ux  corps  distincts.  Il  est  donc  vrai  que  le  toucher  peut 
dcTcoîr  une  cause  d*erreurs;  sans  doute  il  sert  ii  rectifier 
ccUcâdesaulre&seus  ,  uiui»  ces  derniers  à  leur  tour  ne  nous 
prémunissent  -  Ih  pas  sourent  contre  les  siennes?  Si  la 
Ttx£  ne  sVxerçait  pas  presque  conslamnienl,  lès  erreurs 
tlii  toucher  seraient  bien  plus  nombreuses;  on  en  peut  juger 
par  ce  que  nouâ  éprouvons  quand  nous  sommes  plongés  dans 
rob»curîté.  Qu'on  enlève  à  un  homme  Tu&agc des  >eux,  à 
fin  autre  relui  d(ts  mains  et  rexerricc  du  toucher  autant  que 
cela  est  possible,  on  verra  lequel  sera  le  plus  prnltnna*«c , 
li-quel  portera  le  pins  de  jugeinens  faux.  M. 

1.1 
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À  toucher.  Ses  membres  sont  pour  lui  ce  que  sont 
pour  l'arbre  ses  branches  et  ses  rameaux  »  qui  ne 
hiî  rapportent  point  Timpression  des  corps  qu'ils 
touchent  et  auxquels  ils  s  entrelacent. 

J'observe,  en  passant,  qu'une  grande  diffé- 
rence du  tact  et  du  toucher,  autrefois  confondus 
par  les  physiologistes  ,  c  est  que  la  volonté  dirige 
toujours  les  impressions  du  second,  tandis  que 
celles  du  premier,  qui  nous  donne  les  sensations 
générales  de  chaud,  de  froid ,  du  sec,  de  l'bu- 
mide»  etc.»  sont  constamment  hors  de  son  in- 
fluence* 

'Ho^s  pouvons  donc,  en  général,  établir  que  la 
portion  de  vie  animale  qui  constitue  Jes  sensations 
est  encore  presque  nulle  chez  le  fcetus. 

Cette  nullité  dans  l'action  des  sens  en  suppose 
une  dans  celle  des  nerfs  qui  s'y  rendent ,  et  du 
cerveau  dont  ils  partent  ;  car  transmettre  est  la 
fonction  des  uns ,  percevoir  est  celle  de  Tautre.  Or, 
sans  objets  de  transmission  et  de  perception  ,  ces 
deux  actes  ne  sauraient  avoir  lieu. 

Dela(>erception  dérivent  immédiatement  la  mé- 
moire et  l'imagination  ;  de  Tune  de  ces  trois  facul- 
lés  ,  le  jugement  ;  de  celui-ci ,  la  volonté. 

Toute  cette  série  de  facultés  qui  se  succèdent  et 
s'enchaînent  n'a  donc  point  encore  commencé  chez 
le  fœtus,  par-là  même  qu'il  n'a  point  encore  eu  de 
sensations.  Le  cerveau  est  dans  Tattentedc  l'acte  ; 
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il  a  tout  ce  qu'il  faut  pour  agir  ;  ce  n'est  pas  Texci- 
tabilîté,  c'est  l'excitation  qui  lui  manque. 

Il  résulte  de  là  que  toute  la  première  division  de 
la  vie  animale,  celle  qui  a  rapport  à  l'action  des 
corps  extérieurs  sur  le  nôtre,  est  à  peine  ébauchée 
dans  le  fœtus  :  voyons  s'il  en  est  de  môme  de  la  se- 
conde division  y  ou  de  celle  qui  est  relative  à  la  réac- 
tion de  notre  corps  sur  les  autres. 

511.  La  locomotion  existe  chez  le  foetus  1  mais  elle  appartient 
chez  lui  à  la  vie  organique, 

A  voir,  dans  les  animaux ,  letroite  connexion 
qu'il  y  a  entre  ces  deux  divisions ,  entre  les  sensa- 
tîoDS  et  toutes  les  fonctions  qui  en  dépendent  d'une 
part,  la  locomotion  et  la  voix  d'une  autre  part,  on 
est  porté  à  croire  que  les  unes  sont  constamment 
en  rapport  direct  des  autres,  que  le  mouvement 
Tolontaire  croit  ou  diminue  toujours  à  mesure  que 
le  sentiment  de  ce  qui  entoure  Taoîmal  croît  ou 
diminue  en  lui;  car  le  sentiment  fournissant  les 
matériaux  de  la  volonté,  là  où  il  n'existe  pas, 
elle  ,  et  par  conséquent  les  mouvemens  qui  en  dé- 
pendent, ne  sauraient  se  rencontrer.  Dlnductions 
en  inductions,  on  arriverait  ainsi  à  prouver  que 
les  muscles  volontaires  doivent  être  inactifs  chez 
le  foetus ,  et  que  ,  par  conséquent,  toute  espèce  de 
mouvement  dans  le  tronc  ou  les  membres  ne  sau- 
rait exister  chez  lui. 

i3. 
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(lopondaul  il  60  meut  ;  sourent  même  de  fortes 
secousses  sont  le  résultat  de  ses  mouvemcns-  S'il 
ne  produit  poiutdcsoos,  ce  n'est  pas  que  les  mus- 
cles du  larynx  restent  passifs,  c'est  que  le  milieu 
nécessaire  k  cette  fonction  lui  manque.  Comment 
allier  rioertie  de  la  première  partie  de  la  vie  ani- 
male ave^  ractivité  de  la  seconde?  le  voici. 

Nous  avons  vu ,  en  parlant  des  passions ,  que  les 
muscles  locomoteurs,  c'est-à-dire  ceux  des  mem- 
bres du  tronc,  ceux  en  un  mol  difTérens  du  cœur, 
dcTcstomac,  etc.,  étaient  mis  en  action  de  deux. 
manières ,  i  *  par  la  volonté ,  a*  par  les  sympathies. 
Ce  dernier  mode  d'action  a  lieu  quand,  à  locca— 
sion  de  l'affection  d'un  organe  inlérieur,  lecerTcaii 
s'affecle  aussi  et  deicruiine  des  mouvemens  alors 
involontaires  dans  les  muscles  locomoteurs  ;  ainsi 
une  passion  porte  son  influence  sur  le  fuie  ;  le  cer- 
veau )  excité  sympa  thiqucment,  excite  ]csmusclc$ 
volontaires;  alors  c'est  dans  le  foie  qu'existe  vrai- 
ment le  principe  de  leurs  mouyemens,  lesquels, 
dans  ce  cas,  sont  de  la  classe  de  ceux  de  la  vie  or- 
ganique; en  socte  que  ces  muscle^,  quoique  tou- 
jours mis  enjeu  pa^lc  çcfvcau,  peuvent  cependant 
appartenir  tour  à  tour,  dans  leurs  fonctions,  et  à 
l'une  et  à  l'autre  vie. 

Il  est  facile,  d'après  cela,  de  concevoir  la  loco- 
motion du  fœtus;  elle  n'est  point  chez  lui,  coK^me 
elle  sera  chez  l'adulte,  une  portion  de  1»  vie  ani- 
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muate;  son  exercice  ne  suppose  point  de  volouté 
préexistante  qui  la  dirige  et  en  règle  les  actes; 
«Ile  en  est  un  effet  purement  sympathique  ,  et  qui 
a  son  principe  dans  la  vie  organique. 

Tous  les  phénomènes  de  cette  vie  se  suceèdont 
Jilors,  comme  nous  allons  le  voir,  avec  une  ex- 
trême rapidité  ;  mille  mouvemcns  divers  s  enchai*^ 
ueot  sans  cesse  dans  les  organes  circulatoires  et  nu- 
tritifs; tout  y  est  dans  une  action  très-énergique  : 
or  ,  cette  activité  de  la  vie  organique  suppose  de 
fréquentes  influences  exercées  par  les  organes  ia- 
ternes  sur  le  cerveau  ,  et  par  conséquent  de  nom-* 
breuses  réactions  exercées  par  celuUci  sur  lc« 
muscles  qui  se  meuvent  alors  sympathiqueraent. 

Le  cerveau  est  d'autant  plus  susceptible  de  s'af- 
fecter par  ces  sortes  d'influences ,  qu'il  est  alors 
plus  développe  à  proportion  des  autres  organes, 
et  qu'il  est  passif  du   côté  des  sensations. 

On  conçoit  donc  a  présent  ce  que  sont  les  mou* 
▼emens  du  foetus  :  ils  appartiennent  à  la  môme 
classe  que  plusieurs  de  ceux  de  l'adulte,  qu'on  n'a 
point  encore  asse^  distingues;  ils  sont  les  mêmes 
que  ceux  produits  par  les  passions  sur  les  muscleî) 
volontaires;  ils  ressemblent  à  ceux  d'un  homme 
qui  dort,  et  qui,  sans  qu'aucun  rcve  agite  le  cer- 
veau, se  meut  avec  plus  ou  moins  de  force.  Par 
exemple ,  rirn  de  plus  coumiun  que  de  violcjis 
uiouvcmcDs  dans  le  sommeil  qui  succède  A  uue 
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digestion  péoîble  :  c'est  1  estomac  qui,  étant  dans 
une  vive  action,  agit  sur  le  cerveau,  lequel  met 
en  activité  les  muscles  locomoteurs. 

A  cet  égard  ,  distinguons  bien  deux  espèces  de 
locomotions  dans  le  sommeil  ;  l'une,  pour  ainsi 
dire  volontaire,  produite  par  les  rêves,  est  une 
dépendance  de  la  vie  animale;  Pautrc  ,  effet  de 
rînfluence  des  organes  internes,  a  son  principe 
dans  la  vie  organique,  à  laquelle  elle  appartient; 
c'est  précisément  celle  du  fœtus. 

Je  pourrois  trouver  divers  autres  exemples  de 
mouvemens  involontaires ,  et  par  conséquent  or- 
ganiques>  exécutés  dans  Taduite  par  les  muscles 
volontaires,  et  propres  par  conséquent  à  donner 
une  idée  de  ceux  du  fœtus  ;  mais  ceux-là  suffisent. 
Bemarquons  seulement  que  les  mouvemens  or- 
ganiques, ainsi  que  Taffection  sympathique  du 
cerveau  ,  qui  en  est  la  source  »  disposent  peu 
à  peu  cet  organe  et  les  muscles,  l'un  à  la  per- 
ception des  sensations,  l'autre  aux  mouvemens 
de  la  vie  animale,  qui  conîtnenceront  après  la 
naissance.  Voyez,  du  reste,  sur  ce  point,  les 
Mémoires  judicieux  de  M.  Cabanis. 

Diaprés  ce  qui  a  été  dit  dans  cet  article,  nous 
pouvons,  je  crois,  conclure  avec  assurance  que, 
dans  le  fœtus,  la  vie  animale  est  nulle,  que  tous 
les  actes  attachés  à  cet  âge  sont  dans  la  dépendance 
de  l'organique.  Le  fœtus  n'a,  pour  ainsi  dire^  rien 
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iaDS  ses  phénomènes  de  ce  qui  caractérise  spé~ 

ialement  )  animal  ;  son  existence  est  la  même  que 

ceUe  du  végétal;  sa  destruction  ne  porte  que  sur 

Iun  être  vivant ,  et  non  sur  un  être  animé.  Aussi , 
dabsla  cruelle  alternative  de  le  sacrifier  ou  d'ex- 
Boser  la  mère  à  une  mort  presque  certaine ,   le 
choix  ne  doit  pas  être  douteux. 
Le  crime  de  détruire  son  semblable  est  plus  re- 
latif à  la  vie  animale  qu  a  lorganique.  C'est  rêtic 
qui  sent ,  qui  réfléchit,  qui  veut ,  qui  exécute  des 
^pctes  volontaires ,   et  non  Tétre   qui  respire ,  se 
nourrit,  digère,  qui  est  le  siège  de  la  circula  lion , 
^^es  sécrétions  ,  etc. ,  que  nous  regrettons ,  et  dont 
"la  mort  violente  est  entourée  des  images  horriblea 
sous  lesquelles  Thomicidc  se  peint  à  notre  esprit. 
A  mesure  que,  dans  la  série  des  animaux,  les 
fonctions  intellectuelles  décroissent,  le  sentiment 
^bénible  que  nous  cause  la  vue  de  leur  destrucliau 
^^'étcint  et  s'affaiblit  peu  à  peu  ;  il  devient  nul  lors- 
que nous  ai^ivons  aux  végétaux ,  à  qui  la  vie  or- 
;anique  reste  seule. 

Si  le  coup  qui  termine  par  un  assassinat,  Texis- 
Èence  de  Thomme ,  ne  détruisait  en  lui  que  cetlevie  , 
tt  que,  laissant  subsister  Tautre ,  il  n'altcràt  en  rieo 
►utes  les  facultés  qui  établissent  nos  rapports  avec 
îsêtrcsvoisins.cecoupserail  vu  d'un  œil  indifférent; 
il  n'exciterait  ni  la  pitié  pour  celui  qui  en  est  la  vic- 
time, niThorreurpour  celui  qui  eu  est  rinslrumcut^ 
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Pourquoi  une  large  blessure  ^  d'où  s  écoule  beau- 
coup de  sang,  inspire  t-elle  l'effroi  ?  ce  n'est  pas 
parce  quelle  arrête  la  circulation,  mais  parce  que 
la  défaillance ,  qui  en  est  bientôt  la  suite ,  rompt 
subiteuieottous  les  liens  qui  attachent  notre  ejrïs- 
lence  à  tout  ce  qui  nous  entoure,  à  tout  ce  qui 
est  hors  de  nous  (i). 


(i)  Le  sentiment  de  terreur  et  de  piliii;  qu'on  cprouvt*  en 
voyant  couler  le  sang  n'est  point  la  suite  d'un  raîsonone- 
mcnt,  comme  Bichot  le  suppose,  La  rue  d'un  tire  aouffrani 
perdantson  sang  par  une  large  blessure,  émeut  tout  booime 
quin*C5t  pasfamiliarî.sc  avec  ce  spectacle.  L'borrcur  du  san^ 
est  un  véritable  suntimcnl  insiiuctif  nécessaire  X  U  consvr- 
vation  de  t'espace,  comme  d^autres  le  sont  Sk  la  conservation  do 
rindividii.  C'est  un  sentiment  que  l'homme  ne  surmonte  que 
sous rinfluence  des  pusàions  les  plus  violentes,  û  moins  qu'il 
ne  Tait  d'avance  cmoussc  par  l'habitude  ;  un  sentitncnt  qui . 
indêpend'immcnt  de  toute  idée  de  morale,  lui  fdit  respecter 
la, vie  de  son  semblable  par  la  répugnaucc  irraisonnée  qulX 
éprouve  ù  la  délruiro. 

La  connaîdSuDcc  de  celte  vérité  physiologique  est  plus 
importante  qu'on  ae  pourrait  d'abord  le  supposer.  La  grande 
masse  des  hommes  se  conduit  d'iiprès  des  scntimens  plutôt 
que  d'après  des  principes.  Il  ejit  peu  d'individus  dans  les 
classes  inférieures  qui  uicnl  ru  le  juste  et  rinjustc  ailleurs 
que  dans  ce  que  la  loi  permet  ou  dans  ce  qu'elle  défend. 
Qu'un  bouleversement  subit  vienne  à  leur  enlever  oe  fil  qui 
dirigcaîl  leur  marche,  ils  n'auront  plus  d'autre  guide  «[uo 
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§  III.  DéveloppcHtct^l  tic  la  vte  aninialc  ;  éduaatton  de  sâi 


k 


or^tvies. 


Un  nouveau  mode  d'exiiteacc  commence  pour 
renfant»  Lorsqu'il  sort  du  sciu  de  sa  mère.  Diverses 
fonctions  s'ajoutent  ù  la  vie  organique,  dont  Ten- 
semble  devient  plus  compliquéf  et  dont  les  résul- 
tats se  multiplient.  La  vie  animale  entre  eu  exer- 
cice, établît  entre  le  petit  individu  et  les  corps 
voisins  y  des  rapports  jusque  lùiucouuus.  Alors  tout 


leurtftencfians.  Or,  si  tu  vue  dti  sang  ne  Itrs  effraîe  plus,  s'il^ 
ont  été  accoutumé:*  ■^  le  toir  répandre,  si  ce  sentiment Irru- 
flêcki  qui  Icfi  en  âlol^rtait  a  b\k  dètruH  par  I1\nbi(u<le;  <]di 
les  arrêtera  quand  ils'crorrottt  avoir  intérâl  à  verser  le  SHAg 
<l*un  homme?  - 

Ce  Dc  5ont  poiat  ici  de  VQitt<;s  spûculatîons  :  l'expérience 
des  diOcrens  siècles  a  fait  voir  ta  véritc  de  re  que  nous  an- 
nonçons; et  dans  les  temps  les  plus  voisins  de  nous,  on 
a  TU  parmi  les  plus  féroces  assassins  un  ^nd  nombre 
d'h<>muies  habiluês,  par  étal,  d  Tcrscr  lo  saog  dès  ani- 
maux. Par  une  autre  cniiséqucDce  du  infime  principe. 
£•  mesure  que  les  meurlres  juridiques  se  fiivent  ntuhiplié» 
daTantagCy  la  populace  en  derint  plus  avide.  Ainsi  doiir, 
iridc/>endaminent  de  toute  autre  considération  1  le  spectacle 
des  exécutions  sunglaulcs  c'sl  plus  nuisible  pour  le  peuple, 
ca  raccouliiuiant  l\  voir  couler  le  sang,  quTI  n'est  ulilt-  en 
\e  frappant  dc  lu  erainie  cTnn  sutnblaUu  clriitimcnt.  M. 
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prend  chez  lui  une  manière  d'être  différente  ;  mais 
dans  cette  époque  remarquable  des  deux  vies ,  où 
Tune  s'accroît  presque  du  double,  et  où  Tautre 
commence ,  toutes  deux  prennent  un  caractère  dis- 
tinct ,  et  Tagrandissemcnt  de  la  première  ne  suit 
point  les  mêmes  lois  que  le  développement  de  la 
seconde. 

Nous  remarquerons  bientôt  que  les  organes  de 
la  vie  interne  atteignent  tout  à  coup  la  perfec- 
tion ;  que  dès  Tinstaotoù  ils  agissent,  ils  le  font 
avec  autant  de  précision  que  pendant  tout  le  reste 
de  leur  activité.  Au  contraire,  les  organes  de  la 
vie  externe  ont  besoin  d'une  espèce  d'éducation  ; 
ils  ne  parviennent  que  peu  à  peu  à  ce  degré  de 
perfection  que  leur  jeu  doit  dans  la  suite  nous  of- 
frir. Cette  importante  différence  mérite  un  examen 
approfondi  :  commençons  par  l'apprécier  dans  la 
vie  animale. 

Parcourez  les'  diverses  fonctions  de  cette  vie  qui , 
ù  la  naissance  ,  sort  tout  entière  du  néant  où  elle 
était  plongée  ;  vous  observerez,  dans  leur  déve- 
loppement, une  marche  lente,  graduée  ;  vous  ver- 
rez que  c'est  insensiblement,  et  par  une  véritable 
éducation,  que  les  organes  parviennent  à  s'exercer 
avec  justesse. 

Les  sensations  ,  d'abord  confuses,  ne  tracent  à 
lenfantque  des  images  générales;  l'œil  n'a  que  le 
sentiment  de  lumière,  l'oreille  que  celui  de  sooi 
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le  goût  que  celui  de  saveur,  le  nez  que  celui 
d'odeur;  rien  encore  n'est  distinol  dans  ces  affec- 
tions ç^éncrales  dei  sens.  Mais  Thabitude  émoussc 
insensiblement  ces  premières  impressions  :  alors 
naissent  les  sensations  particulières;  les  grandes 
différences  des  couleurs,  des  sons,  des  odeurs,  des 
safcurs,  sont  perçues;  peu  à  peu  les  différences 
secondaires  le  sont  aussi;  enfin,  au  bout  i\\\n 
certain  temps,  lenfant  a  appris,  par  Texercice,  à 
voir*  à  entendre,  à  goûter,  à  sentir  et  à  toucher. 

Tel  l'homme  qui  sort  d'une  obscurité  profonde 
où  il  a  été  long-temps  retenu  ,  est-il  frappé  d'ii- 
bord  seulement  par  la  lumière,  et  n'arrive-t-il  que 
par  gradation  à  dlslin^uer^les  objets  qui  la  réllé- 
chtssent  ;  tel,  comme  je  l'ai  dit,  celui  devant  le- 
quel se  déploie  pour  la  première  fois  le  magique 
spectacle  de  nos  ballets,  n*aperçoît-îl  au  premier 
coup  d'oeil  qu'un  tout  qui  le  charme,  et  ne  p«r- 
vient-il  que  peu  à  peu  à  isoler  les  jouissances  que 
lui  procurent  en  même  temps  la  danse ,  la  musique , 
les  décorations ,  etc. 

U  en  est  de  l'éducation  du  cerveau  comme  de 
celle  des  sens  ;  tous  les  actes  dcpcndans  de  son  ac- 
tion n'acquièrent  que  graduellement  le  degré  de 
précision  auquel  ils  sont  destinés  :  la  perception ,  la 
mémoire,  l'imai^lnatiou ,  facultés  que  les  sensa- 
tions prccèdeut  cl  déterminent  toujours ,  croissent 
et  s'étendent  A  mesure  que  des  excitans  nouveaux 
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TiCDoent  a  en  déterminer  i'cxÊrcicc.  Le  jugemen 
dont  elles  sont  la  triple  base ,  n'associe  d'abor 
qu'irrcgulièremeut  des  notions  elles-mêmes  i 
gulières;  bienlûtplus  de  clarté  distingue  ses  actes  ^ 
enfin  iU  deviennent  rigoureux  et  précis. 

La  voix  et  la  locomotion  présentent    le  mên»  4 
phénomène  :  les  cris  des  jeunes  animaux  ne  prê-" 
sentent  d'abord  qu'un  son  informe  et  qui  ne  port^ 
aucun  caractère  ;  IVige  les  modiiîe  peu  à  peu ,  et 
ce  n'est  qu'après  des  exercices  fréquemment  rt- 
pétés  qu'ils  affectent  les  consounances  particu- 
lières à  chaque  espèce  ,  et  auxquelles  lefl  îndividai   I 
de  même  espèce  ne  se  trompent  jamais ,  surtout 
dans  h  saison  des  amo»rs  (i).  Je  ne  parle  pas  d»; 
b  parole;  elle   est  trop  évidemment   le  fruit  de 
l'éducation* 

Voyez  l'animal  nouveau-ué  dansse-s  mouremcQ^ 


(i)  Cette  assertion  n>st  pa-*  exacte,  cl  h  voii  ,  Jr»  Tù^r 
le  plus  tendre  ,  afTectc  des  consonnance»  paiticulièreSt  non- 
seuloment  à  l'espèce  >  maïs  même  à  l'iotliTidii.  L*homnie 
accoutumé  aux  différenees  bien  tV.iocbccs  àcs  sons  articulé» 
de  la  parole  nu  des  sons  âpprécialdcs  de  Ja  musique ,  distin- 
gue plus  difficilement  les  ouaqccs  du  cri  :  mais  tes  auiinaus 
pour  lesquels  le  cri  est  le  moyen  habituel  d'expression  ne 
s*y  trompent  pus  de  même  ;  la  brehis  au  milieu  Je  toat  un 
tf  oupeau  distingue  U  voix  de  sUn  u^ncau  ,  cl  celui-ci  bîea- 
I4t  upprrnd  à  rcc^onaîtrc  la  voix  do  sa  mère.  M. 
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innulUplîés  ;  ses  muscles  sont  dans  une  continuelle 
•Etction.  Comme  tout  est  nouveau  pour  lui,  tout 
1  *exoitc ,  tout  le  fait  mouvoir  ;  il  veut  toucher  tout  ; 
mxiais  la  progression,  la  station  môme  n'ont  point 
oncore  lieu   dans  ces  contractions  sao5  nombre 
des  organes  musculaires  locomoteurs  :  il  faut  que 
lliobitude  lui  ait  appris  Tart  de  coordonner  telle 
eu  telle  contraction  avec  telle  ou  telle  autre,  pour 
produire  tel  ou  tel  mouvement,  ou  pour  prendre 
telle  ou  telle  attitude.  Jus<{ue-là  il  vacille,  chan- 
celle et  tombe  i  chaque  instant. 
I         Stns  doute  que  l'inclinaison  du  bassin  dans  le 
[      fœtus  humain ,  la  disposition  de  ses  fémurs ,  le 
défaut  de  courbure  de  sa  colonne  vertébrale,  etc. , 
I      le  r^-ndcnt  peu  propre  a  la  station  aussitôt  après 
I      la  naissance  ;  mais  à  cette  cause  se  joint  certaî- 
uemcnt  le  défaut  d'exercice  (i).  Qui  ne  sait  que , 
si  on  laisse  long-tcmp»  un  mcTubre  immobile,  il 
»erd  rhabitude  de  se  mouvoir;   et  que,  lorsque 


(i)  L*éducaliQD  det  organes  locuiiiuteurs  n*a  pAS  bcâvin 

ïd'êtrc  bicQ  longue  ;  comme  on  \v  voit  chez  les  animaux  dont 

l'org/ini^tiun,    au  momcut  de   la   naissance,  n*est  pas  un 

ibâtafle  aux  mou  veineux.   Au  bout  d'une  heure  »  le  jeune 

irvrcoii  «c  itent  sur  ses  jiimbos,  et  avant  la  fin  de  la  jowr- 

lée  on  le  voit  90Mr«;nt  bondir.  Le  perdreau  court lîii  sortant 

f.i  coquille. 
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loa  veut  ensuite  s'en  servir,  il  faut  qu*uae  espèce 
d'éducation  nouvelle  apprenne  aux  muscles  la  jus- 
tesse des  mouTcmcns ,  qu'ils  n'exécutent  d'abord 
qu'avec  irrcguiarité?  L'homme  qui  se  serait  con- 
damné au  silence  pendant  un  long  esp^e  de 
temps,  éprouverait  certainement  le  même  embar- 
ras lorsqu'il  voudrait  le  rompre ,  etc. 

Concluons  donc  de  ces  diverses  considérations, 
que  nous  devons  apprendre  à  vivre  hors  de  nous, 
que  la  vie  extérieure  se  perfectionne  chaque  jour, 
et  qu'elle  a  besoin  d'une  espèce  d'apprentissage 
dont  la  nature  s'est  chargée  pour  la  vie  intériettrc. 

S  IV.  Injlucncc  de  la  socii^iti  sur  Vf^ducalion  tics  orgarns  d<' 
la  vie  animaU, 

La  société  exerce  sur  cette  espèce  d'éducation 
des  organes  de  la  vie  animale ,  une  influence  re- 
marquable; elle  agrandit  Ja  sphère  d'action  des 
uns,  rétrécit  celle  des  autres,  modifie  celle  de 
tous. 

Je  dis  d'abord  que  la  société  donne  presque  cons- 
tamment à  certains  organes  externes  une  perfec- 
tion qui  ne  leur  est  pas  naturelle,  et  qui  les  dis- 
tingue spécialement  des  autres.  Telle  est ,  en  effet , 
dans  nos  usages  actuels  ,  la  nature  de  nos  occupa- 
tions, que  celle  à  laquelle  nons  nous  Uvrons  habi- 
tuellement exerce   presque  toujours  an   de    ces 
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organes  plus  particulièrement  que  tous  les  autres. 
L'oreille  chez  le  musicien,  le  palais  chez  le  cuisi- 
nier, le  cerveau  chez  le  philosophe ,  les  muscles 
chez  le  danseur ,  le  larynx  chez  le  chanteur ,  etc. , 
ont ,  outre  1  éducation  générale  de  la  vie  exté- 
rieure 5  une  éducation  particulière  que  le  fréquent 
exercice  perfection  ne  singulièrement. 

On  pourrait  même,  sous  ce  rapport,  diviser  en 
trois  classes  les  occupations  humaines.  La  pre- 
mière comprendrait  celles  qui  mettent  les  sens 
spécialement  en  jeu  :  telles  sont  la  peinture ,  la 
musique  ,  la  sculpture,  les  arts  du  parfumeur,  du 
cuisinier,  et  tous  ceux ,  en  un  mot,  dont  les  ré- 
sultats charment  la  vue,  louïe,  etc, ,  etc.  Dans  la 
seconde  se  rangeraient  les  occupations  où  le  cer- 
veau est  plus  exercé  :  telles  sont  la  poésie ,  qui  ap- 
partient à  l'imagination,  les  sciences  de  nomen- 
clature ,  qui  sont  du  ressort  de  la  mémoire  «  les 
hautes  sciences  ,  que  le  jugement  a  en  partage 
d'une  manière  plus  spéciale.  Les  occupations  qui, 
comme  la  danse ,  l'équitation ,  tous  les  arts  méca- 
niques, mettent  en  jeu  les  muscles  locomoteurs, 
formeraicnl  la  troisième  classe  (i). 


(i)  C'est  une  idée  bizarre  et  stérile  en  elle-même  que  de 
clauer  les  occupations  humaines,  suivant  qu'elles  mettent 
en  jeu  les  orgaacs  des  sens ,  de  Tiatellect  ou  de  la  locomotion. 
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Chaque  occupation  de  l'homme  met  donc  pressai 
que  toujours  en  âctivtlô  pormancitte  nn  organ^j 
particulier  :  or,  l'habitude  d'agir  perfectionne  Taczal 
tioa;  l'oreille  du  musicien  enlend  dans  uneharrao* 
nie,  la  vue  du  peintre  distingue  dans  un  tableau  . 
oe  que  le  vulg:aire  laisse  échapper.  Souvent  métnc 
cette  perfection  d'action  s*acc*>a)pagne ,  dans  l'or- 
gane plus  exercé,  d'un  excès  de  luitrîtion  :  on  le 
voî*  dans,  les  muscles  <les  bras  chez  les  boulan- 
gers ,  dans  ceux  des  membres  inférieurs  cheï  \tn 
danseurs ,  dans  ceux  de  la  face  cbe»  l^s  hfs- 
tcions,  etc. ,  etc. 

-J'ai  dit,  en  second  lieu,  que  la  société  ré- 
trécit la  sphère  d'action  de  plusicur.s  organes  ex- 
ternes • 

£a  edet,  pa^r-lâ  mémo  que  dans  nos  habitudes 
sociales  un  orgaoe  est  toujours  plus  occupe,  ]h 
autres  sont  plus  ia actifs  :  or ,  ^l'habitude  de  ne  pas 
agir  les  rouille,  comme  on  le  dit;  ils  semblent 
perdre  c»  aptitude  ce  que  gagne  celui  qui  s'exerce 


■   .  . .  t 

CcUc  division,  d'nillriirsj  est  (';l:)bl!ti  d*iiaemaniîTC  loul-ii- 

taii  vicieuse  )  puisque  dans  Lu  prcuiërc  classe  c'est  le  résultai 

dus  occupnUonsqui  mettent  en  jeu  les  organes,  quels  qu*aicnl 

«lô  les  moyens  dVxrrutîon:  dans  In  deust^me.  o'i>stroecu- 

patimi  eilc-m^mc  quels  que  sortant  les  l'édtiitnls.  et  dans  U 

troisième  4^  t'est  à  Ir  fois  IVxécuiiûit  el  le  résultftt.  M. 
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réquemment.  L'observation  de  la  société  prouve 
âk  chaque  instant  cette  vérité. 

Voyez  ce  savant  qui ,  dans  ses  abstraites  médi- 
tations «  exerce  sans  cesse  ses  sena  internes  ,  et 
qui  «  passant  sa  vie  dans  le  silence  du  cabinet ,  con^ 
damne  à  l'inaction  les  externes  et  les  organes  loco- 
moteurs ;  voyez-le  s'adonnant  par  hasard  à  un 
exercice  du  corps,  vous  rirez  de  sa  maladresse  cl 
de  son  air  emprunté.  Ses  sublimes  conceptions 
vous  étonnaient;  la  pesanteur  de  ses  mouvemens. 

(lus  amusera. 
^Examinez  au  contraire  ce  danseur  qui  par  ses 
as  légers,  semble  retracer  à  nos  yeux  tout  ce 
que  ,  dans  la  fable /les  ris  et  les  grilces  oflrent  de 
séduisant  à  notre  imagination  :  vous  croiriez  que 
de  profondes  méditations  d  esprit  ont  amené  cette 
lieurcu&e  harmonie  demouvemens;  causez  avec 
lui  f  vous  trouverez  Thomme  le  moins  surprenant 
lus  ces  dehors  qui  vous  ont  surpris. 
^X 'esprit  observateur  qui  analyse  les  hommes  en 
;iété ,  fait  à  tout  instant  de  semblables  remar- 
ies. Vous  ne  verrez  presque  jamais  coïncider  la 
perfectinn  d'action  des  organes  locomoteurs 'avec 
celle  du  cerveau  ni  des  sens  ;  et  réciproquement , 
il  est  Irèi-rare  que  ceux-ci  étant  très^habiles  à 
leurs  fonctions  respectives  ,  les  autres  soient  très- 
aptes  aux  leurs. 
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'  i5  ▼,  toiV  </*?  IVtlucalion  tics  organes  de  la  vie  animale. 

À 

,   Il  esl  donc  maDÎftste  que  la  société  interviT^C:) 
en  partie  l'ordre  naturel  de  1  éducation  de  la  v    Sj^ 
animale»  quelle  distribue  irrégulièrement  k  $^c$ 
divers  organes  une  perfection  dont  ils  jouiiaiejrjf 
sans  «lie  dans  une  proportion  plus  uniforme,  quoi- 
que cependant  toujours  inégale. 

Une  somme  déterminée  de  force  a  été  répartie 
en  général  â  cette  ?ic  :  or ,  cette  somme  doit  rester 
toujours  la  même,  soit  que  sa  distribution  a/t  lieu 
également ,  soit  qu'elle  se  fasse  avec  inégalité  ;  par 
conséquent ,  Tactivité  d'un  organe  suppose  néces- 
sairement rioacUou  des  autres. 

Celé  vérité  nous  mène  naturellement  à  ce  prin- 
cipe fondamental  de  1  éducation  sociale,  savoic, 
qu  on  ne  doit  jamais  appliquer  Tbomme  à  plusieurs 
études  ù  la  fois  ,  si  l'on  veut  qu'il  réussisse  dans 
«•lia(Miiip.  Les  philosophes  ont  déjà  souvent  répété 
cette  maxime;  mais  je  doute  que  les  raisons  morales 
Mir  lesquelles  ils  Tout  fondée,  vaillent  cette  belle 
observation  physiologique  qui  la  démontre  jusqu'à 
l'évidence,  savoir  que,  pour  augmenter  les  forces 
d'un  organe,  il  faut  les  diminuer  dans  les  autres. 
C'est  pourquoi  je  ne  crois  pas  inutile  de  m'arrèlcx 
encore  à  cette  observation ,  et  de  l'uppuyer  par  un 
^rand  nombre  de  faits, 

L*onïe,et  surtout  le  toucher,  acquièrent  chci 
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Taveugle  une  perfection  que  nous  croirions  fabu- 
leuse t  si  l'observation  journalière  n'en  constatait 
la  réalité.  Le  sourd  et  muet  a  dans  la  vue  une  jus- 
tesse étrangère  à  ceux  dont  tous  les  sens  sont  très- 
développés.  L'habitude  de  n  établir  que  peu  de  rap- 
ports entre  les  corps  extérieurs  et  les  sens,  affaiblit 
ceux-ci  chez  les  extasiés ,  et  donne  au  cerveau  une 
force  de  contemplation  telle ,  qu'il  semble  que  chci 
eux  tout  dorme,  hors  ce  viscère,  dans  la  vie  animale. 
Mais  qu*est-il  besoin  de  chercher  dans  des  faits 
extraordinaires  une  loi  dont  lanimal  en  santé  nous 

N  présente  à  chaque  iustant  rappHcation? 
u  Considère^  dans  la  série  des  animaux  la  perfec* 
tîon  relative  de  chaque  organe ,  tous  verrez  que 
quand  J  un  excelle,  les  autres  sont  moins  parfaits. 
L'aigle  à  l'œil  perçant  n  a  qu'un  odorat  obscur  ;  le 
chien  ,  que  distingue  la  ûnesse  de  ce  dernier  sens, 
le  premier  à  un  moindre  degré;  c'est  l'ouïe  qui 
lomine  chez  la  choucttr ,  le  lièvre ,  etc.  ;  la  chauve- 
ipurls  est  remarquable  par  la  précision  de  son  tou- 
LCr  ;  l'action  du  cerveau  prédomine  chez  les 
[singes,  la  vigueur  de  la  locomotion  chez  les  car- 
roassiers,  etc.,  etc. 

Chaque  espèce  a  donc  une  division,  de  si»  vie 
animale  qui  excelle  sur  les  autres  ,  celles-ci  étant 
à  proportion  moins  développées  :  vous  n'en  trou- 
verez aucune  où  la  perfection  d'un  organe  ne 
lembles'ctrc  acquise  aux  dépens  de  celle  des  aulras. 

—  't- 
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faite 


9  abstraction 

ouïe  plus  marquée 


\ 


L'homme  ;i  ,  en  pénéral 

tontr  autre  considcration,  1' 

les  autres  sens,  et  qu'il  ne  doit  en  effet  l'avoir  dax^i 

l'ordre  naturel,  parce  que  la  parole,  qui  exerce* 

sans  cesse  rorcille ,  est  pour  elle  une  cause  per—  i 

xnanente  d'actirité ,  et  par-la  de  perfection.  ^H 

^'Ce  n*esl  pas  seulement  dans  la  vie  animale  que 

cette  loi  est  remarquablt'  ;  la  vie  organique  y  est 

presque  constamment  soumise  dans  tous  ses  phé-     i 

nomènes.  L'affection  d  un  rein  double  la  sécrétion     ' 

de  l'autre.  A  Taffaissement  d'une  des  parotides  y 

dans  le  traitement  des  fistules  salivaires ,  succède 

dans  l'autre  ime  énergie  d'action  qui  fait  qu'elle 

templit  seule  les  fonctions  de  toutes  deux. 

Vuyei  ce  qui  arrive  à  la  suite  de  la  digestion  ; 
chaque  système  est  alors  successivement  le  siège 
d'une  exaltation  des  forces  vitales  qui  abandon- 
nent les  autres  en  même  proportion.  Aussitôt  après 
l'entrée  des  alimens  dans  l'estomac  ,  l'action  de 
tous  les  viscères  gastriques  augmente;  les  forces, 
concentrées  sur  l'épigastre,  abandonnent  les  or^ 
ganes  delà  vie  externe.  De  là,  comme  l'ont  o 
serve  divers  auteurs,  les  lassitudes,  la  faiblesse  des 
sens  :\  recevoir  les  impressions  externes ,  la  te 
dance  au  soinuieiU  lî*  fiicilité  des  tégumens  à 
refroidir,  etc. 

La' digestion  gastrique  étant  achevée,  la  va 
lairelui  succède  ;  le  cliyle  eslintroduit  dans  lesy 
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ime  circulatoire  pour  y  subir  rinflueace  de  ce  sys- 
!me  et  de  celui  de  la  respiraliou  :  tous  deux  alors 
leviennent  un  foyer  d'aclion  plus  prononcée  ;  les 
'Tces  s'y  transportent;  le  pouls  sclcvc;  les.mou- 
'eiDcns  du  thorax  se  précipitent  (i)  ,  etc. 

C'est  ensuite  le  système  glanduleux  ,  puislesys 
tcmc  nutritif,  qui  jouissent  d'une  supériorité  mar- 
quée dans  Tétat  des  forces  vitales.    Eurin ,  lors- 
qu'elles se  sont  ainsi  successivement  déployées  sur 


(t)  Nous  savon»  (ju'ù  uu«  certaine  époque  de  la  (ii(;e5tioii 
le  pouU  s'élèvci  la  respiration  s'accélère;  nous  le  sjvous, 
<li3-)C ,  mais  nous  ne  connaissons  pas  les  causes  immédiates 
du  phénomène.  Est-ce  une  raison  ,  en  effet ,  parccqa'uapcu 
de  chyle  m;jrcbe  dans  les  raisseaux  lactés  pour  que  le  cœur 
accélère  le  cours  du  sang  dans  un  système  de  vaisseaux  eu- 
tièrenaent  distincts  do  ceuz-lù?  Parce  qu'ensuite  ce  clijlc, 
mêlé  en  petite  portion  au  sang  veineux,  traverse  avec  lui  les 
poumons,  est-ce  une  raison  pour  que  les  mouvemcns  de  la 
respiration    se    précipitent?  Non,  sans  doute;   d'ailleurs^ 
raccélération  n*est  pas  successive  dans  ces  deux  fonotions, 
comme  Bichat  semble  le  faire  entendre.  L^unc  est  la  consé- 
quence nécessaire  et  immédiate  de  Tautrc   Mais  pourquoi 
Inaction  du  cœur  augmente-t-clle  dans  ce  second  période  de 
lu  digestion?  nous  ne  pouvons  le  dire;  de  même  que  nous 
ne  savons  pas  pourqnui  elle  a  diminué  dans  te  premier;  car 
de  croire  Texpliqucr  en  disant  que  les  forces  vitales  se  con- 
centraient alors  i  l'épigastre ,  cVst  se  faire  illusion;  cVst 
chiingcr  seulement  rexpressimi  du  phénoinèue,  cl  la.revC-lir 
d'une  forme  hypothétique.  M. 
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tous,  elles  reviennent  aux  organes  de  la  vie  an 
tnale;  les  sens  reprennent  leur  activité,  les  fonc 
tîons  du  cerveau  leur  énergie ,  les  muscles  lev 
vigueur.  Quiconque  a  réflcchi  sur  ce  qu'il  éproui 
à  la  suite  d'un  repas  un  peu  copieux ,  se  convail^=^ 
cra  facilement  de  la  vérité  de  cette  remarque. 

L'ensemble  des  fonctions  représente  alors  uT3e 
espèce  dé  cercle  dont  une  moitié  appartient  â  h 
vie  organique ,  et  l'autre  moitié  à  la  vie  animale. 
Les  forces  vitales  semblent  successivement  par- 
courir ces  deux  moitiés  :  quand  elles  se  trouvent 
dans  l'une,  Tautre  reste  peu  active,  à  peu  près 
comme  tout  paraît  alternativement  languir  et  se 
ranimer  dans  les  deux  portions  du-gtobe,  suivant 
que  le  solt:il  leur  accorde  ou  leur  refuse  ses  rajens 
bienfaisans. 

Voulez-vous  d'autres  preuves  de  cette  inégalité 
de  répartition  des  forces?  examinez  la  nutrition; 
toujours  dans  un  organe  elle  est  plus  active ,  parce 
qu'il  vit  plus  que  les  autres.  Dans  le  fœtus ,  le  cer- 
veau et  les  nerfs,  les  membres  inférieurs  après  la 
naissance  ,  les  parties  génitales  et  les  mamelles  à 
la  puberté,  etc.  ,  semblent  croître  aux  dépens  des 
autres  parties  où  la  nutrition  est  moins  prononcée. 

Voyez  toutes  les  maladies,  les  indammations, 
les  spasmes  ,  les  hémorrliagies  spontanées  :  si  une 
partie  devient  lesiégc'd'uoe  action  plus  énergique, 
la  vie  et  les  forces  diminuent  dans  les  autres.  Qui 


m- 


le  sâtt  que  la  pratique  delà  tiiédccine  est  en  partie 
londée  sur  ce  principe  qui  dirige  Tusagc  des  ven- 
uses  ,  du   moxa  ,  des  vcsicatoires  ,   des  rubé- 
ansi  etc. ,  etc.  ? 
D*après  cette  foule  de  considérations ,  nous  pou- 
ns  dqnc  établir  coifnme  une  loi  fondamentale  de 
distribution  des  forces,  que,  quand  elles  s'ac 
croissent  dans  une  partie,  elles  diminuent  dans  ïp 
reste  de  l'économie  Tivante;  que  la  somme  n'en 
augmente  jamais,  que  seulement  ellessc  trans- 
portent successivement  d'un  organe  à  l'autre.  Avec 
celte  donnée  générale,  il  est  facile  de  dire  pour- 
quoi riiomme  ne  peut  en  même  temps  perfection- 
ner toutes  les  parties  de  la  vie  animale,  et  cxccllpr 
jiar  conséquent  dans  toutes  les  sciences  h  la  iota. 
}    L'universalité  des  connaissances,  dans  le  mémo 
individu,  est  une  chimère;  clic  répugne  sur  ïois 
c  lorganisaiion  ,  cl  si  Tbistoirc  nous  offre  quel- 
iicsgéniesextraordioaires  jetant  un  éclat  égal  dans 
lusicurs  sciences ,  ce  sont  autant  d'exceptions  à 
es  lois.  Qui  Rorames-nous,  pour  oser  poursuivre 
ur  plusieurs  points  la  perfection,  qui  le  plus  sou- 
ut  nous  échappe  sur  un  seul  ? 
S'il  était  permis  d'unir  ensemble  plusieurs  occu- 
ations  ,  ce  serait  sans  don  le  celles  qui  ont  le  plus 
d'analogie  par  les  organes  qu'elles  flicttent  en  jeu , 
mme  celles  qui  se  rapporlent  aujpnens,  celles 
qui  exercent  le  cerveau  ,  exiles  qui  font  agir  le» 
muscles ,  etc. 
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En  oous  restreîgaant  ainsi  dans  uo  ccnrJe  plus 
cttpit  t  nous  pourrions  plus  facilemeat  exceller 
du»  plusieurs  parties;  mais  ici  encore  le  secret 
delre  supérieur  dans  une,  c*est  d'éue  médiocre 
dans  les  autres. 

PttooDS  pour  exemple  les-iciences  qoi  mettent 
CA  exercice  ks  fouetions  du  cenreau.  Nous  arons 
Ttt^tte  et»  ioQctions  se  rapportent  spécialement  a 
b  miàmaumf  qui  préside  aux  nomenclatures  >  i 
llnagnatÎMi  »  ^ni  a  la  poésie  sous  son  empire ,  à 
I  alleotîoa  •  qui  est  ^»écîalement  en  Jeu  dans  les 
cftkttb  «  ftu  ju{:ement  «  dont  le  domaine  embrasse 
la  acitMe  du  nisoaneiDeQt  :  or,  chacuoe  de  ces 
diTtffsctf  bcohéa»  oo  de  ces  diverses  opérations, 
De  se  déieloppe,  ne.  s*ét<ad  qu'aux  dépens  des 
autres. 

Pourquoi  l'habitude  de  réciter  les  beautés  de 
ComeîlJc  n 'agrandi t-«]le pas  l'ime  de  lacteur ,  ne 
lui  donnet-elle  pas  une  éuerpe  de  conception  au- 
dessus  de  celle  du  nil^ire  ?  Cela  tient ,  sans  doute  , 
aux  dîspositioDS  natiuelles  ;  mais  cela  dépend  aussi 
de  ce  que  9  chez  lui  «la  mémoire  et  la  faculté  d'imi- 
ter s  exercent  spécialement,  et  que  les  autres  fa- 
cultés du  cerveau  se  dépouillent ,  pour  ainsi  dire  , 
afin  d'enrichir  celles-ci. 

Quand  je  vois  un  homme  vouloir  en  même  temps 
briller  par  ladresse  de  sa  main  dans  les  opérations 
de  chirurgie  ,  par  la  profondeur  de  son  jugement 
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dans  la  pratique  de  la  médecine  ,  par  retendue  de 
sa  mcoïûire  dans  la  botanique  ,  par  la  force  de 
son  attention  dans  les  contcaipiations  métaphysi- 
ques ,  etc.  «  il  me  seaible  voir  un  méd£eiii  qui  , 
pour  guérir  une  maladie^  pour  expulser  ,  suîrant 
l'antique  expression  ,  rbumeur  morbifique ,  vou- 
drait en  même  temps  augmenter  toutes  les  së- 
crétionâ  ,  par  1  usage  simultané  des  sialagogues, 
des  diurétiques ,  des  sudorUiques  ,  des  emména- 
gogues  )  des  excitans  de  la  bile  »  du  suc  pancréa- 
tique ,  des  sucs  muqueux  ,  etc. 

La  moindre  connaissance  des  lois  de  1  économie 
nesufliraît-eUcpas  pour  dire  à  ce  médecin,  qu*une 
glande  ne  verse  plus  de  flui(k>  que  parce  que  les 
autres  en  versent  moins,  qu'un  de  ces  médicamens 
nuit  à  lautre ,  qu'exiger  trop  de  la  nature  c'est 
être  sur  souvent  de  n  en  rien  obtenir?  Dites-en. au- 
tant à  cet  homme  qui  veut  que  ses  muscles  ,  son 
cerveau,  ses  sens,  acquièrent  une  perfection  simul- 
tanée ,  qui  prétend  doubler  ,  tripler  même  sa  vie 
de  relation ,  quand  la  nature  a  voulu  que  nous 
puissions  seulement  détacher  de  quelques-uns  de 
ses  organes  quelques  degrés  de  forces  pour  les 
ajouter  aux  autres ,  mais  jamais  accroître  la  somme 
totale  de  ces  forces. 

Voulei-vous  qu'un  organe  devienne  supérieur 
aux  autres  P  condamnez  ceux-ci  à  Tinaction.  On 
cbâtre  les  hommes  pour  changer  leur  voix  ;  coni- 


i8 


OKIGINE    ET    DEVELOrr£U£KT 


ment  la  barbare  idée  de  les  aveugler,  pour  les  ren- 
dre musiciens  ,  n  est-elle  pas  aussi  venue  ,  pu/?* 
qu'on  sait  que  les  aveugles  ,  n'étant  point  distraits 
parlexercice  de  la  vue  ,  donnent  plus  d*attentioa 
i  celui  de  louîe?  Un  enfant  qu'on  destinerait  à  la 
musique,  et  dont  on  éloignerait  tout  ce  qui  peut 
affecter  la  vue ,  Todorat ,  le  toucher,  pour  ne  îe 
frapper  que  par  des  sous  harmonieux,  ferait  sans 
doute  ,  toutes  choses  égales  d'ailleurs ,  de  bien  plus 
rapides  progrès. 

Il  est  donc  vrai  de  dire  que  notre  supériorité 
dans  tel  art  ou  telle  science  se  mesure  presque  tou- 
jours par  notre  infériorité  dans  les  autres  ,  et  que 
celte  maxime  générale ,  consacrée  par  un  vieux 
proverbe  ,  que  la  plupart  des  philosophes  anciens 
ont  établie ,  mais  que  beaucoup  de  philosophes 
modernes  voudraient  renverser ,  a  pour  fondement 
une  des  grandes  lois  de  l'économie  animale,  et 
sera  toujours  aussi  immuable  que  la  base  sur  la- 
quelle elle  appuie. 

§  VI.  Durée  de  l'éducation  des  organes  de  la  vie  animale. 

L'éducation  des  organes  de  la  vie  animale  se  pro- 
longe pendant  un  temps  sur  lequel  trop  de  circons- 
tances influent  pour  pouvoir  le  déterminer;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  remarquable  dans  celte  éducation  , 
c'est  que  chaque  âge  semble  être  consacre  à  perfec- 
tionner certains  organes  en  particulier- 
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Dans  Tenfance ,  les  sens  sont  spécialement  édu- 
^ués  ;  tout  semble  se  rapporter  au  développement 
e  leurs  fonctions.  Environné  de  corps  nouveaux 
pour  lui ,  le  petit  individu  cherche  à  les  connaître 
tous;  il  tient;  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  dans 
une  érection  continuelle  les  orp:anes  qui  établissent 
des  rapports  entre  lui  et  ce  qui  Tavoisine  :  aussi 
tout  ce  qui  est  relatif  à  la  sensîbililé  se  trouve  chex 
lui  très-prononcé.  Le  système  nerveux  ,  comparé  au 
musculaire,  est  proportionnellement  plus  consî- 
dcrable  que  dans  tous  les  Ages  suîvans  ,  tandis  que , 
par  la  suite  ,  la  plupart  des  autres  systèmes  prédo- 
minent SUT  celui-ci.  On  sait  que,  pour  bien  voir 
les  nerfs  ,  on  choisît  toujours  des  enfans. 

A  réducation  des  sens  se  lie  nécessairement  le 
perfectionnement  des  fonctions  du  cerveau  qui  ont 
rapport  à  la  perception. 

A  mesure  que  la  somme  des  sensation  s  s'agrandit, 
la  mémoire  et  Timagination  commencent  ù  entrer 

Ken  activité.  L*âge  qui  suit  Tenfance  est  celui  de 
l'éducation  des  parties  du  cerveau  quiy  ont  rapport: 
alors  il  y  a ,  d'un  côté  ,  assez  de  sensations  anté- 
cédentes pour  que  l'une  puisse  s'exercer  à  nous  les 
retracer,  et  que  l'autre  y  trouve  le  type  des  sensa- 
tions illusoires  qu'elle  nous  présente.  D'un  autre 
côté ,  Je  peu  d'activité  du  jugement ,  à  cette  épo- 
que ,  favorise  rénerçie  d'action  de  ces  deux  facul- 
tés :  alors  aussi  la  révolution  qu'amène  la  puberté , 
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les   goûts  nouveaux  qu  elle   enfante ,   les   désir? 
qu'elle  crée  ,  étendent  la  sphère  de  la  seconde. 

Lorsque  la  perception  ,  la  mémoire  et  Timagi- 
kation  ont  été  perfectionnées ,  que  leur  éducation 
est  unie  y  celle  du  jugement  commence  ,  ou  plutôt 
devient  plus  active  ;  car  dès  qu*il  a  des  matériaux  • 
le  jugement  s  exerce.  A  cette  époque  ,  les  fonctions 
des  sens  et  une  partie  de  celles  du  cerveau  n'ont 
plus  rien  à  acquérir:  toutes  les  forces  se  concentrent 
pour  le  perfectionnement  de  celui-cf. 

D'après  ces  considérations,  il  est  manifeste  que 
la  première  portion  de  la  vie  animale ,  ou  celle  par 
laquelle  les  corps  extérieurs  agissent  sur  nous,  et 
par  laquelle  nous  réfléchissons  cette  action ,  a 
dans  chaque  âge  une  division  qui  se  forme  et 
s'agrandit  ;  que  le  premier  âge  est  celui  de  1  édu- 
cation des  sens  ;  que  le  second  préside  au  per- 
fectionnement de  l'imagination  ,  de  la  mémoire  ; 
que  le  troisième  a  rapport  au  développement  du 
jugement. 

Ne  faisons  donc  jamais  coïncider  avec  l'âge  où 
les  sens  sont  en  activité  ,  l'étude  des  sciences  qui 
exigent  l'exercice  du  jugement  :  suivons  dans  notre 
éducation  artificielle  les  mêmes  lois  qui  président 
à  Téducation  naturelle  des  organes  extérieurs. 
Appliquons  l'enfant  au  dessin  ,  à  la  musique,  etc.  ;. 
l'adolescent  aux  sciences  de  nomenclature  ,  aux 
beaux-arts  que  l'imagination  a  sous  son  empire  ; 
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l^adulte  aux  sciences  exactes,  à  celles  dont  le 
raisonnement  enchaîne  les  faits*  L*étude  de  la 
logique  et  des  mathématiques  terminait  lanciennc 
éducation  :  c'était  un  avantage  parmi  ses  imper- 
fections. 

Quant  à  la  seconde  portion  de  la  vie  animale  , 
ou  celle  par  laquelle  Tanimal  réagît  sur  les  corps 
extérieurs ,  l'enfance  est  caractérisée  par  le  nombre, 
la  fréquence  et  la  faiblesse  des  mouvemens  ,  Tâge 
adulte  par  leur  vigueur ,  Tadolescence  par  une  dis- 
position mixte.  La  voix  ne  suit  point  ces  propor- 
tions ;  elle  est  soumise  à  des  influences  qui  naissent 
surtout  des  organes  génitaux. 

Je  ne  m'arrête  point  aux  modifications  diverses 
qui  naissent ,  pour  la  vie  animale  ,  des  climats ,  des 
saisons,  du  sexe,  etc.  Tant  d  auteurs  ont  traité  ces 
questions ,  que  je  pourrais  difficilement  ajouter  à 
ce  qu'ils  ont  dit. 

En  pariant  des  lois  de  l'éducation  dans  les  or- 
ganes delà  vie  externe  ,  j'ai  supposé  ces  organes  en 
état  d'intégrité  complète  ,  ayant  ce  qu'il  faut  pour 
se  perfectionner,  jouissant  de  toute  la  force  de 
tissu  qui  est  nécessaire  ;  mais  si  leur  texture  ori- 
ginaire est  faible  ,  délicate  ,  irrégulière  ;  si  quel- 
ques vices  de  conformation  s'y  observent ,  alors 
ces  lois  ne  sauraient  y  trouver  qu'une  application 
imparfaite. 

C'est  ainsi  que  l'habitude  de  juger  ne  rectifie 
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point  le  jugemeot ,  si  le  cerveau  mal  constitué  pré- 
sente, dan. s  ses  deux  hémisphères  ^  une  inégalité 
de  force  et  de  conformation  :  c'est  ainsi  que 
Texercice  fréquent  du  larynx ,  des  muscles  loco- 
moteurs ,  etc.  ,  ne  peut  jamais  suppléer  :\  Tirrégu- 
larité  d'action  que  produit  en  eux  une  irrégularité 
d'organisation  ,  etc. ,  etc. 


ARTICLE    NEUVIEME. 

De  Corigine  et  du  développement  de  la  vie  organique. 

Nous  venons  de  voir  la  vie  animale,  inactive 
dans  le  fœtus,  ne  se  développer  qu'à  la  naissance  > 
et  suivre  dans  son  déveioppemcat  des  lois  toutes 
particulières  :  la  vie  organique  ,  au  contraire  ,  est 
en  action  presque  à  Tinstant  où  le  fœtus  est  conçu; 
c'est  elle  qui  commence  l'existence.  Dès  que  l'or- 
ganisation est  apparente ,  le  cœur  pousse  dans 
toutes  les  parties  le  sang  qui  y  porte  les  matériaux 
de  la  nutrition  et  de  l'accroissement;  il  est  le  pre- 
mier formé  ,  le  premier  en  action  ;  et  comme  tous 
les  phénomènes  organiques  sont  sous  sa  dépen- 
dance ,  de  même  que  le  cerveau  a  sous  la  sienne 
tous  ceux  de  la  vie  animale  ,  on  conçoit  comment 
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les  fonctions  internes  sont  tout  de  suite  mises  en 
jcii. 

§  I.  Du  mod^  de  la  vie.  or^aniqite  chez  lejœtus. 


^ 


Cependant  la  vie  organique  du  fœtus  n*est  point 
la  même  que  celle  dont  jouira  Tadulte,  Recherchons 
en  quoi  consiste  la  difTcrcnce  y  considérée  d'une 
manière  générale-  Nous  avons  dit  que  cette  vie 
résulte  de  deux  grands  ordres  de  fonctions  ,  dont 
les  unes,  la  digestion ^  la  circulation,  la  respira- 
tion ,  la  nutrition  ,  assimilent  sans  cessée  l'animal 
les  substances  qui  le  nourrissent  ;  les  autres ,  l'exal- 
tation «  les  sécrétions,  Tabsorption,  lui  enlèvent 
les  substances  devenues  hétérogènes,  en  sorte 
que  cette  vie  est  un  cercle  habituel  de  création 
et  de  destruction  ;  dans  le  fœtus  ,  ce  cercle  se  ré- 
trécit singulièrement. 

D'abord  les  fonctions  qui  assimilent  sont  beau- 
coup moins  nombreuses.  Les  molécules  ne  se 
trouvent  point  soumises,  avant  d'arriver  à  lor- 
gane  qu'elles  doivent  réparer  ,  à  un  aussi  grand 
nombre  d'actions  ;  elles  pénètrent  dans  le  fœtus 
dcjA  élaborées  par  la  digestion  ,  la  circulation  et 
la  re^piralioD  de  la  mère.  Au  lieu  de  traverser  l'ap- 
pareil des  organes  digestifs ,  qui  paraissent  presque 
entièrement  iuactifs  à  cet  âge,  elles  entrent  tout 
de  suite  dans  le  système  circulatoire  ;  le  chemin 
qu'elles  y  parcourent  est  moindre.  Une  faut  point 
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quelles  aillent  successivement  se  présenter  k  Tin- 
flucnce  de  la  respiration;  et  sous  ce  rapport  ,  le 
fœtus  des  mammifères  a  dans  son  organisatioa 
préliminaire  une  assez  grande  analogie  avec  les 
reptiles  adultes ,  chez  lesquels  une  assez  petite 
portion  de  sang  passe,  en  sortant  du  cœur,  dans 
les  vaisseaux  du  poumon  (i). 


(i)  Je  suis  persuadé  que  la  théorie  encore  très-obscure 
du  fœtus  pourrait  être  éclairée  par  celle  des  animaux  qtû 
ont  une  org:iiiiiâiition  npprodiunt  uu  peu  de  la  sienne.  Par 
exemple,  diins  la  grenouille,  oi^  peu  de  sang  tra\<>rse  le 
poumon^  le  cœur  e&t  un  organe  simple,  ù  oreillette  rt  ven- 
tricule nniqgcs;  il  y  a  communication  ou  pUitût  continuité 
entre  les  deux  systèmes,  veineux  et  artériel,  tandis  que, 
dans  les  raamuiirèrcs,  les  vaisseaux  06  circule  le  sjn^  rouge 
ne  communiquent  point  avec  ceux  qui  charrient  le  sang  uoir, 
si  ce  n'est  peut-être  par  les  capillaires. 

Dans  le  IVrtii?,  le  trou  hotnl  et  le  canal  artériel  rendent 
niisfri  trj'A-manifesteiTiuDt  continues  les  artères  et  les  veines; 
elles  lui  le  c«ur  est  également  un  organe  .^imple,  ne  for- 
niant,  malgré  ses  cloisons,  qu*nnc  mj^me  cavité,  tandîji  qu*il 
est  double  après  la  naissance.  Les  deux  e.<«pcces  de  sang  se 
|inÊlcDt  à  cet  Âge,  comme  chez  les  reptiles,  etc.  Or,  je  prou- 
verai plub  bas  que,  dans  Tenrant  qui  a  respiré,  ce  mélange 
serait  bientôt  mortel;  que  le  sang  noir,  circolaat  dans  les 
artères,  asphyxie  trés-promptemcnt  Tanimol.  n*oû  noit  donc 
celle  différence  ?  On  ne  peut  rèludier  dans  le  fœtus  ;  îl  Taudra 
{teut-èlre  U  cbcrcLer  dans  les  grenouilles,  Jcs  salamandre» 
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Les  molécules  nourricières  passent  doncpresquc 
dîrcctemeut  du  système  circulatoire  dans  celui  de 
la  nutrition.  Le  travail  général  de  rassimilation  est 
parcrtnséqiiciit  bien  plu^ simple  ,  bien  moins  com- 
pliqué à  cet  âge  que  datiR  le  suivant.  i 

D'un  autre  côlc^  le*  fonctions  qui  décomposenti 
habituellement    nos   organes,   celles    qui  -  trans- 
mettent au  dehors  les  substances  devenues  étran-^^ 
gères,  nuisibles  même  à  leur  tissu,  après  en  avoir 
formé  partie ,  sont  à  cet  âj;e  dans  une  inartivîlé 
presque   complète.    L exhalation  pulmonaire^  U 
sueut,  la  transpiration,  nont  point  encore  conck^ 
mcncê  dans  leurs  organes  respectifs.   Toutes  les 
sccrétionâ,  celles  de  la  bile,  de  Turiac,  de  la  salive^' 
ne  fournissent  qu'une  quantité  de  iluidcs  très-petite' 
rn  proportion  de  celle  qu'elles  doiventdonner  par 
Kl  suite;  en  sorte  que  la  portion  de  sang  qu'elles  i- 
ainsi  que  les  exhalations ,  dépenseront  dans  Ta-" 
dullc,  refluent  presque  entièrement  dans  U  sys*^ 
téme  de  la  nutrition.  >  q 

La  vie  organique  du  fœtus  est  donc  remarquable  i» 
d'un  cAté  par  une  extrême  promptitude  dans  Tas-i 
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et  autres  rrntiles  qui  pcuTCOt^  par  leur  orgAnlsatioo.  fitre 

'•'.,,..  ,  .       ,  ,         .  ,  ,         no 

loiig-lcnops  priTus  d  air  sans  pcrir,  phonotneoe  qui  les  rap* 

proche  encore  des  mammifères  vivant  dans  !o  scîn  de  leur* 

in«Ttf.  Cv^rochcrcUeÂircâ-impûiiaDtt'sLiisseroulIacouiplèley 

uni  qu'elles  pou»  LDJiQiiucrout,  Tbistoire  de  la  respiri^tiou. 
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sioiiiatioDf  promptitude  qui  dépend  de  ce  que  les 
functiuns  coocouraDt  iî  ce  trarail  général  sont  en 
très-petit  nombre;  de  l'autre,  par  une  extrême 
knteur  dans  la  désassimilatîon,  lenteur  qui  dé- 
rive du  peu  d  action  des  diverses  fonctions  qui  sont 
les  ageofi  de  ce  grand  phénomène. 

Il  est  facile ,  d'après  les  considérations  précé- 
dentes, de  concevoir  la  rapidité  remarquable  qui 
caractérise  i  accroissement  du  fœtus,  rapidité  qui 
est  en  disproportion  manifeste  avec  celle  des  autres 
âges.  En  effet,  tandis  que  tout  active  la  progre»* 
siondcla  matière  nutritive  vers  les  parties  qu'elle 
doit  réparer ,  tout  semble ,  en  même  temps ,  forcer 
cette  matière,  qui  n'a  presque  pas  d'émonctoires , 
i  séjourner  dans  les  parties. 

Ajoutons  à  la  grande  simplicité  de  lassimilatiou 

dans  le  fœtus ,  la  grande  activité  des  organes  qui  y 

concourent ,  activité  qui  dépend  de  la  somme  plus 

considérable  de  forces  vitales  qu'ils  ont  alor^  en 

partage.  Toutes  celles  de  leconomie  sembleat  en 

effet  se  concentrer  sur  les  deux  systèmes»  circuln- 

Itoire  et  nutritif  :  ceux  de  la  digestion  ,  de  la  res- 

'piration  ,  des  sécrétions ,  de  l'exhalation  »  n'étant 

'que  dans  un  exercice  ob^'ur  ,   n'en  jouissent  qu':^ 

"un  faible  degré  j  ce  qui  est  de  moins  dansceux-ci* 

est  de  plus  dans  les  premiers  (i). 


(ij  Cette  explication  «si  ingénieuse  sans  doute ^  ma»  elle 
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Si  Dous  obser?ons  maintenant  que  les  organes 
de  la  vie  animale,  condamnés  à  une  inaction  né- 
cessaire ,  ne  sont  le  siège  que  d  une  très-petite  por- 
tion de  forces  vitales,  dont  le  surplus  reflue  alors 
sur  h  vie  organique  ,  il  sera  facile  de  concevoir 
que  la  presque,  totalité  des  forces  qui,  dansla  suite, 
doivent  se  déployer  généralement  sur  tous  les  sys- 
tèmes, se  trouve  alors  concentrée  sur  ceux  qui 
servent  à  nourrir,  à  composer  les  parties  diverses 
du  fœtus  ,  et  que  par  conséquent ,  tout  se  rappor- 
tant chez  lui  à  la  nutrition  et  ù  raceroissement, 
ces  fonctions  doivent  être  marquées  Â  cet  âge  par 
une  énergie  étrangère  à  tous  les  autres. 

S   II.   Dé\*eloppcment  de  la  vie  or^anùpic  après  la 
naissance. 

Sorti  du  sein  de  sa  mère,  le  fœtus  éprouve  dans 
sa  vie  organique  un  accroissement  remarquable  : 
cette  TÎe  se  complique  davantage;  son  étendue 
devient  presque  double  ;  plusieurs  fonctîods  qui 
irexistaient  pas  auparavant,  y  sont  alors  ajoutées; 


e^tîaauflisante,  puisque  les  causes  qu'assigne  Blchat  pour  h 
rapidité  d^accroîsscmeot  du  fœtus  cessent  entièrement  au 
moment  de  la  naissance  ,  et  que  cependant  ruccroiisemeot 
pei-&ifttG  encore  luag-lcmps  iVttrQ  tr«s-rapidtï.  U. 
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:llc9 qui  existaient  s\ifrraDdiss<>nt.  Or,  dans  celtr 
résolution  remarquable,  on  observe  une  lor  tofil 
opposée  ùt  celle  qui  préside  au  développement  de 
lu  vie  animale. 

Les  organes  internes  qui  entrent  alors  en  e.ver- 
ïicie,  bu  qui  accroissent  beaucoup  leur  action, 
l'ont  besoin  d'aucune  éducation;  ils  atteignent 
tout'i  coup  une  perfection  4  laquelle  ceux  de  la 
'*ric  animale  ne  parviennent  que  par  Thabitude  d'a- 
!-|rir  souvent.  Uu  coup  d'œil  rapide  sur  le  dêvc- 
Joppement  de  cette  vie ,  suffira  pour  nous  en  con- 
Yaiucre. 

A  la  naissance  Ja  digestion,  la  respiration  ,  etc. , 
une  grande  partie  des  exhalation*  et  des  absorp- 
^lioiia  commencent  tout  ;\  coup  à  s'exercer:  or, 
•près  les  premières  inspirations  et  expirations, 
très  rélaboratîon ,  dans  l'estomac,  du  premier 
laîtsucé  parlenfant,  après  que  les  exhalons  du 
tumon  d  de  la  peau  ont  rejeté  quelques  portions 
II*  leurs  fluides  respectifs,  les  organes  respira- 
toires, difîcslifs,  exhnlans  ,  jouent  avec  une  faci- 
lité é^alê  à  celle  qu'ils  auront  toujours. 

Alors  toutes  les  glandes  qui  dormaient  ,  pour 
^ainsl  dire,  qui  ne  versaient  qu*unc  quantité  très- 
ictitc  de  fluide  ,  sont  réveillées  de  leur  assoupîsse- 
^mcnt  au  moyen  de  lexcitation  portée  par  différcns 
•corps  à  rextréraité  de  leurs  conduits  excréteurs. 
Le  passage  du  l;iit  à  lextrémité  des  canaux  de  Sic- 
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non  et  de  Warlla)n,  du  chyme  au  bout  du  cholé- 
doque et  du  {jancréatiquc,  le  contact  de  Tau'  sur 
Torilkc  de  l'urèire,  etc. ,  cveilient  les  glandes  sa-;, 
livalresy  le  foie,  le  pancréas,  le  rein,  etc.  Laiif 
sur  la  surface  interne  de  la  Irachée-artère  et  dc^ 
narines  ,  les  alimcus  sur  celle  des  voie^  diges>^, 
tivcs ,  etc. ,  agacent,  dans  ces  différentes  parties,., 
les  glandes  muqueuses  qui  entrent  eu  action  (i). 


(i)  Quand  on  voit  dcuxpliûiioiiiùncs  se  suivit  inmièdiuto 
incQl,  on  est  iiaturcllemuiit  pnriê  à  coDbidûrer  l'iin  cuminc  ' 
la  cause  de  Vautre.  Posthoc  er^o proptcrhoc.  C'est  une  forme 
de  raisonnement  dont  on  abu5c  bien  âouveat-  IJn  aliment 
introduitdaos  1a  hoQcKe  touche  rorificedescnnauxàalivnirGS, 
le  liquide  coulc^  et  Ton  conclut  que  la  gliudo  ^alivairc  a  k\k. 
excitée  par  TimpresMon  rtisscniie  par  rextrémité  -de  son 
canal.    Au  moment  de  lu  naissance,  rorifioc  de  Turèlre  se, 
trouve    exposé   au    contact   de   l'air^  et  bientôt  les  reins 
commencent  &  sécréter;  donc  c'est  rimprcssion  de  FuEr  sur 
l'urètre  qui  a  déterminé  leur  nctinn.  Mais- ce  contact  des  alî- 
mcus  dans  un  cas ,  de  l'air  dan»  l'autre  ,  ne  sont-iU  pas  des 
circonstances  accessoire»  et  purement  accidentelle» ?Croit-on 
que  h\^  par  une  causequelconque,  Touverturc  du  prépuce  él^it 
cntiéroinent  ohiiiéréc,  la  sécrétion  de  Purine  serait  cmptlcbéeP 
Ne  sait-on  pas  que  si  au  lieu  de  porter  dans  l;i  boucbc  un 
aliment  savoureux  on  se  contente  dcIVn  approcher,  la  sa- 
live nVn  afflue  pas  moins,  Veau,  comme  on  dît,  vient  ù  la' 
bouche?  Il  n'y  ii  en  pourtant  aucun  contact,  il  n*y  a  eu  sur 
ToriJGuî  des  couduits  snlivaircs  aucune  imprtsssinn  iinjcjuiiquo^ 
oticUisuique;.  M 
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ausH  commencent  les  excrettoas 
jusqiio-la  avaient  été  suspendues  pour  le  peu  de 
fluide  séparé  par  les  glandes.  Or,  observer  ces 
divers  phénomènes,  et  vous  les  verrtt  s'exécuter 
tout  de  suite  avec  précision  ;  vous  rerret  les  divers 
organes  qui  y  concourent  n*avoir  besoin  d'aucune 
espèce  d  éducation. 

Pourquoi  cette  différence  dans  le  développement 
des  deux  vies?  Je  ne  le  rechercherai  pas;  j  obser- 
verai seulement  que,  par  la  Dçême  raison  qu  a  J  e- 
poque  de  leur  développement  les  organes  de  la  vie 
interne  ne  se  perfectionnent  point  par  l'exercice  et 
l'habitude,  qu'ils  atteignent,  en  entraul  en  actî* 
vite,  le  degré  de  précision  qu'ils  auront  toujours, 
chacun  n  est  point  parla  suite  susceptible  d'acqué- 
rir sur  les  autres  un  degré  de  supériorité,  comme 
nous  l'avons  observé  dans  la  vie  animale. 

Cependant  rien  de  plus  commun  que  la  prédo- 
mînancf  d'un  système  de  la  vie  organique  sur  les 
autres  Hy*lènies;  tantôt  c'est  l'appareil  vascuJaire  , 
tanlAt  )r  pulmonaire,  souvent  l'ensemble  des  or- 
ganes gûstriqtics,  le  foie  surtout,  qui  sont  supé- 
rieurs aux  autres  pour  leur  action,  et  qui  impri- 
ment même  par-li  un  caractère  particulier  au 
tempérament  de  l'individu.  Mais  ceci  tient  :\  une 
autre  cause  :  c'est  de  l'organisation  primitive,  de  la 
structure  des  parties,  de  leur  conformation  ,  que 
naît  cette  supériorité  ;  elle  n'est  point  le  produit  de 
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l'exercice ,  comme  dans  )a  vie  animale.  Le  fœtus 
dans  le  sein  de  sa  mère,  ]  enfant  en  voyant  le  jouri 
présentent  ce  phénomène  à  uu  degré  aussi  réel, 
quoique  moins  apparent ,  que  dans  les  âges  sui- 
vans. 

De  même  rafifaibllssemcnt  d'un  système  des 
fonctions  internes  tient  toujours,  ou  à  la  consti- 
tution originaire  y  ou  à  quelques  vices  causés  acci- 
dentellement par  une  affection  morbiiique ,  qui 
use  les  ressorts  organiques  de  ce  système,  ceux 
des  autres  restaat  intacts. 

Telle  est  donc  la  grande  différence  des  deux  vien 
de  ranimai ,  par  rapport  à  rinégalilc  de  perfection 
des  divers  systèmes  de  fonctions  dont  chacune 
résulte;  savoir ,  que  dans  Tune  la  prédominance 
ou  rinfériorité  d'un  système  ,  relativement  aux 
autres,  tient  presque  toujours  à  l'activité  ou  à  Ih 
nertîe  plus  grandes  de  ce  système,  à  l'habitude 
d'agir  ou  du  ne  pas  agir;  que  dans  l'autre,  au  coo** 
traire  ,  cette  prédominance  ou  cette  infériorité  sont 
immédiatement  liées  à  la  texture  des  organes ,  et 
jamais  a  leur  éducation. 

Voilà  pourquoi  le  tempérament  physique  et  le 
caractère  moral  ne  sont  point  susceptibles  de  chaur 
ger  par  l'éducation  ,  qui  modifie  si  prodigieuse- 
ment les  actes  de  la  vie  animale; car,  comme  uous 
'aidons  TU  ,  tous  deux  appartiennent  ii  la  vie  olrga- 
oiquc.  i 
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Le  caractère  es%^  si  je  puis  m*exprimcr  atasi,  h 
pliysionomie  des  passions  ;  le  tempérament  est 
celle  des  fonctions  internes  :  or  ,  les  unes  et  ïes 
autres  étant  toujours  les  mêmes ,  ayant  une  direc- 
tion que  l'habitude  et  lexcrcice  ne  dérangent  ja- 
mais, il  est  manifeste  que  le  tempérament  et  le 
caractère  dowent  être  aussi  soustraits  à  Tempire 
jde  l'éducation.  Elle  peut  modérer  l'influence  du 
(àecoud,  perfectionner  assez,  le  jugement  et  la  ré- 
lexîon  ,  pour  rendre  leur  empire  supérieur  au 
sien,  fortifier  la  vie  animales  afia  ^u'eUe  résiste 
aux  impulsions  de  l'organique.  Mais  vouloir  par 
■elle  dénaturer  le  caractère  ,  adoucir  ou  exalter  les 
^passions  dont  il  est  l'expression  iiabituclle»  agrau* 
dir  ou  resserrer  leur  sphère,  c'est  une  entreprise 
analogue  à  celle  d'un  médecin  qui  essaierait  d'é- 
lever ou  d'abaisser  de  quelques  degrés ,  et  pi>ur 
toute  la  vie,  la  force  de  contraction  ordinaire  au 
cœur  dans  l'état  de  santé,  de  précipiter  ou  de  ra- 
lentir habituellement  le  mouvement  naturel  aux 
artères,  et  qui  est  nécessaire  à  leur  action ,  etc. 

Mous  observerions  à  ce  médecin ,  que  la  circula- 
tion ,  la  respiration,  etc. ,  ne  sont  point  sous  le 
domaine  de  la  volonté,  quelles  ne  peuvent  dUe 
modifiées  par  l'homme,  sans  passer  ù  i  état  mala- 
dif, etc.  Faisons  la  même  observation  à  ceux  qui 
^croient  qu'on  change  le  caractère,  et  par-là  mime 
les  passions,  puisque  celles-ci  sont  un  produit  do 
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Tactiou  de  tous  ks  organes  internes,  ou  qu'elles  y 
ont  au  moins  spécialement  leut  siège. 


ARTICLE   DIXIEME. 

De  la  fin  naturelle  des  deux  vies, 

NoLS  venons  de  voir  les  deux  vies  de  l'animal 
comiueuçant  à  des  époques  assez  éloignées  l'une 
dcTautrc,  se  déyeloppant  suivant  des  lois  qui  sont 
absolument  inverses.  Je  vais  les  montrer  mainte- 
nant se  terminant  aussi  d'une  manière  diiTérente, 
cessant  leurs  fonctions  dans  des  temps  très-dis- 
tincts, et  présentant  ,  lorsqu'elles  finissent,  des 
caractères  aussi  séparés  que  pendant  toute  la  du- 
rée de  leur  activité.  Je  n'aurai  égard  ici  qu'à  la 
mort  naturelle  ;  toutes  celles  qui  tiennent  à  des 
causes  accidentelles  seront  l'objet  de  la  seconde 
partie  de  cet  ouvrage, 

S  I.   La  vi>  animale  cesse  la  première  dans  la  mort 
naturelle. 


\  La  mort  naturelle  est  remarquable ,  parce  qu  clic 
termine  presque  entiërcuieat  la  vie  animale^  long- 
temps avant  que  Torgauique  ne  iiuissc.  ^ 
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Voyez  lltomaie  qui  s'éteml  à  la  6a  d'nm 
vieillesse  :  il  meurt  en  détail  ;  ses  fnnrtiSM  exiè- 
nearcf  finissent  les  uoes  vpris  le«  aotrai  ;  Imk  «ci 
«eos  se  ferment  sticcesstfemeDt  ;  les  cmmo  Of^ 
naires  des  sensations  passent  sur  eax  sans  ks  af- 
fecter. 

La  Tue  s'obscurcit,  se  trouble,  et  cesse  eafin 
de  transmettre  llmaj^e  des  objets  :  c'est  la  cécité 
séoile.  Lessons  frappent  d'abord conluftêment  lo- 
reillc  j  bientôt  elle  j  détient  entièremcot  insen- 
sible. L*eDvcloppe  cutanée,  racornie*  endurcie, 
privée  en  partie  des  vaisseaux,  qui  sc&ont  oblitérés, 
n'est  plus  le  «iége  que  d'un  tact  obsctn  cl  peu  di^- 
lincl  :  d  ailleurs  Thobitude  de  sentir  r  a  éinoussé 
le  sentiment.  Tous  les  organes  dépendans  de  la 
peau  s'affaiblissent  et  meurent;  les  cheveux,   lu 
barbe  blanchissent.  Privés  des  sucs  qui  les  nour- 
rissaient ,  un  i^rand  nombre  de  poils  tombent. 
Les  odeurs  ne  font  sur  le  nez  qu'une  légère  im- 
pression. 

Le  goût  se  soutient  un  peu,  parce  que.  Hé  à  la 
vie  organique  autant  qu'à  l'animal  ,  ce  sens  esi 
nécessaire  aux  fonctions  intérieures  :  aussi ,  lors- 
que toules  les  sensations  agréables  fuient  le  vieil- 
lard ,  quand  leur  absence  a  déjà  brisé  en  p.Trtie  les 
liens  qui  l'attachentaux  corps  environnans,  celie-ci 
lui  reste  encore  t  elle  est  le  dernier  fil  auquel  est 
suspendu  le  bonheur  d'exister. 
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ÂînsI  isolé  au  milieu  de  la  nature ,  privé  déjà 
en  partie  des  fonctions  des  organes  sensitifs,  le 
vieillard  voit  bientôt  s  éteindre  aussi  celles  du  cer- 
veau. Cbez  lui  presque  plus  de  perception,  par-là 
même  que  presque  rien  du  côté  des  sens  n  en  dé- 
termine Texercice;  l'imagination  s*émoussc  et  bien- 
tôt devient  nulle. 

La  mémoire  des  choses  présentes  se  détruit;  le 
vieillard  oublie  en  un  instant  ce  qu'on  vient  de  lui 
dire ,  parce  que  ses  sens  externes  affaiblis ,  et  déjà 
pour  ainsi  dire  morts ,  ne  lui  confirment  point  ce 
que  son  esprit  lui  apprend.  Les  idées  fuient ,  quand 
des  images  tracées  par  les  sens  n'en  retiennent  pas 
l'empreinte.  Au  contraire,  le  souvenir  du  passé 
reste  encore  dans  ce  dernier  âge.  Ce  que  le  vieil- 
lard sait  d'autrefois  ,  ce  sont  ses  sons  qui  le  lui  ont 
appris  ,  ou  du  moins  qui  le  lui  ont  confirmé  (i)* 


(i)  Si  le  vieillard  conserve  difTiciiemenl  la  mémoire  de» 
rTcnemens  les  plus  roisins ,  quand  il  se  retrace  souvent  avec 
la  plus  grande  netteté  les  souvenirs  d'événemeos  très-éloi- 
gnôs  ,  ce  n'est  pas  parce  que  ses  sens  lui  ont  transmis  plu» 
fidèlement  les  premiers  ,  mais  parce  que  ces  cvéncmens  ont 
alors  produit  sur  lui  une  impression  plus  vive.  Et  cela  est  si 
Trai ,  que  rafTaiblissemeot  de  la  mémoire  se  remarque  quel- 
quefois cKez  des  vieillards  qui  out  conservé  toule  l'inlégrilé 
d«  leurs  sens.  D*un  autre  côté,  des  sensations  tcês-impnr- 
faite»  penrent  donner  lira  ^  une  impression  très^vtve.  Ln 
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Il  diffôrc  de  lonfaût  en  ce  que  celui-ci  ne  juge 
que  d'après  les  sensations  qu'il  éprouve ,  et  que  Jui 
i)C  ie  fait  que  d'après  celles  qu'il  a  éprouvée*. 

Le  résultat  de  ces  deux  états  est  le  mcme  ;  car  le 
jugement  est  également  incertain  ,  suit  que  le^ 
sensations  actuelles ,  soit  que  les  sensations  pas- 
sées lui  servent  exclusivement  d'appui  ;  sa  justesse 
tient  essentiellement  à  leur  comparaison.  Qui  ne 
sait ,  par  exemple,  que  dans  les  jugemens  fondés 
sur  la  vision,  l'impression  actuelle  nou«  trompe- 
rait ftouveni,  si  rimpresston  passée  ne  rectifiait 
Terreur? D'un  auUe  cùlé,  n*obscrve-t-on  pas  que 
bientôt  les  sensations  antécédentes  deviennent 
coniuses,  si  des  sensations  nouvelles  et  analogues 
ne  regravent  les  traits  du  tableau  qu'elles  ont  laissé 
eu  nous? 

Le  présent  et  le  passé  sont  donc  également  né- 


connais^eor  cd  peinture,  lors  mvme  qae  «a  tue  «l  u^- 
mauvaiï»e,  cproure  à  voir  un  beau  tableau  plus  tle  pUÏMC 
cent  fois  qu^ua  indifférent  qui  le  regarde  avee  de  irès-bons 
yeux,  et  il  en  garda  encore  l'image  lorsque  Taulrc  t'a  dcpaû 
long-Icmpsoublièe.Nouâue  conservons  te  souvenir  des  choses 
qu'julant  qu'il  jr  a  en  elles  quelque  circonsUincu  qui  fA^^ 
fitr  noua  une  impression  un  peu  rire;  mais  dans  ud  mteio 
év^ncincnl,  cette  oirconàiunce  ne  sera  pas  U  même  pour 
tous  Ir^  individus,  et  oV^t  quebpicfois  li  la'ptu>  fultlo  de 
loutvs  qu*UQ  hauimc  rattache  le  fait  dans  sa  mviDoir«.  SI. 
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cessaires  dans  nos  sensations*  pour  la  perfection 
du  jugtïm^nt  qui  en  résalte.  Qne  l'un  ou  Tautrc 
manque,  plus  de  comparaison  entre  eux,  plué  de 
précision  par  conséquent  dans  le  jugement. 

Voilà  couiment  le  premier  et  Je  dernier  «iges 
sont  également  remarquables  par  leur  incertitude; 
comment  on  s'exprime  avec  beaucoup  de  vérité . 
quand  on  dit  que  les  ruillards  tombent  eaenfancc  : 
ces  deux  périodes  de  la  vie  se  touchent  parlirré- 
gularité  du  jugement;  ils  ne  diffèrent  que  par  le 
principe  de  cette  irrégularité. 

T>e  même  que  Tinterruption  des  fonctions  du 
cerveau  est ,  dans  le  vieillard ,  une  suite  de  lanean- 
lissemr'nt  presque  entier  de  celle  du  système  sen- 
sitif  externe ,  de  même  raCfaiblisâemeut  de  la  loco- 
motion et  de  la  roîx  succèdent  înévitablement  à 
Tinaction  du  c€fveau.  Cet  organe  réagit  en  effet 
sur  les  muscles,  dans  la  même  proportion  que  les 
sens  agissent  sur  lui. 

Les  mouvemens  dn  vieillard  sont  lents  et  rares; 
il  ne  sort  qu'avec  peine  de  lattitude  où  il  se  trouve. 
Assis  pré»  du  feu  qui  le  réchauffe,  il  y  passe  les  jours 
concentré  en  lui-même,  étranger  à  ce  qui  Ten- 
toure ,  prive  de  désirs  •  de  passions ,  de  sensations, 
parlant  peu,  parce  qu'il  n'est  déterminé  par  rien 
à  rompre  le  silence  ,  heureux  de  sentir  qu'il  existe 
encore  ,  quand  tous  les  autres  sentimens  se  sot>t 
léjA  presque  évanouis  pbur  lui. 
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Ajouterai-je  à  cette  cause  de  l'inactiou  des  vieil- 
lards,  la  rigidité  de  leurs  muscles ,  la  dinHoution 
de  contractilité  dans  ces  organes  :  sans  doute  cela 
y  influe  spécialement,  mais  ce  n'est  pas  là  la  rai- 
son principale,  puisque  le  cœur  et  les -fibres  mus- 
culaires des  intestins  contractent  aussi  cette  rigi- 
dité f  et  sont  privés  cependant  bien  moins  vile  que 
les  muscles  volontaires  de  la  faculté  de  se  mou- 
oir.  Ce  n'est  pas  la  faculté  que  ceux-ci  perdent , 
c'est  la  cause  qui  en  détermine  Texercice  ,  je  veux 
dire  racli«>n  cérébrale. 

S'il  était  possible  de  composer  un  homme ,  d*une 
part  avec  les  organes  des  sens  et  le  cerveau  du 
vieillard,  de  l'autre  avec  les  muscles  d*un  adoles- 
cent, les  mouvemens  volontaires ,  chez  cet  homme- 
là,  ne  seraient  guère  plus  développés,  parce  qu'il  ne 
suffit  pas  qu'un  muscle  puisse  se  contracter ,  il  faut 
que  sa  puissance  soit  mise  en  action  ;  or ,  quelle 
cause  déterminera  ici  cette  action?  ' 
.    Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce  que  nous  venons 
de  dire,  que  les  fonctions  externes  s'éteiguentpeu 
ù  peu  chez  le  vieillard,  que  la  vie  animale  a  déjà 
presque  entièrement  cessé  lorsque  l'organique  t$t 
encore  eu  activité.  Sous  ce  rapport  ^  Téiat  de  l'ani 
mal  que  la  mort  naturelle  va  anéantir  se  rapproche 
de  <-elai  où  il  se  trouvait  dans  le  sein  de  sa  merCi 
et  même  de  celui  du  végétal ,  qui  ne  vit  qu'au  de- 
dans, et  pour  qui  toute  la  nature  est  ea  silence. 
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Si  on  se  rappelle  maiatenant  que  le  sommeil 
retranche  plus  d'un  tiers  de  sa  durée  à  la  vie  ani* 
maie*  si  1  ou  ajoute  cet  intervalle  d'actîou  à  son 
absence  complète  dans  les  neuf  premiers  mois , 
el  â  Tinactiviié  presque  entière  à  laquelle  elle  se 
trouve  réduite  dans  les  derniers  temps  de  l'exis- 
tence, il  sera  facile  de  voir  combien  est  grande 
la  disproportion  de  sa  durée  avec  celle  de  la 
vie  or{çanique  qui  s*exerce  d'une  manière  continue. 

Mais  pourquoi,  lorsque  nous  avons  cessé  d  être 
au  dehors,  existons-nous  encore  au  dedans,  puis- 
que les  sens  ou  la  locomotion  ,  etc.  ,  sont  destinés 
surtout  à  nous  mettre  en  rapport  avec  les'corps 
qui  doivent  nous  nourrir?  pourquoi  ces  fonctions 
s'affaiblitscnt-clics  dans  une  disproportion  plus 
grande  que  les  internes?  pourquoi  n'y  a-t-il  pas 
un  rapport  exact  entre  leur  cessation  ? 

Je  ne  puis  entièrement  résoudre  celte  question. 
J  observe  seulement  que  la  eociélé  influe  spéciale- 
ment sur  cette  différence. 

L'bocnme  au  milieu  de  ses  semblables  se  sert 
beaucoup  de  sa  vie  animale ,  dont  les  ressorts  sont 
habituellement  plus  fatigués  que  ceux  de  la  vie  or- 
ganique. Tout  est  usé  dans  cette  vie  sous  rinfîucnce 
sociale  ;  la  vue  ,  par  les  himièrc s  artificiellfs  ;  rouie, 
par  des  sons  trop  répétés ,  surtout  parla  parole  qui 
manque  aux  animaux ,  dont  les  communications 
cnlrt*  eux,  au  moyt.*n  deToretUc,  sont  bien  moins 


2l^0  DK    LA    Vin    nATtHELLF. 

nombreuses  (i);  Todorat,  parties  odeurs  dépra- 
vées; le  goût,  pr  des  saveurs  qui  ne  sont  point 
dans  la  nature;  le  toucher  et  le  tact  *  par  les  vête- 
mens  (2);  le  cerveau,  par  la  réikxion,  ^tc.  ; 
tout  le  «ystème  nerveux,  par  mille  aiîeetioDS  que 
la  société  donne  seule,  ou  du  moînA  quelle  mul- 
tiplie. 

Nous  viv<ms  doue  au  dehors  avec  excès ,  si  je 
puis  me  servir  de  ce  terme;  nous  abusons  de  la  vie 
animale;  elle  est  circonscrite  par  la  nature  dans 
des  limites  que  nous  avons  trop  agrandies  pour  sa 
durée  :  aussi  n'est-il  pas  étoonant  qu'elle  finisse 
promptement.  En  effet ,  nous  avons  vu  les  forces 
vitales  divisées  en  deux  ordres,  l'un  appartenant  i 


(1)  Cet  afTaiblisscmcDt  des  sons  se  montre  cbez  lc$  ;iDi- 
maux  comme  clicz  l^homnie  ,  et  on  peut  l'observer  sur  ceux 
que nousiaissohs  vieillir  nii  mitîcudcnous.  On  volt  souvefit 
les  chiens  devenir  aveugles  et  sourds;  et  CtiS  inCriiiîtéA  soot 
peut-être  plus  uoinaïuncscncoi'eclrcz.  eux  que  chez  l'Iiuuiuie. 
Mais  comme  ou  bisse  raremeot  cea  animaux  parveok  àt  U 
dernière  Ykille^^e,  0^  n'a  poe  souvent  occasion,  do  ^» 
observer.  M. 

(2)  £q  d&fcndanl  In  penu  cooLrc  les  cbocs  des  corps  exté-' 
^rieurs,  en  la  préservant  des  variations  de  tcmperaluré',  It^^ 
vNcmen^Iui  conservent  bien  cert<iineuicnt  s.i  scn^ibilttf  ;el 
loin  d^iser  le  tact,  comme  l'uYunce  BîobiH.  ils  ogUscni 
coinmo  circoostauccs  favorables  û  sa  conscrTutiu».  M* 
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celle  vie,  l'autre  à  Torganique.  On  peut  comparer 
rs  deux  ordres  à  deux  lumières  qui  brûlent  ca 
lênae  temps,  et  qui  n  ont  pour  aliment  qu'une 
[uantité  déterminée  de  matériaux.  Si  Tune  est  plus 
txcitée  que  l'autre,  si  plus  de  vent  l'agite ,  il  faut 
wcn  qu'elle  s'éteigne  plus  rite. 
Cette  influence  sociale  sur  les  deux  vies  est ,  jus- 
l'à  un  certain  point,  avantageuse  à  l'homme , 
qu'elle  dégage  peu  à  peu  des  liens  qui  l'attachent  à 
ce  qui  l'entoure  ;  et  pour  qui  elle  rend  ainsi  moins 
I      cruel  rinstantqui  vient  rompre  ces  liens. 
B ,     L'idée  de  notre  heure  suprême  n'est  pénible  que 
parce  qu'elle  termine  notre  vie  animale,  que  parce 
qu'elle  fait  cesser  toutes  les  fonctions  qui   nous 
mettent  en  rapport  avec  ce  qui  nous  entoure.C'est 
la  privation  de  ces  fonctions  qui  sème  l'épouvante 
L      et  Veffroi  sur  les  bords  de  notre  tombe. 
H       Ce  n'est  pas  la  douleur  que  nous  redoutons  : 
.       combien  n'est-il  pas  de  mourans  pour  qui  le  don 
'       de  l'existence  serait  précieux,  quoiqu'il  s'achèle- 
^  rait  par  une  suite  non  interrompue  de  souffrances  ! 
B  Voyez  l'animal  qui  vit  peu  au  dehors,  qui  n'a  de 
relations  que  pour  ses  besoins  matériels  ;  il  ne  fris- 
sonne point  en  voyant  l'instant  où  il  va  cesser 
d'être  (i). 


(i)   Sans  doute  raoîmal  ne  rris»onuc  point  â  l'intlimt 
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S'il  était  possible  do  supposer  un  homme  dont 
la  mort ,  ne  portant  que  sur  toutes  les  fonctions  in- 
ternes ,  comme  la  circulation»  la  digestion,  les 
-aécrétions,  etc.,  laissât  subsister  Tensemblc  de  la 
tle  animale ,  cet  homme  verrait  d'un  céi)  indiffé- 
rent s'approcher  le  terme  de  sa  Tie  organique  , 
parce  qti'îl  sentirait  que  le  bien  de  lexistence  ne 
lui  est  point  attaché ,  et  qu^il  sera  en  état ,  après  ce 
genre  de  mort ,  de  sentir  et  d'éprouTer  presque  tout 
ce  qui  auparavant  faisait  son  bonheur. 

Si  la  vie  animale  donc  vient  à  cesser  par  grada- 
tion ;  si  chacun  des  nœuds  qui  nous  enchaînent  au 
plaisir  de  vivre ,  se  rompt  peu  à  peu,  ce  plaisir  nous 
échappera  sans  que  nous  nous  en  apercerions ,  et 
dëjà  l'homme  en  aura  oublié  le  prix  lorsque  ia 
mort  viendra  1«  frapper. 

C'est  ce  que  nous  remarquons  dans  le  vieillard 
qui  arrive ,  par  la  perte  successive  et  partielle  de 
ses  fonctions  externes»  à  la  perte  totale  de  son 
existence.  Sa  destruction  se  rapproche  de  celle  du 


où  il  va  cesser  d*êlrc;  car  cet  îdsUdI  il  ne  le  voit  point. 
La  sensation  présente  est  tout  pour  lui.  S'il  soufiTre  aux 
approches  de  In  roorl,  U  douleur  se  manifeste  par  les  iigot^ 
accoutumés  ;  mois  ce  ii*est  que  l«  douleur  présente  qu^l  ft- 
primc,  et  il  ne  prôvoit  rien  au  dcL^.  L'enfant  est  toiit-ii-fuit  * 
sous  ce  rnppnrl»  ilans  le  m^me  cas  que  l'animal.  H. 
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qui,  faute  de  relations,  n'ayant  pas  la 
sonscience  do  sa  vie,  uc  saurait  avoir  celle  de  sa 
lort. 

IL  La  vie  organique  ne  finit  pas  dans  la  mort  naturvUc 
conmut  dans  la  mort  accidentelle. 


I 


La  vie  organique  restée  au  vieillard ,  après  la 

perte  presque  totale  de  la  vie  animale,  se  termine 

:bez.  lui  d'une  manière  toute  différente  de  celle 

[UC  nous  offre  sa  On  dans  les  morts  violentes  etsu- 

Iiitefi.  Celles-ci  ont  véritablement  deux  périodes  : 

la  première  est  marquée  par  la  cessation  soudaine 

de  la  respiration  et  de  la  circulation,  double  fonc^ 

;ion  qui   fmit  presque  toujours   alors  en  même 

temps  que  la  vie  animale;  la  seconde,  plun  lente 

dans  ses  phénomènes,  nous  montre  le  terme  des 

»  autres  fonctions  organiques,  amené  d'une  manière 
lente  et  graduée. 
Les  sucs  digestifs  dissolvent  encore  dans  l'esto- 
mac  les  alimcns  qui  s'y  trouvent,  et  sur  lesquek 
^  ses  parois,  assez  long-temps  irritables,  peuvent 
B  aussi  agir.  Les  expériences  dos  médecins  anglais  et 
italiens surTabsorption,  expériences  que  j*ai  toutes 
répétées,  ont  prouve  que  cette  fonction  restait  sou- 
^  vent  en  activité  après  la  mort  générale  ;  sinon  aussi 
"long-temps  que  quelques-uns  l'ont  assuré,  au 
moins  pendant  un  intervalle  très-marqué.  Qui  ne 
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sait  que  Ica  excrétions  de  l'urine  ,  des  matières  fé- 
cales ,  effet  de  l'irritabilité  conservée  dans  la  vessie 
et  dans  le  rectum  ,  se  font  plusieurs  heures  après 
les  morts  subites? 

La  nutrition  est  encore  manifeste  dans  les  che- 
veux et  les  ongles;  elle  le  serait  sans  doute  dans 
toutes  les  autres  parties ,  ainsi  que  les  sécrétions  , 
si  nous  pouvions  observer  les  mouvemens  insensi- 
bles dout  ces  deux  fonctions  résultent.  Le  cœur 
étant  enlevé  dans  les  grenouilles,  on  peut  observer 
encore  la  circulation  capillaire ,  sous  la  seule  iri-<^ 
flnence  des  forces  toniques.   La  chaleur  animale-^ 
se  conserve  dans  lu  plupart  des  morts  subîles,  dans 
les  asphyxies  en  particulier,  bien  au  delà  du  terme 
nécessaire  à  un  corps  non  vivant  pour  perdre  celle  qui 
est  développée  à  l'instant  où  cesse  lavie  générale  (i). 


(])  Pour  reconnaître  la  cause  des  diJGférences  dans  le  refroi- 
dissement après  les  différens  genres  de  mort ,  il  est  néces- 
saire d^examiner  quelles  conditions  générales  doivent  in- 
fluer surle  refroidissement  d'un  corps  abandonné  à  lui-même. 
On  en  peut  distinguer  trois  principales. 

Au  milieu  des  mêmes  circonstances  extérieures ,  un  corps 
se  refroidira  d'autant  plus  lentement ,  i**  que  sa  température, 
au  commencement  de  Texpérience ,  sera  plus  élevée  par 
rapport  à  celle  des  corps  environnons  ;  2°  que  sa  surface  sera 
moindre  par  rapport  à  sou  volume  ;  5'  que  ses  parties  exté- 
Heures  offriront  pour  la  transmission  de  la  chaleur  des  con- 
ducteurs moins  parfaits. 


^  DES    DEUX    TIE.S.  s/p 

Je  pourrais  ajouter  ù  ces  observaliuus  uue  foule 
<]  autres  faits  qui  établiraieat  comme  elles  ,  que  la 


Pour  Toir  comment  la  première  condition  se  trouve  inn- 
âiûê.e  dans  les  difTérenscas,  il  est  nécessaire  de  se  ruppclcr 
quelle  est  la  «ource  de  la  cbalcur  animale.  Le  r<\ng  s'échaufTe 
en  traversant  les  poumons  par  suite  des  phénomènes  chimi- 
ques de  la  respiration;  et  comme  du  poumon  II  est  reparti 
dans  tous  le  corps ,  il  cède  aux  diflorens  organes  uuc  portinn 
de  la  chaleur  qu'il  a  reçue.  On  conçoit  d*après  cela  que  la 
température  générale  du  corps  sera  d'autant  plus  élevée  (|uc 
celle  du  smg  le  sera  davantage  ;  d^autant  plus  que  ce  liquide 
sera  plus  sourenl  renouvelé  dans  les  organes  ;  qu'il  y  arrivera 
ù  chaque  puUation  en  plus  grande  quantité. 

Or,  dans  les  maindies  de  longue  durée ,  Ic^otuine  <lu  sang 
est  ûonsidérablemenl  diminué,  ractlvité  du  cœur  est  affai- 
blie, el  la  respiration  ne  s'exécute  plus  que  d^une  manière 
imparfaite.  Ainsi>  le  corps  du  malade  qui  succombe  dans  ces 
eirconstances  u-t-il  muin^  de  ch.iIcMir  à  perdre  que  celui  dit 
l'homme  frappé  de  mort  au  momentuùces  fonctluuss'accom- 
plissaicnt  dans  toute  leur  inlégrîlé. 

Passons  maintenant  ù  la  seconde  condition.  Le  rcfruidisse- 
fuent)  aroos-nous  dit,  se  fait  d'autant  plus  vite  que  la 
surface  du  corps  est  plus  étendue  par  rapport  à  son  volume; 
or,  dans  l'émanation  qui  accompagne  presque  toutes  le»  ma- 
ladies qui  se  prolongciu .  le  volume  décroît  bien  plus  rapide- 
ment que  la  surface.  Ainsi  donc^  quand  bien  même  au 
moment  de  la  mort  la  température  générale  du  corps  serait 
aussi  élevée  que  dans  l'état  de  santé,  le  refroidisscmenl  dc- 
f  r*il  cependant  s'opérer  plus  prnnipleiuenl. 

Il  ne  QQUS  reste  maintenant  qu*,^  examiner  dans  qiicllcft 
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vie  urgaoique  huit  dans  les  morts  subites  dune 
manière  lente  et  graduée;  que  ces  morts  frappent 
d'ubord  rharuionie  des  fonctions  internes  ,  qu'elles 


circonsfiinces  la  troisième  condition  se  trouve  remplie  de  l.i 
inanîrrc  la  plus  avant  a  gcusc. Quand  la  mort  frappe  un  in  Jividu 
plein  de  sanlû  ,  le  tissu  cellulaire  sous-culané  est  ordinnirc- 
tncnt  garni  d'une  graisse  plus  ou  moins  abondante.  Or,  on  suit 
que  c*CÂt  uu  de$  caractères  de  tous  les  corps  gnts  d'être 
très-u].iuvais  conducteurs  du  calorique.  ToiU  donc  une 
Iroisièity:  raison  qui  doit  rendre  le  rcfroidissecneot  plu^  Icnl 
apri-'s  les  inortâ  subîtes.  Quelquerois,  après  une  maladie, 
cette  dernière  condition  se  trouve  remplie  d^uoc  aulrc  ma- 
nière. Dans  certaines  altérations  de  la  circulation  le  tissu 
ccUu1nirccstg(A-gé  d'une  sérosité  aboodanlc;  et  comme  tous 
lo!»  liquides  aqueux  sont  au!isi  de  mauvais  conducteurs  du  ca- 
lorique, bleu  que  la  température  du  cadavre  ne  soîlpaslrts- 
élevée  au  moment  de  la  mort,  la  chaleur  s*jr  conserve  cepen- 
dant encore  long-lcmps. 

Aux  diflcrcutes  causes  que  nous  venons  d'ÔDOOcer^  il  s'en 
joint  quelquefois  une  autre  qui  est  particulière  Â  un  genre  de 
mort  subite.  On  n  observé  qu'au  milieu  des  mêmes  circons- 
tances eilèrieurcs  le  sang  ne  se  refroidit  pas  toujours  avec 
la  mî-itie  vitesse,  et  qu'à  mesure  que  sa  coagulation  se  fait 
plus  lard,  sucbalcursc  conserve  plus  long-temps.  Or,  c*csl 
un  fait  connu  de  tout  le  uiondc,  que  lorsque  la  mort  est  le 
résultat  de  Tasph^rxie ,  on  trouve  les  vaisseaujc  remplis  d'un 
sang  liquide;  c*est  donc  encore  une  raison  qui  contribue û 
expliquer  la  lenteur  ihi  refroidissement.  Et  il  faut  remarquer 
que  l'aspbyxie  est  une  des  causes  de  mort  les  plus  frcqucntci 
parmi  les  morts  subites  nccidentclles  ou  volontaires.  M. 


DES    DEUX   VIES.  34? 

atteignent  aussi  tout  à  coup  la  circulation  géné- 
rale et  la  respiration  ,  mais  qu'elles  ne  portent  sur 
les  autres  qu*uneinOuence  successive  :  c'est  d  abord 
rensemble ,  ce  sont  ensuite  les  détails  de  la  vie 
organique,  qui  se  terminent  dans  ces  genres  de 
morts. 

Au  contraire,  dans  celle  qu*amène  la  vieillesse, 
rensemble  des  fonctions  ne  cesse  que  parce  que 
chacune  s'est  successivement  éteinte.  Les  forces 
abandonnent  peu  à  peu  chaque  organe  ;  la  diges- 
tion languit,  les  sécrétions  et  l'absorption  Anissent, 
la  circulation  capillaîre  s'embarrasse  :  dépourvue 
des  forces  toniques,  quiy  président  habituellement , 
elle  s'arrête.  Enfin  la  mort  vient  aussi  suspendre 
dans  les  ^os  vaisseaux  la  circulation  générale. 
C*est  le  ocBur  qui  finit  le  dernier  ses  contractions  : 
îl  est ,  comme  Ton  dit ,  VuUimwn  moriens. 

Voici  donc  la  grande  différence  qui  distingue  la 
mort  de  vieillesse  d'avec  celle  qui  est  Teffct  d'un 
coup  subit  ;  c'est  que ,  dans  l'une ,  la  vie  commence 
à  s'éteindre  dans  toutes  les  parties ,  et  cesse  ensuite 
dans  le  cœur  :  la  mort  exerce  son  empire  de  la  cir* 
conférence  au  centre.  Dans  l'autre,  la  vie  s'éteint 
dans  le  cœur,  et  ensuite  dans  toutes  les  parties  : 
c'est  du  centre  à  la  circonférence  que  la  mort  en- 
chaîne ses  phénomènes. 


FIN    DE   tA    PRLMJbHE    rAlVTIi:. 
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SECONDE  PARTIE. 


ARTICLE  PREMIER. 

Considérations  générales  sur  la  mort, 

• 

j'Ai  exposé,  dans  la  première  partie  de  cet  ou- 
vrage 9  les  deux  grandes  divisions  de  la  rîe  générale  : 
lés  différences  notables  qui  distinguietit  Tanimal 
Tivant  au  dehors  pour  ce  qui  Tentoure ,  de  Vanimal 
existant  au  dedans  pour  lui-même  ;  les  caractères 
exclusivement  propres  à  chacune  des  deux  vies  se- 
condaires ,  animale  et  organique ,  les  lois  particu- 
lières suivant  lesquelles  toutes  deux  commencent , 
se  développent  et  s'éteignent  dans  Tordre  naturel. 

Je  vais  m'occuper  dans  cette  seconde  partie ,  à 
rechercher  comment  elles  unissent  accidentelle- 
ment ,  comnaent  la  mort  vient  en  arrêter  le  cours 
avant  le  terme  que  la  nature  a  fixé  pour  leur 
durée. 

Telle  est ,  en  effet ,  l'influence  exercée  sur  elles 
par  la  société ,  que  nous  arrivons  rarement  à  ce 
terme.  Presque  tous  les  animaux  l'atteignent, 
tandis  que  la  cessation  de  notre  être  qu'amène  la 
seule  vieillesse  est  devenue  une  espèce  de  phéno- 
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mène.  La  mort  qui  survient  accidentellement 
mérite  donc  de  fixer  p:;rlicuiîéremenl  notre  atten- 
tion. Or,  elle  arrive  ainsi  de  deux  manières  diffé- 
rentes :  tantôt  elle  est  le  résultat  subit  d'un  jcrand 
trouble  excitêdans  l'économie  ;  tantôt  les  maladies 
la  font  succéder  à  la  vie,  d'une  manière  lente  et 
graduée.  ] 

f^'  Il  est,  en  général,  asseï  facile  de  rechercher 
suivant  quelles  lois  se  terminent  les  fonctions ,  à 
la  suite  d*un  coup  violent  et  subit,  comme,  par 
exemple,  dans  Tapoplexie ,  les  grandes  liémorrha- 
gies,  la  commotion  ,  Tasphyxie,  etc.  ,  parce  que 
tous  les  organes  étant  alors  parfaitement  intacts, 
ressent  d'a^Jr  par  des  causes  directement  opposées 
a  celles  qui  les  entretiennent  ordinairement  en 
exercice.  Or,  comme  celles-ci  sont  en  partie  de- 
couvertes,  leur  connaissance  conduit  h  celle  des 
autres,  d'une  manière  presque  nécessaire;  d'ail- 
leurs nous  pouvons  imilcr  sur  les  animaux  ce  genre 
de  mort ,  et  analyser  pur  conséquent ,  dans  nos  ex- 
périences, ses  phénomènes  divers. 

Il  est  au  contraire  rarement  en  notre  pouvoir  de 
produire  artificiellement  ,  dans  les  espèces  diffé- 
rentes de  la  nôtre ,  des  maladies  semblables  A  celles 
qui  nous  affligent.  Nous  aurions  cette  faculté  ,  que 
lu  science  y  gagnerait  peu  :  les  lois  vitales  sont 
eu  effet  tellement  modifiées,  changées,  je  dirais 
presque  dénaturées  par  les  affeclions  morbifiqucs, 
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que  uous  ne  pouvons  plus  alors  partir  des  phéuc- 
uiènes  connus  de  ranimai  vivant ,  pour  rechercher 
ceux  de  ranima  qui  meurt.  11  serait  nécessaire 
four  cela  de  savoir  ce  qu'est  cet  élat  intermédiaire 
à  la  santé  et  à  la  mort ,  où  toutes  les  fonctions 
éprouvent  un  chang^emcnt  si  remarquable,  chan- 
gement qui,  varié  à  rinAni,  produit  les  innom- 
brables rariétcs  des  maladies.  Or,  quel  médecin 
peut,  d'après  les  données  actuelles  de  son  art, 
percer  le  voite  épais  ([ai  cache  ici  les  opérations 
de  la  nature? quel  esprit  judicieux  osera  dépasser 
sur  ce  point  les  limites  de  la  stricte  observaiion  ? 

Nous  aurons  donc  plus  égard  ,  dans  ces  recher- 
ches, au  prcmierqu'au  second  genre  de  mort.  Celui- 
ci  ne  nous  occupera  qu'accessoirement  :  il  faudrait 
d'ailleurs ,  pour  bien  en  analyser  les  causes  ,  une 
expérieoce  médicale  encore  étrangère  A  mon  âge, 
et  que  donne  seule  Thabitude  d'avoir  vu  beaucoup 
de  malades. 

La  première  remarque  que  fait  naître  l'observa- 
tjou  des  espèces  diverses  de  morts  subites,  c'est 
que,  dans  toutes,  la  vie  organique  peut,  jusqu'à 
un  certain  point ,  subsister ,  l'animale  étant  éteinte; 
que  celle-ci,  au  contraire,  est  dans  une  telle  dé- 
pendance de  l'autre,  que  jamais  elle  ne  dure  après 
son  interruption.  L'individu  que  frappent  l'apo- 
plexie, la  c*>mmolion,  etc.,  vit  encore  quelque- 
fois plusieurs  jours  audeduus,  tandis  qu'il  cesse 
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tout  à  coup  d'exister  au  deliors  :  la  mort  cotnuieuce 
ici  par  la  vie  animale.  Si  elle  porte,  au  contraire, 
sa  première  inQucncc  sur  quelques  fonctions  or- 
gaoîquef  essentielles ,  cooime  sur  la  circulation 
dans  les  plaies,  ks  ruptures  anévrismalcs  du 
cœur,  etc.  •  sur  la  respiration  dans  les  asphyxies , 

etc ,  alors  ces   fonctions  unissent  presque 

eubîteoient,  il  est  vrai,  mais  aussi  la  vie  animale 
est  également  anéantie  tout  à  coup;  et  même,  dans 
c«ca8,  une  partie  de  la  vie  orçanique  subsiste, 
comme  nous  lavons  vu ,  plus  ou  moins  long;-lcmps , 
pour  ne  s  éteindre  que  par  gradation. 

Vous  ne  verrez,  jamais  un  animal  à  sunp  ronge 
et  chaud  vivre  encore  au  dehors  •  lorsque  déjà  il 
u*c5t  plus  au  dedans  :  en  sorte  que  la  cessation  des 
phcnomènes  organiques  est  toujours  un  sûr  indice 
de  la  mort  générale.  On  ne  peut  même  prononcer 
sur  la  réalité  de  celle-ci  ij"c  d'après  cette  donnée, 
l'interruption  des  phénomènes  externes  étant  un 
signe  presque  constamment  infidèle. 

A  quoi  tient  cette  difTérencc  dans  la  manière 
dont  se  terminent  accidentellement  les  deux  vies? 
elle  dépend  du  mode  d'influence  qu'elles  exercent 
Timc  sur  l'autre ,  de  Tt-spèce  do  lien  qui  les  unit  ; 
car,  quoiqu'une  foule  de  caractères  les  distingue, 
leurs  fonctions  principales  s  enchaînent  cependant 
d  une  manière  réciproque. 

C*  mode  d'inllucoce,  ce  lien  des  deux  tics,  pa- 
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raissent  spécialement  exister  entre  le  cerveau , 
d'une  part,  pour  l'animale,  le  poumon  ou  le 
cœur,  d'une  autre  part,  pour  l'organique-  L'ac- 
tion de  Tun  de  ces  trois  organes  est  essentielle- 
ment nécessaire  ù  l'un  des  deux  autres.  Quand  l'un 
cesse  entièrement  d'agir,  les  autres  ne  sauraient 
continuer  à  être  en  activité  ;  et  comme  ils  sont  les 
trois  centres  où  viennent  aboutir  tous  les  phcno- 
mènes  secondaires  des  deux  ries,  ces  phénomènes 
s'interrompent  inévitablement  aussi ,  et  I»  moil 
générale  arrive. 

Les  physiologistes  ont  connu  de  tout  temps  Tim- 
porlance  de  ce  triple  foyer  :  presque  tous  nomment 
fonctions  vitales  celles  qui  y  ont  leur  sié^e,  parcf 
que  la  vie  leur  est  immédiatement  enchaînée ,  tan- 
dis qu'elle  n  a  que  des  rapports  plus  éloignes  avet 
ce  qu'ils  appellent  fonctions  naturelles  et  animales. 

Je  crois  que,  d'après  ce  qui  a  été  dit  jusqu'ici , 
on  trouvera  la  division  que  j  ai  adoptée  prcférablK 
à  celle-ci  ;  mais  elle  n'en  mérite  pas  moins  de  ûier 
noire  attention  sous  le  point  de  vue  qui  nous  oc- 
cupe. 

Toute  espèce  de  mort  subite  commence  en  effet 
par  l'interruption  de  la  circulation,  de  la  respira- 
tion ou  de  l'action  du  cerveau. 

L'une  de  ces  trois  fonctions  cesse  d 'abord.  Toutes 
les  autres  ftnissenl  ensuite  successivement  ;  en  sorte 
que  pour  exposer  avec  précision  les  pUcnomcneî 
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de  ces  genres  de  morts,  il  faut  les  considérer  sous 
ces  trois  rapports  essentiels  :  tel  est  aussi  Tordre 
que  nous  suivrons. 

Les  morts  subites  qui  ont  leur  principe  dans  le 
cœur  Tont  premièrement  nous  occuper  ;  puis  celles 
qui  commencent  par  le  poumon  et  le  cerveau  fixe- 
ront notre  attention.  Dans  chacune,  je  dirai  d'a-^ 
bordcommenty  un  de  ces  trois  organes  étant  affecté, 
les  deux  autres  meurent;  je  démontrerai  ensuite 
par  quel  mécanisme  la  mort  de  toutes  les  parties 
dérive  de  celle  de  l'organe  affecté.  Enfin  ^  je  déter- 
minerai, d'après  Us  principes  que  j'aurai  exposés  , 
la  nature  des  afférentes  espèces  de  maladies  qui 
frappent  le  cœur,  le  poumon  ou  le  cerveau. 


ARTICLE   SECOND. 

De  l'infiuence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur 
celle  du  cerveau^ 

J'aurai  manifestement  fixé  quel  est  ce  mode 
d'influence,  si  j'établis  comment  l'action  du  cœur 
entretient  celle  du  cerveau  ;  car  ici  la  cause  de  la 
mort  n'est  que  l'absence  de  celle  de  la  vie  :  celle-ci 
étant  connue ,  l'autre  le  deviendra  donc  par-là 
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mctnc.  Or  ,  le  cœur  ne  peut  agir  sur  le  cen'ean 
que  de  dctix  manières  î  savoir  »  parles  nerfs  on  par 
les  vaisseaux  qui  servonl  à  les  unîr.  Ces  deux  or- 
ganes n'ont  pas  en  effet  d'autres  moyens  de  com- 
munication. 

Il  est  évident  que  les  nerfs  ne  sont  point  lesagcnt 
du  rapport  qui  nous  occupe;  car  le  cerreau  afît 
par  leur  moyen  sur  les  diverses  parties  •  tandis  fjiif 
les  diverses  parties  n'influencent  jamais  k  cerceau 
par  leur  intermède,  «i  ce  n'est  dans  le*  sjmpa- 
thie.si.  Liez  un  faisceau  nerveux  allant  I  des  mus- 
cles volontaires ,  ces  muscles  cessent  lents  fonc- 
tions ^  et  rien  n'est  altéré  dans  celles  de  la  inas.<e 
cérébrale  (i). 

Je  me  suis  assuré ,  par  diverses  expériences , 
que  les  phénomènes  galvaniques  qui  se  propagent 
Si  cncrgiquement  du  cerveau  vers  les  organes  ou 
les  nerfs  se  distribuent,  qui  descendent  Je  long  du 
nerf,  si  je  puis  m'exprimer  ainsi ,  ne  remontent 
presque  pas  en  sens  opposé.  Armez  un  nerf  lom- 


(i)  Il  D*estpa9  vrai  que  la  ligature  d'un  nerf  ne  produise 
ses  effeU  qu«  sur  In  partie  à  laquelle  ce  nerf  se  distribuait; 
le  cerveau  cslaussî  afTecté  ;  car,  saus  cela,  commeni  explique- 
rait-on In  douleur  perçue,  etrexcitatiouqui  est  souvent  assex 
forte  pour'déterinÎDcr  des  conrulsions  ,  quelqucrois  même 
pour  produire  la  tnort.  IH. 
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baire  et  les  muscles  des  membres  supérieurs  ;  faites 
ensuite  communiquer  les  deux  armatures  :  il  n  y 
aura  pas  decoatractions  ,  ou  au  moins  elles  seront 
à  peine  sensibles;  tandis  que  si ,  Tarmature  du 
nerf  restant  la  même,  on  transporte  l'autre  sous 
les  muscles  des  membres  inférieurs .  et  que  la  com- 
munication soit  établie  ,  de  yiolens  mouvemens 
convulsifs  se  manifestent  à  Tinstant.  J'ai  même 
observé  qu'en  plaçant  deux  plaques  métalliques. 
Tune  sous  les  nerfs  lombaires  ,  l'antre  sous  les 
membres  supérieurs  ,  lu  communication  de  ces 
deux  plaques  ,  par  un  troisième  métal ,  détermine 
l'action  des  membres  inférieurs  alors  dépourvus 
d*armatures  ,  pendant  que  les  supérieurs  ou  res- 
tent inactifs ,  ou  se  meuvent  foiblemcnt  (i). 

Ces  expériences  sont  surtout  applicables  au  cœur 
par  rapport  au  cerveau.  Non-seulement  la  section, 
la  ligature,  la  compression  des  nerfs  cardiaques 
sont  nulles  pour  les  fonctions  du  second;  mais 
elles  ne    modifient    même   qu'indirectement   les 


(i)  Les  faits  rapportés  ici  par  Bicfaat  ne  sont  pai  con- 
formes k  ceux  qu*ODt  obsenrês  les  physiciens  et  les  phy- 
siologistes qui  se  sont  occvipés  plus  spircialement  de  ce 
genre  d'expériences.  D'niUcurs,  les  conséquences  qu'il  eti 
tire  ne  sont  pas  exactes»  et  il  semble  ignorer  quelle  routr 
»tttC,  dan»  ce  cas«  le  fluide  galvanique.  M. 
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Qionveiricna  du  premier  »  «ommc  uou^  le  rer- 

^'ûuspouYODâ  doDc  établir  que  les  vaisâeaux  sont 
les  ugeus  exclusifs  de  Imiluence  da  cœur  sur  la 
ylt  du  cerreau* 

Les  vaisseaux  sont«  comme  on  le  sait,  ds  deux 
sortes,  artériels  ou  veineux ,  à  sang  rouge  ou  à  sang 
noir.  Les  premiers  répondent  au  côté  gauche,  les 
seconds  au  côté  droit  du  cœur.  Or  fleurs  fonctions 
étant  très-dîiïérenlcs  ,  l'action  de  Time  des  portions 
de  cet  organe  sur  le  cerveau  ne  saurait  être  la 
même  que  celle  de  l'autre,  portion.  Nous  allons  re- 
chercher comment  toutes  deux  agissent, 

Yaï  nouiniant  ces  deux  portions,  je  ne  me  ser- 
virai point  de  l'expression  de  droite  et  de  gauche 
pour  les  distinguer,  mais  de  celle  de  cœur  à  tang 
rouge j  et  de  cœur  à  sang  noir.  Chacune,  en  effets 
forme  un  organe  isolé ,  distinct  de  celui  auquel  il 
est  adossé,  pouvant  même  ne  point  y  être  joint 
dans  l'adulte.  Il  y  a  vraiment  deux  cœurs ,  Tun  ar^ 
tériel ,  l'autre  veineux.  Cependant  ces  adjectifs 
conviennent  peu  pour  les  indiquer,  car  tous  deux 
font  système,  et  avec  les  veines  et  avec  les  artères; 
le  premier  avec  les  veines  de  tout  le  corps  et  avec 
l'artère  du  poumon,  le  second  avec  les  veinés  de 
cet  organe  et  avec  le  gros  tronc  artériel  dont  les 
branches  se  distribuent  à  toutes  les  parties.  D'un 
autre  côté,  ni  l'un  ni  l'autre  ne  sont  exacteme&tà 
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gauche  ou  à  droite ,  en  devant  ou  en  arrière.  D'ail- 
leurs, cette  dénomination  nVst  point  applicable 
aux  animaux.  Celle  à  sans:  rouge  et  à  sang  noir  ^ 
étant  empnintée  des  deux  systèmes  de  sang  dont 
chacun  est  le  centre  et  l'agent  d'impulsion ,  me  pa- 
raît infiniment  préférable. 


S    .  Déterminer  comment  la  cessation  des  Jonctions  du  cœur 
à  snng  rou^  ùiterrompt  celles  du  cerveau. 


Le  ventricule  et  loreilIctteÀ  sang  rouge  influen- 
cent manifestement  le  cerreau  par  le  fluide  qu'y 
conduisent  les  carotidca  et  les  vertëbra.les.  Or,  ce 
fluide  peut,  en  y  abordant ,  T exciter  de  deux  ma- 
nières; i*"  par  le  mouvement  dont  il  est  agité; 
s*  par  la  nature  des  prÎBcjpes  qui  le  cqnslituept^t 
qui  le  distinguent  du  sang  noir.  ,  j.,a 

Il  est  fjcile  de  prouver  q!ie  le  mouvement  dl| 
sang  en  se  communiquant  au  cerveau,  cutrctieut 
son  action  et  sa  vie.  Mettez  en  partie  cet  organe 
ù  découvert  sur  un  animal ,  de  manière  à  yoir  ses 
iBOuvemcos  ;  licit  ensuite  Içs  carotides.  Quelquer, 
fois  le  mouvement  cérébral  s  aflaiblit,  et  alors  l'a^ 
nimal  est  étourdi  ;  d'autres  fois,  il  continue  comma 
à  l'ordinaire ,  les  vertébrales  suppléant  exactement 
aux  artères  liées,  et  alors  rien  n'est  dérangé  dan» 
les  fonctions  principales.  Toujours  il  y  a  un  ^ip- 
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purt  entre  rênergie  vitale  et  l'abaisseiucul  ei  rêlé- 
vation  nhernatifs  tlu  cerveau  (i). 

lîii  général,  r»b]iléralion  des  carotides  n'est  ja- 
luais  subitement  muricUe.  Les  animaux  vivent  sans 
ellça,  nu  moins  pendant  un  certaîa  temps.  J'ai 
conservé  en  cet  état,  et  durant  plusieurs  jours, 
des  cbieus  qui  m  ont  servi  ensuite  à  d'autres  expé- 
riences :  deux  cependant  n'ont  pu  survivre  que  six 
heures. 

Si,  à  la  suite  des  essais  dont  je  viens  de  parler , 
une  portion  du  crâne  est  enlevée  dans  un  autre 
animal ,  et  qu'on  intercepte  le  coun  du  sang  dans 
tous  les  vaisseaux  qui  vont  à  la  tête,  on  voit  aus- 
sitôt le  mouvement  encéphalique  cesser,  et  la  vie 
s'anéantir. 

La  secousse  générale,  née  de  l'abord  du  sang 
au  cerveau ,  est  donc  uoc  condition  essentielle  à 
ses  fonctions;  mais  appuyons  cette  assertion  sur 
de  nouvelles  preuves. 


(i)  S*n  J  a  toujours  un  rapport  entre [Pénergie  ^itïl«  du 
cerveau  et  ses  mouTemeri»  alternatif;,  cVst  qu'il  51  an  rap» 
oortconstBDt  entre  CCS  cnouTeinens  et  l'abord  du  sang  tUi» 
rorgane.  Ainsi  donc ,  au  lieu  de  conâîdcrer  cet  èbraulcuicnt 
comme  la  cauie  oxcîlonte  du  oerveau  ^  n'eil-ii  p»  p'a> 
naturel  de  oc  Toir  en  lui  qu'un  cfTct  put-euaeot  accidcotel  de 
l'arrivée  du  ^ang  nrléric]  que  tont  inunire  comme  /'exciiaot 
véritable?  M. 


L 
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l' Il  est  une  foule  de  compressioDî*  qui  ne  peu- 
vent évidemment  agir  qu'en  empêcliant  Torgane 
d*obéir  à  ces  secousses.  On  voit  souvent  une  col- 
lection purulente  ou  sanguine,  une  esquille  os- 
seuse, etc. ,  interrompre  toutes  les  fonutions  rela- 
tives à  la  perception  ;  à  l'imagination,  à  la  mémoire , 
au  mouvement  volontaire  même.  Qu'on  enlève  ces 
diverses  causes  de  compression  ,  à  Tinstant  toutes 
les  sensations  renaissent.  11  est  donc  manifeste 
qu*alors  le  cerveau  n'était  point  désorganisé,  qu'il 
n'était  qu'ofTaissé,  qu'il  se  trouvait  seulement  hors 
d'état  d'être  excité  par  le  cœur  (i). 

Je  ne  cite  point  d'observations  sur  ces  sortes  de 
cas  :  tous  les  auteurs  qui  ont  traité  des  plaies  de 
tête  nous  en  offrent  en  foule.  Je  me  contente  de 
remarquer  que  Ton  peut  produire  artificiellement* 
le  même  effet  dans  les  expériences  sur  les  animaux. 
Tour  à  tour  comprimé  et  libre,  te  cerveau  y  est 
tour  à  tour  en  excitement  ou  en  coUapsus ,  suivant 


(i)  Comme  nous  ne  savons  absolument  rien  sur  la  ma- 
DÎère  dûot  se  produisent  dans  le  ccrvenu  les  phênoiuènes 
iolenectuel.4,  nuus  ne  pouvons  dire  si  la  conipressioo  s'op- 
pose d  leor  développement  en  faifljiot  cesser  les  mouvemeni^ 
dootTorganc  esihabiluellemeni  agité,  en  empÔrhnntd'aborH 
du  sang  artériel ,  ou  enfin  d'une  tout  autre  manière  que 
■OUI  ne  Boupçoonon»  pai.  M. 
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que  le  saog  le  soulève  et  Tagite  avec  plus  ou  moîns 
<le  facilité. 

3*  11  est  des  espèces,  parmi  les  reptiles,  où  le 
coeur  ne  détermiDe  aucun  mouvement  dans  la 
masse  cérébrale.  J'ai  fait  souvent  cette  observation 
sur  la  grenouille.  En  enlevant  la  portion  supérieure 
du  crâne,  le  cerveau,  exactement  à  découvert,  ne 
laisse  pas  apercevoir  le  moindre  soulèvement.  Or, 
on  peut,  dans  cette  espèce  ,  ainsi  que  dans  celle 
des  salamandres,  priver  cet  organe  de  tout  abord 
du  sang ,  sans  que  pour  cela  les  fonctions  cessent 
tout  de  suite,  comme  il  arrive  dans  toutes  les  es- 
pèces ù  sang  rouge  et  chaud. 

Les  muscles  volontaires  agissent  ;  les  yeux  sont 
vifs  ;  le  tact  est  manifeste  pendant  quelque  temps, 
^prQs  que  le  cœur  a  été  enlevé ,  ou  qu'on  a  lié  la 
double  branche  naissant  du  gros  vaisseau  que  four- 
oit  le  ventricule  unique  du  cœur  de  ces  ani- 
maux (i).  J'ai  répété  un  très-grand  nombre  de  fois 


(]  )  11  y  a  dnni  Torgunisntion  de  ces  animaux  trop  de  dific- 
renccs  avec  celle  de  l'homme  pourqu'on  puisse  conclure  de 
Tune  à  l'autre,  surtout  en  ce  qui  concerne  les  fonctions  du 
système  nerveux.  On  connaît  une  expérience  de  M.  Dumeril 
clan!<  laquelle  une  sulnmandre  vécut  long-temps  après  l'aio- 
putation  de  la  u'te  à  la  formation  d*UDe  parfaite  cicatrice  au 
cou ,  qui  devait  iourcepter  le  pansage  de  Toir  <}ûn$  les  pou^ 
OQons.  M. 


w 


deux  inojens  d'interrompre  la  circulation  gé- 
nérale ,  et  le  môme  effet  en  est  toujours  résulté  par 
rapport  au  cerreau. 

5*  On  observe,  en  général,  comme  l'a  remar- 
qué un  médecin,  que  les  animaux  à  cou  allongé» 
chez,  lesquels ,  par-là  même, le  cœur,  plus  éloigné 
du  cerveau ,  peut  moins  vivement  agiter  cet  or- 
gane ,  ont  lïnteHigencc  plus  bornée ,  les  fonctions 
cérébrales  plus  rétrécîes  ,  par  conséquent;  qu'au 
contraire  un  cou  très-court  et  le  rapprochement 
du  cœur  et  du  cerveau  >  coïncident  communé- 
ment arec  Vénergic  de  celui-ci.  Les  hommes  dont 
la  tête  est  très-loin  des  épaules ,  conaparés  à  ceux 
où  elle  en  est  près  ,  offrent  quelquefois  le  même 
phénomène.  • 

D'après  tous  ces  faits ,  on  peut  sans  crainte  d'er- 
reur ,  établir  la  proposhion  suivante  !  savoir,  que 
l'un  des  moyens  par  lesquels  le  cœur  à  sang  rouge 
tient  sous  sa  dépendance  les  phénomènes  du  cer- 
veau, consiste  dans  le  mouvement  habituel  qu'il 
imprime  à  cet  organe. 

Ce  mouvement  diffère  essentiellement  de  celui 
qui  ,  dans  les  autres  viscères,  comme  le  foie ,  la 
rate ,  etc.  .  nait  de  la  même  cause  ;  ceux-ci  le  pré- 
sentent en  effet  d'une  manière  peu  manifeste  :  il 
rst  au  contraire  ici  tres-apparent.  Cela  tient  k  ce 
que  tous  les  gros  troncs  artériels  ,  placés  à  la"  base 
du  cerveau ,  se  trouvant  là  entre  lui  et  les  paroi# 
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osseuBes  du  crâne ,  éprouvent ,  à  l'instant  où  ils  se 
redressent,  une  résistance  qui  répercute  tout  le 

mouvement  sur  la  niasse  encéphalique  :  celle-ci 
est  soulevée  par  ccredrcsscmenl,  comme  il  arrive 
dans  les  diverses  espèces  de  tunoeurs ,  lorsqu'une 
artère  considérable  passe  entre  elles  et  un  plan 
très-solide. 

Les  tumeurs  situées  au  cou,  sur  la  carotide,  â 
Tendroit  où  elle-même  appuie  sur  la  colonne  ver- 
tébrale ,  et  celles  situées  à  l'aine ,  sur  la  crurale , 
quand  elle  traverse  Turcadc  osseuse  du  même 
tronc  I  etc. ,  etc.  ,  nous  offrent  fréquenament  de 
semblables  exemples  ,  et  par-là  même ,  des  mo« 
tifs  de  bien  examiner  si  ce  n*est  point  un  ané-^ 
vrismc. 

Les  organes,  autres  que  le  cerveau ,  ne  reposent 
point  par  leur  base  sur  des  surfaces  résistantes, 
analogues  à  celles  de  la  partie  inférieure  ducrine  ; 
aussi  le  mouvement  des  artères  qui  y  abordent ,  se 
perdant  dans  le  tissu  cellulaire  et  les  parties  molles 
environnantes  ,  est  presque  nul  pour  ces  organes , 
comme  on  le  ^"oit  au  foie ,  au  rein ,  etc.  ;  comme 
on  l'observe  encore  dans  les  tumeurs  du  mésentère 
et  dans  toutes  celles  placées  sur  les  artères  qui 
n*ont  au-dessous  d'elles  que  des  muscles  ou  des 
organes  à  tissu  mou  et  spongieux. 

L'intégrité  des  fonctions  du  cerveau  est  non- 
seulement  liée  au  mouvement  que  lui  commu- 
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nique  \c  ean;; ,  mais  encore  ù  lu  souiaïc  de  ce 
niouvemcul,  qui  doit  être  toujours  dans  iiu  juste 
milieu  :  trop  fniblc  et  trop  impétueux  ,  il  est 
également  nuisible;  les  expériences  suivantes  le 
prouvent. 

i**  Injectez  do  Teau  par  la  carotide  d'un  cliîcn , 
le  contact  de  ce  fluide  n  est  point  funeste ,  et  l'ani- 
mal vit  très-bien  »  quand  cette  injection  a  été  faîte 
avec  ménagement  ;  mais  poussez-la  impétueuse- 
ment, l'action  cérébrale  se  trouble  aussitôt,  et 
souvent  ne  se  rétablit  quavec  peine  (1).  Toujours 
il  existé  un  rapport  entre  la  force  de  l'impulsion  cit 
l'état  du  cerveau;  si  Ton  augmente  seulement  un 


(1)  Tourquoi,  si  I'od  pousse  l'eau  lentement  dans  ta  ca- 
rotide, les  fonctions  cérébrales  ne  âont-ellespas  troublées? 
cVsI  qu'on  mêle  dans  le  sang  de  Târtérc  trop  peu  J'enu  îx  la 
fois  pour  que  Taction  de  ce  liquide  sur  le  cerrcau  puisse  Htg 
l>icn  marquée.  Mais  si  cette  introduction  d'enu  dans  lu  masse 
du  sang  continue,  quelques  précautions  que  Ton  prenDC> 
ses  effets  5e  maaifesteut  bientôt.  Nous  uvons  souvent  ^  dans 
nos  expériences,  introduit  une  grande  quantilè  d*e«u  dADS 
les  Tcino4  d'un  animal ,  et ,  quoiqu'il  on  sortît  beaucoup  par 
la  transpiration  pulmonaire,  te  sang  urtérîel  deTenait  bien- 
tôt lrès-aqueux«  Or,  nous  ovons  toujours  obserré  que ,  dftos 
ce  cas,  If!»  animaux  éluitnt  fnppc»  d'une  espèce  d'hébéte- 
in«ot ,  qui  indiquai^  èvi4emmt:i)t  le  défaut  d'action  du 
cemau.  M. 
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par  ce  qui  a  été  dit  ci  dessus,  pourquoi  tout  le  sys- 
tème arléiicl  du  cerveau  est  d'abord  concentré  à 
sa  base,  avant  de  se  distribuer  entre  ses  lobes; 
tandis  que  c  est  à  la  convexité  de  sa  superficie  qtie 
«'observent  jiresqne  exciusivenienl  les  gros  troncs 
veineux.  Cet  organe ,  présentant  en  bas  moins  de 
surface  ,  j  est  plus  susceptible  de  reccr^îr  Tin- 
fluenco  dir  mouvement  vasculaire  que  sur  sa  con- 
vexitc  ^  où  ce  mouvement .  trop  dissémine ,  aurait 
eu  sur  lui  on  effet  peu  marqué  ;  d'aîHeurs,  eest 
inferiourcment  quoxistent  toutes  les  parties  csscn- 

hticllea  du  cerveau.  Sea  lésions  sont  mortelles  «  et 
par  conséquent  ses  fonctions  doivent  être  très*im- 
portantes  en  cet  endroit.  En  haut,  au  eonlraircy 
on  ne  ti*oubIe  souvent  que  très-peu  son  action  ,  en 
le  coupant,  le  déchirant  ♦  etc. ,  comme  le  prouvent 
les  expériences  et  l'observation  habituelle  de<iplaic$ 
de  tête. 

jFoili  pourquoi  cet  organe  présente  ,  d'un  côté , 
une  enveloppe  presque  impénétrable  aux  agens 
extérieurs,  et  que  de  l'autre  côté  la  voiile  qui  le 
protège  n'oppose  point  à  ces  agens  un  obstacle  aussi 
solide.  Or,  il  était  indispensable  que  là  ,  où  la  vie 
est  plus  active  ,  où  son  énergie  est  plus  nécessaire ^ 
il  reçût  do  cœur  et  la  première  et  la  plus  forte  se- 
cousse. 

^ou8  sommes,  je  drois,  en  droit  de  conclure, 
d  après  tout  ce  qui  a  été  djt  dans  ce  paragraphe ,  que 
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l'interruption  de  Taction  du  cœur  1  sang  rouge  fait 
cesser  celle  du  cerveau»  euaucaritissanlson  mou- 
vement. 

Ce  mouvement  n  est  point  le  seul  mode  d'in- 
fluence du  premier  sur  le  second  de  ceiî  organes  ; 
car  y  5*il  en  était  ainsi  »  ou  pourrait,  en  injectant 
par  les  carotides  un  fluide  aqueux  au  moyen  d'un 
tuyau  bifurque  ,  et  avec  une  impulsion  analogue  3i 
celle  qui  est  naturelle  au  sang  y  agiter  l'organe  et 
ranimer  ainsi  ses  fonctions  afl'aiblies.  Poussés  avec 
nue  égale  force  ,  le  sang  noir  et  le  sang  rouge  n'au- 
raient point  alors  sur  lui  une  action  différente  ;  ce 
qui ,  comme  nous  le  Terrons  ,  est  manifestement 
contraire  à  l'expérience. 

Le  ventricule  et  roreilleiic  A  sang  rouge  agissent 
donc  aussi  sur  le  cerveau  ,  par  la  nature  du  fluide 
qu'ils  y  envoient..  Mais  comme  le  poumon  est  le 
foyer  oià  se  prépare  le  sang ,  qui  ne  fait  que  traver- 
ser le  cœur  sans  y  éprouver  d'altérations  «  ndus 
renverrons  Icxamen  de  son  influence  sur  le  sys- 
tème  céphaliquc,  à  l'article  où  nous  traiterons 
des  rapports  de  ce  système  avec  le  pulmonaire. 

S   II.  Détcnnincr  comment  la  cessation  des  fonctions  du 
cœur  à  sang  noir  interrompt  ccUos  du  cerveau. 


11  est  infiniment  rare  que  la  mort  générale  uom- 
mencc  par  le  ventricule  et  roreillelte  à  sang  noir  ; 
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ils  sont ,  au  coulraire ,  presque  toujours  les  derniers 
en  action.  Quand  ils  cessent  d'agir ,  déjà  le  cerveau, 
le  cœur  À  sang  rougt  et  le  poumon  ont  interrompu 
leurs  phénomènes. 

Cependant  une  plaie  ,  une  rupture  anévrîsmalc, 
peuvent  tout  à  coup  anéantir  leurs  contractions,  ou 
du  moins  les  rendre  inutiles  pour  la  circnlalion  ,à 
cause  de  lecouleoient  du  sang  hors  les  voies  de 
cette  fonctioa. 

Alors  le  cerveau  devient  inactif  et  meurt  Je  la 
même  manière  que  dans  le  cas  précédent  ;  car  les 
cavités  à  sang  rouge  ,  cessant  de  recevoir  ce  sang , 
ne  peuvent  le  pousser  à  la  tète  :  plus  de  mouvement, 
par  conséquent  ;  et,  par-li  même  ,  bientôt  plus  de 
vie  dans  Ja  ma:5se  encéphalique. 

Il  est  un  autre  genre  de  mort  du  cerveau  ,  qui 
dépend  de  ce  que  le  ventricule  et  loreillette  à  sang 
noir  ne  peuvent  recevoir  ce  (luide  :  tel  est  le  cas , 
oà  toutes  les  jtigulnircs  étant  liées  ,  il  stagne 
nécessairement  et  même  remonte  dans  le  système 
Tcitieux  cérébral.  Alors  ce  S3'stèmc  s'engorge  ;  le 
cerveau  s'embarrasse,  il  cesse  d'agir ,  comprime 
et  par  le  sang  noir  qui  reflue ,  et  par  le  sang  rouge 
qui  afllue  dans  sa  substance.  Mais  asjez  d'auteurs 
ont  fait  ces  expériences ,  et  présenté  leurs  résultat» , 
il  est  inutile  de  m'y  arrêter. 

Je  vais  examiner,  dans  cet  article,  un  gcure 
de  mort  dont  plusieurs  placent  le  principe  dans  le 
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organe  est  atteint  si  promptement  par  le  contact 
de  lair  ?  je  dis  que  c'est  le  cerveau  et  noa  le  coeur; 
que  la  circulation  ne  s'interrompt  que  parce  que 
l'action  cérébrale  est  prciiminaircment  anéantie. 
Voici  les  preuves  de  cette  assertion. 

1*  Le  cœur  bat  encore  quelque  temps  dans  ce 
genre  de  mort,  après  que  la  vie  animale,  et  par 
conséquent  le  cerveau  ,  qui  en  est  le  centre  ,  ont 
cessé  d'être  en  activité  (i). 

»•  En  injectant  de  l'air  au  cerveau  ,  par  l'une  des 
carotides ,  j'ai  déterminé  la  mort  avec  les  phéno- 
mènes  analogues  ,  excepté  cependant  l'agitation 
du  cœur,  uçitatiun  produite  parle  contact,  sur  les 
parois  de  cet  organe  ,  d'un  corps  qui  leur  est 
étranger,  et  qui  les  excite  par-là  même  avec 
force  (2). 


(1)  Ce  fait  est  inexact^  et  la  mort  orrire,  au  ooDtraire, 
par  la  c«s«atlûn  des  mouteinens  du  c<vur.  Le  (rentrioulc 
droit  6t  remplit  d'air;  et  cet  air,  dilate  par  la  chaleur,  le 
di8tendtcltemcnt,qu*ilne  peut  plus  rereuir  sur  lul-m£*mc.  M. 

(a)  Les  désordres  qui  se  produisent  dans  ce  en»  ne  res- 
semblent en  rien  &  ceux  qui  suivent  Tenlr^'c  de  l'air  dans  le» 
veines.  Si  l'on  pousse  vers  le  cct-ve.iu  par  Kartère  cirotide 
une  quantité  d*air  un  peu  considérable,  on  voit  se  développer 
presque  Instantanément  les  signes  d'une  forte  congestion 
cérébrale,  la  roidcur  spdsmodique  des  muscles,  la  perte  de 
la  sensibilité,  del*actiondes  sens,  tous  len  symptômes  d*tme 
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3*  Mor^gni  cite  diverses  obsen atioos  de  morb 
subite» ,  dont  la  cause  parut  étrr  èvidemmeot  Ift 
réplêtiou  des  vaisseaux  sanguins  du  ceireau  ,  par 
Talr  qui  s  y  était  spontanément  développé  ,  et  qui 
avait  f  dit-il ,  comprimé ,  par  sa  rarêfactIoD  ,  l'ori* 
gine  de»  nerfa.  Je  ne  crois  pas  que  cette  comprca- 
sion  puisse  être  le  résultat  de  la  petite  quantité 
d'air  qui ,  étant  poussée  par  la  carotide  ^  suffit  poar 
faire  périr  l'animal  :  aussi  je  doute  que  celte  com- 
pression fût  réelle  dans  robservation  de  Hoigagai  ; 
mais  ces  observations  n'en  sont  pas  moins  impor- 
tantes. Quelle  que  soit  la  manière  doDt  il  tue ,  Tair 
est  mortel  en  arrivant  au  cerveau  ;  et  c  est  là  le 


Téritable  apoplexie.  Larespiration  cl  la  circulation  per»i.<^tent 
quelque  temps  sans  altération  bien  marquée^  mais  eoGu  ces 
deux  fonctions  elles-mCnies  â'cmb.nrrassent}  et  Vanimal  suc- 
combe. Tout  porte  &  croire  que  raltcration  dans  ta  circula- 
lion  du  cerveau  dépend  ici  de  la  présence  de  Pair  rarcfîédans 
tes  dernières  ramifications  artérielles. 

Quand  on  a  produit  ainsi  Tapoplexic  par  l'injeclton  de 
l'air,  si  l*oo  continue  dVn  pousser  avec  force  par  rartére^ 
cet  air  se  fraye  violemment  un  passage,  il  déchire  les  peliu 
vaisseaux  f  et  se  répand  dans  lu  parenchyme  du  cerveau  qu*il 
rend  emphysémateux  cl  crépitant  sous  le  doigt.  Il  en  rericnt 
enfin  par  les  veines  une  portion  qui  se  rend  dan?  les  ca- 
vités droites  du  Cteur  et  qui  contribue  à  arrfter  U  çircu^ 
laiion.  M. 
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point  essentiel.  Qu'importe  le  comment  ?  le  fait 
seul  nous  intéresse  (i). 


f  i)  Dans  lea  deux  ob^ervMions  rapportées  par  Morgngnï, 
OQ  voit  qu*aprè5  une  mort  subite ,  oa  a  trouvé  dans  Icâ  Tais- 
seuux  du  cerveau  un  fluide  aênformei  à  In  présence  duquel  ^ 
faute  d'autre  cau^e  maténellc,  on  a  attribué  la  mort  de 
rindiviJu  :  mais  rien  ne  prouTc'quc  ce  fluide  ne  s'y  soit  pas 
dérvloppû  après  In  mort.  Nous  allons  rapporter  une  obser- 
Talion  plus  complète  de  mort  occasionne  par  la  présence 
de  Pair  dans  les  vaisseaux  sanguins;  maïs  ici  il  n'y  a  pas  lieu 
il'élever  de  doutes,  parce  qu'on  connaît  les  circonstances 
de  rintroductîoQ. 

■  Un  serrurier,  Hgé  de  vingt-trois  an?,  portaîti  depuis 
près  de  cinq  ans,  une  (ucoeur  volumiocusc  sur  Tépaulc  et 
la  clovicule  droites.  Les  douleurs  vives  qu'il  ressentait 
l'obligèrent  dVnirer  dans  un  hôpital  pour  s'y  faire  opérer. 

»Oti  fui  obligé,  dans  ropémiîon,  de  couper  et  d*cxlraîre 
la  portion  moyenne  de  la  clavicule.  Ju5quc-U\  le  succès  avait 
été  parfait;  il  y  avait  peu  de  sang  écoulé  ;  le  pouls  était  bon , 
la  respiration  facile,  lorsque  tout  â  coup  lo  malade  s'écria  : 
Mon  sang  tombe  dans  mon  corps  I  je  suis  mvrC  !  El  au  mo- 
in<*nt  même  il  se  roidit,  perdit  connaissance,  et  fut  couvert 
d*une  sueur  froide.  On  entendit  un  bruit  étrange  et  osses 
fort  qui  se  passait  dons  Tintérieur  de  la  poitrine.  Le  chirur* 
gîen  crut  avoir  ouvert  la  plèvre  en  enlevant  la  portion  de 

!la  clavieule ,  et  avoir  ainsi  donné  accès  à  l'air  et  au  sang 
dan5  le  côté  droit  du  thorax.  Les  doigts  d*un  aide  furent 
aussitôt  appliqués  sur  le  fond  de  la  pluie,  daiis  Tintcution 
de  boucher  l'ouverture  prétendue  faite  \  \ù  plèvre,  et  lo 


S'J'2 
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4*  Tûutfs  les  fois  qu*UD  animal  périt  par  l'in^uf- 
flalion  de  l'air .  dans  une  de  svs  veines  •  je  me  miîv 


chirurgien  chercha  à  introduire  dans  le  thorax  r«xlréaii(é 
d*UDc  soade  de  gotnDic  ébstiquc.  Quand  il  cnit  j  OToir 
réussi,  il  aspiru  avec  sa  botiche  l*uir  qu*U  souppoaonît  tttc 
épanchû  dans  la  plèvre.  Il  voulut  «asuitc  procèdrr  au  paft* 
sèment;  et  pour  cela,  il  substitua  aux  doigt»  de  Tvière,  qui 
occupaieut  le  fond  de  la  ploie ,  une  épODge  enduite  d«  cérat  : 
mais,  dans  le  mouient  où  les  doigts  de  lelèTc  Êtcnt  pface 
à  )*épODgc,  le  m£nic  bruit  qu'on  avait  d'abord  «ol«ndu  ,  ot 
'qui  avait  cesâc  depuis  uu  instant  «  bo  renouTvln  aveu  autant 
de  force  qu'auparavant. 

«Cependunt ,  la  syncope  ,  la  t^ueur  froide  ,  continuaient. 
De  Teau,  jetée  au  visage  du  palient«tui  Ht  tii}Dner  quel- 
ques signes  de  vie;  nuiis  il  était  mort  un  quart  d'heure  aprèl 
l'apparition  de»  accidens  que  je  viens  de  décrire,  qu4rant«- 
cinq minutes  après  le  couiuieoceatent  de  Popération. 

nLe  corps  fut  ouvert  le  lendemuin  matin.  On  s'âtieoduit 
à  trouver  la  plèvre  droite  ouverte,  beauci>up  de  fang  et 
d'air  épanchés  dans  sa  cafité,  le  poumon  du  mC-foe  oôlê 
affaissé  et  revenu  sur  lui-mèuie.  Aucune  de  ces  choses  n^cxU- 
tait.  La  plèvre  éluit  intacte;  rien  n'y  était  épanché.  Le  pou- 
mon était  ce  qu*il  est  ordinairement  :  mais  on  trouva  une 
ouverture  d'un  demi-pouce  d'étendue  à  la  veine  jugulaire 
«sterne,  A  l'endroit  oO  cette  veine  s'ouvre  dan*  la  soud* 
clavière.  Les  cavités  du  cœur  étaient  spacieuses,  mais  ne 
contenaient  point  de  sang.  Des  bulles  d'air  furent  observées 
Idans  les  vaisseaux  du  cerveau  ;  les  autres  vaisseaux  ne  forent 
point  examiné».  » 
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assuré  que  tout  le  cAté  à  sang  rouge  du  cœur  est 
pjein ,  comme  celui  à  sang  noir,  d*un  sang  icxir 


Ce  fail  me  fui  rapporte ,  dès  le  jour  même,  par  nn  cIctc 
qui  était  présent.  Il  me  fut  impossible  de  ne  pas  rapporter 
la  mort  ù  l'entrée  de  l'air  dnns  les  vaisseaux.  L'onvirlure  de 
Irt  veine ,  le  bruit  qu^on  nvaîl  entendu  ,  la  prontptitnde  do  (a 
mort  y  l'absence  du  pang  dans  les  caTÎiés  du  coeur,  la  pré- 
sence de  Tair  dans  les  raisseaux  du  cerveau,  tout  l'indiquait 
suITtsammeni.  Je  soupçonnai  que  rentrée  de  t'air  avait  été 
favorisée  par  fétat  de  tension  des  parttis  dt)  la  veine,  ou  p.ii* 
leur  uUération  pathologique,  qui  ne  leur  avMt  pas  permis 
de  s'olTnisser  sous  la  prt'ssîon  alinosphériqtic.  Je  prn«ai 
qu'on  pourrait  produire  à  rolonté  ce  phénomène  sur  Ict 
animaux  en  les  pbçûnt  dans  les  mêmes  circonstances  pliysi- 
qnes.  J^introduisis  donc  dans  la  yclnc  jugulaire  d'nn  chien 
une  sonde  de  gomme  ébstique,  «t  je  la  dirigeai  vers  le  coL<ur. 
A  peine  y  fut-etle  placée  que  j'entendis  t*iiir  entrer  dans  lu 
veine  »  et  que  l'unîmal  tomba  en  syncope ,  avec  le  bruit  paiv 
liculîer  qui  mitnifeKle  la  présence  de  Tair  dnns  le  coeur.  Je 
tne  hiîiai  de  Itoucher  la  sonde  pour  éviter  l'eniréc  d'une  nou- 
velle portion  d*aîr,  et  ranimai  revint  peu  à  peu  û  lui,  paroti 
que  la  qnanU'Ic  d'jîr  introduite  n*av.iit  pas  élé  asseit  consi'- 
dérabte  pour  le  faire  périr.  Je  cessai  de  boucher  la  sonde, 
j  et  oussitdt  Tair  se  précipita  de  nouveau  vers  le  cœur,  et  soii 
^k  entrée  fut  suivie  des  mémos  accideas  ;  mais,  &oît  que}e  n'aie 
^^  p;is  rebouché  asset  promptenient  la  sonde,  soit  qu'il  y  adl 
I  plus  d'iiir  aspiré,  cette  fois  l'animal  mourut  iuopiuémeut. 
Kn  rouvrant,  je  trouvai  tons  les  signes  de  la  mort  par  IVu- 
tréti  brusque  de  l'air.  Le  ventricule  droit  était  distendu  par 
Je  l'air  mOlé  à  un  peu  de  sang. 
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meux  ,  mèlc  de  bulles  d  air  ;  que  les  carotides  et 
les  vaisseaux  du  cerveau  en  contienneut  aussi  de 


Quelquefois,   sans  qu'il  parai5se  aucune  ahèralion  daos 
Je  tissu  de  ta  Tcioc^  ses  parois  ne  s^apLatissent  pas  &ou&  la 
pression  aimosphcriquG  ;  il  suffit  alors  d'une  simple  piqûre^ 
comme  dans  la  soirée,  pour  permettre  l'eutrée  de  Tair 
dans  les  vaisseaux.  Lieutaud  rapporte  deux  cas  dans  teiquels 
U  parait  que^cela  eut  lieu;  et  plusieurs  vétérin.iircâ  m*ODt 
assuré  avoir  entendu*  après  une  saignée  û  la  jugulaire,  k 
bruit  qui  sî^ale  Tenirée  de  Pair.  Ordinairement  U  quantité 
introduite  est  trop  peu  considérable  pour  qu*U  en  rc5u/i« 
d'eiletâ  bien  marqué».  Oq  m'a  cependant  communiqué  une 
observation  recueillie  par  M.  Doutej  jeune,  ritériaain  à 
Paris»  et  dans  laquelle  l'entrée  de  Tair  fut  suivie  d'accidcns 
semblables  ù  ceux  que  nous  avons  rapportés. 

Plus  ancienncmenlj  Ucry  avaitdéjà  obscrvéqu'en  ouvrant 
le  ventre  d'un  cbîcD,  et  piquant  la  veine  cave  au-dessus  de 
la  aaiflsacce  des  émulgenles  ,  à  mesure  que  cette  veioe  m: 
vide  de  sang,  elle  se  remplit  d'air,  qui  va  se  rendre  djn«  le 
ventricule  droit.  Hallcr  aussi  a  observé  que  l'air  entrait  dans 
les  veines  des  grenouilles  et  autres  animaux  â  sang  froid 
ù  la  suite  de  lu  blessure  de  quelque  gros  vaisseau.  Il  a  f>il 
voir  que  c*était  de  U  que  provenait  celui  que  Rcdi,  Caidrii 
et  Morgagai  ont  vu  circuler  dans  les  vaisseaux  de  ces  lûi* 
maux  «  puisqu'on  n'eu  observe  point  quand  on  a  pris  les  pré- 
cautions nécessaireâ  pour  s'opposer  à  son  introduction. 

Ny&ten  a  fuit  uo  grand  nombre  d'expérience»  sur  Tinjec- 
tion  des  fluides  éladiques  dans  les  veine»,  et  les  rérdtali 
qu'il  a  obtenus  s'accordent  parfaitement  avec  ceux  que  m^ 


^ 
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î^emblable  ,  et  qun  ,  par  conséquent ,  ît  a  dû  ,if;ir 
sur  cet  organe  de  la  même  manier*^  que  dans  les 
deux  espèces  d*apoplcxies ,  artificielle  et  sponta- 
ée ,  que  nous  venons  de  rapporter. 
5*  Si  Ion  pousse  de  Tair  dans  une  des  divisions 
de  la  veine  porte*,  du  côté  du  foie  ,  il  ne  peut  que 
difficilement  passer  dans  le  système  capillaire  de 
cet  organe  ;  il  oscille  dans  les  gros  troncs ,  ne  par- 
vient au  cœur  que  tard  ;  et  j*ai  remarqué  que  l'ani- 
oiai  n'éprouve  alors  qu'au  bout  d'un  temps  assez 


avons  D0U5*n}fimeâ  observas.  I!  ne  s*e#t  pas  contenlé  cl'in- 
jerter  dv  Tair  iitmosphériquo  :  il  a  inlrudiik  par  la  même 
voie  un  a$»ez  grand  nombre  d'autres  gaz.  11  n  remarque  que 
parmi  le»  gat  non  déiclères  il  pouTaït  en  introduire,  sans 
causer  la  mort,  une  quantité  d'autant  plus  grande  que  ces 
gas  5e  dissolvaient  plus  facilement  dans  1c  sang. 

Nous  ne  pourons  le  suivre  dans  le  détail  de  ces  expé- 
riences ;  nous  rjpporterons  seulement  un  résultat  relatif  à  la 
cotoraliou  du  sang  dans  le  poumon.  Il  a  observé  qu'en  injec- 
tant de  l'air  dans  la  reine,  assez  lentement  pour  ne  pas  pro- 
duire la  mort  de  Tanimat,  on  rend  iniparraltc  la  coloration 
itu  sang  artérÎL'l.  Il  s*est  assuré ,  dil-il ,  que  cela  ne  tient  point 
il  l'embarras  du  poumon.  L'injection  de  Toxigéiie  n'altère 
poîDt  cette  coluratiou.  L'injtictioo  du  gaz  azote  rcmpéchr 
complètement  ;  celle  de  l'oxide  de  carbone  n*j  produit  aucun 
eli«n§ement.  Je  donne  ces  résultats  d'après  son  ourrag^;  je 
is  en  occasion  de  les  ronsiuler  moi-même.  M. 

iS. 
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long  le^  ^icnileus,  qui  sont  subits  ,  lorsqu'on  bit 
pénétRr  te  finidc  dans  tine  des  reines  du  grand 
système  i  parce  qu'alors  le  cœur  le  transmet  lout 
de  suite  au  cerreau  (1). 


(1)  Quat  i        îr  dan»  lit  Tcine  porte  ,  non- 

seulemenl  ^lîidcns  à  Tin^lant  de  l*ÎDJec* 

tien 9  main  ordînairemi^nt  pour  ruminai 

aucun  cjTct  eit  poA  de  même  cju^ncl  o4 

injecte  de  Tai  es  reines  du  .système  gèoérjJ ,  ci  qu'on 

le  pousse  4ifcG  précaution,  pour  oe  pas  produire 

instantanément  la  mort  par  la  dilatation  du  ctïur.  \^esctt<ot9 
ne  se  montrent  alors  en  effet  que  long-temps  après  ]*injec- 
lion;  mais  ils  sont  tout-à-fait  diiîûrens  des  accideos  primitif 
que  nous  avons  décrits. 

Ces  symptômes  consécutifs  de  rentrée  de  L*iur  dans  les 
veines  sont  y  ainsi  que  Ta  remarqué  Nystcn,  le  résultat  de 
l*engouement  des  poumons  produit  par  raccuraulationdel*air 
dans  les  dernières  divisions  de  Tartère  pulmonaire.  L*em- 
barras  de  la  respiration  se  montre  souvent  au  boutd'uoe 
demi-journée  y  il  devient  de  plus  en  plus  considérable,  les 
1>ronches  se  remplissent  d'un  liquide  visqueux ,  et  Tanimal 
meurt  ordinairement  dans  le  troisième  ou  le  quatrième 
jour.  A  Touverture,  on  ne  trouve  plus  d'air  dans  le  cœur  ni 
dans  les  vaisseaux;  mais  les  poumons,  au  lieu  d'être  rosés, 
sont  grisâtres ,  tachetés  de  brun ,  et  gorgés  de  beaucoup  de 
sang  et  de  mucosités  écumeuseï 

Boerbaave  pensait  que  la  mort  qui  suit  Pinjection  de  Tair 
dans  les  veines  était  toujours  due,  comme  elle  Test  dans  ce 
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G*  Cette  rapidité  avec  laquelle  ^  duuâ  certaines 
pcricnccs  ,  i'aac:ujtiss<:meulde  l'action  cérébrale 
ccède  à  rinsulllatioii  de  l'air  dnus  les  veines^ 
pourrait  faire  croire,  î|vcc  une  foule  d  auteurs,  que 
ce  phcnomcuc  arrive  de  la  mcuie  uiaiiicrc  qu'il  se 
manifeste  dans  une  plaie  du  cœur  ,.  dans  la  syn- 
cope, etc.  ,  c'esl-à-diie  parce  que  l'action  de  cet 
faoe ,  tout  à  coup  suspendue  par  la  présence 
de  l'air  qui  distend  ses  parois  .  ne  peut  plus  com- 
umniquer  le  oiouveménl  au  cerveau  ;  mais  ,  i**  la 
plus  simple  ^inspection  suffit  pour  remarquer  la 
I      permanence  du  mouvement  au  cerveau  :  a**  comme 
I     ces  mouvemcQs   sont  prodigieusement  accélérés 
Hpar  le  contact  6u  fluide  étranger,  ils  poussent,  à 
~  travers  le  poumon  et  le  système  artériel ,  le  sang 
écumeux  avec  une  extrême    pronq>lilude  ,  et  on 
^conçoit  par-lu  cetto  rapidité  dans  les  lésions  céré- 
brales. 
7"  Si  le  cerveau  cessait  d'agir  par  l'absence  des 
louvemens    du    cœur ,    la    mort  surviendrait  , 
comme  dans  la  syncope  ,  dans  les  grandes  bémor- 
rbagies  de  l'aorte,  des  ventricules  ,  etc.  ,  c'est-à- 
dire  sans  mouvemcns  convulsifs  bien   marqués. 


iaBt  À  lu  |irc»{:ucc  de  fuir  qui  oppoïv^  dâus  les»  pctiU  vaiS' 
peaux,   un  obstacle  luûcatiiquc   «u   |K)9$agu  du  ïting  vci 
icux.  M. 
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Ici,  au  coDlraire,  ces  mouvemeos  sont  souvent 
cxtrêmemenl  violeas  un  instant  après  rînjectioû  , 
et  aanonceat,  par*-là  même,  la  présence  d*uQ 
ifritant  sur  !e  cerveau  :  or,  cet  irritâQt ,  c^eat  Taîr 
qui  y  aborde. 

I      ^ut  ce  que  nous  venons  de  dire  , 

ce  accidentel  de  l'aîr  avec  le 

,  c'est  le  ceryeau  qui 

ï  la  mort  du  cœur  est  le 

3       le  principe  de  la  sienne* 

pr       eiai  ailleurs  comment  le  pre- 

6  cessant  d'ngîr  le  second  ûj- 


Concluc       I 
que  9  daûi 
sang  du 
meurt  le 
ïésultat , 
Du  reâte  ^  j      ^ 
wier  de  ces  vi 


terrompt  sou  action. 


ARTICLE  TROISIEME. 

De  l'influence  que  la  mort  du  cœur  exerce  sur  celle 
des  poumons. 


Lk  pauiuoa  e»t  k  siège  de  deux  espèces  trif- 
différentes  de  phénomènes.  Les  premiers ,  entiè- 
rement mécaniques,  sont  relatifs  au»  mouremens 
d'élévation  ou  d'abaissement  des  côtes  et  du  dia- 
phragme ^  à  la  dilatation  eu  au  resserrement  des 
vésicules  aériennes ,  à  l'entrée  ou  à  la  sortie  de 
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l'air ,  effet  de  ces  mouvemcDs.  Les  secûoi 
meut  chiaiiques  ,  se  rapportent  aux  altérations 
diverses  qu'éprouve  lair ,  aux  changemens  de  com- 
position  du  sang  ,  etc. 

Ces  deux  espèces  de  phénomènes  sont  dans  une 
dépendance  mutuelle.  L'instant  où  les  uns  s'inter- 
rompent est  toujours  voisin  de  celui  où  les  autres 
cessent  de  se  développer.  Sans  les  mécaniques ,  les 
chimiques  »  manquant  de  matériaux  »  ne  sauraient 
s'exercer.  Au  défaut  de  ces  derniers,  lesang  cessant, 
comme  nous  le  verrons  ,  d'être  un  excitant  pour  le 
cerveau,  celui-ci  ne  pourrait  porter  son  influence 
sur  les  intercostaux  et  le  diaphragme  ;  ces  muscles 
deviendraieni  inactlfs  ,  et  par-là  même  les  phéno- 
mèoes  mécaniques  seraient  anéantis. 

La  mort  du  cœur  ne  termine  pas  de  la  même 
manière  ces  deux  espèces  de  phénomènes  :  suivant 
qu'elle  nait  d'une  lésion  du  côté  à  sang  noir  ou  des 
gros  troncs  veineux  ,  d'une  aiïection  du  côté  à  sang 
rouge  ou  des  grosses  artères  ,  elle  frappe  différem- 
ment le  poumon. 


S  I.  Détcnnintf^  comment ,  le  cœur  h  sang  noir  cessant 
d*a^r ,   l'action  du  poumon  est  intcr/vmpue. 


Le  cœur  à  sang  noir  u  a  visiblemem  aucune  in- 
fluence sur  les  phcnomèucs  mécaniques  du  pou- 
mon ;   mais  il  concourt  essenliellementà  produire 


«te 
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diiaikiues,  en  cnroyant  à  crt  vr^^ne  le  Quide 
ï  érit  puiser  dans  laîi  de  noofeaux  principes  » 
et  lui  coruuiunîquer  c€ux  qui  k  sardiargeDt. 

Lors  douo  que  le  ventricule  et  loretUette du sys- 
tHne  à  sang  noir,  ou  quelques-uns  des  gros  vais- 
seaux vriiiLMJx  quicuncourt'Otà  former  ce  système^ 
iiiterrompcnl  leur;^  fonctious  ,  comme  il  arrîxe 
.par  une  plaie,  par  une  ligature  faite  dans  les  expé- 
f  iences ,  etc. ,  etc.  ,  alors  les  phénomènes  chimi- 
ques sont  tout  à  coup  anéantis  ;  mais  l'air  entre 
PHcore  dans  le  poumon  par  la  dilatation  et  /e  res- 
serrement de  la  poitrine. 

Cependant  rien  n'arrive  au  ventricule  à  sang 
rouge  :  si  un  peu  de  sang  y  pénètre  pendant  quel- 
ques înstansy  il  est  noir,  n'ùyaat  6ubi  aucune 
alléralion  (i).  Sa  quantité  est  insuffisante  pour 
produire»  le  nïouvcnient  cérébral  ,  qui  cesse  alors 
faute  d'agent  d'impulsion.  Les  fonctions  du  cx-r- 
veau  sont  par-là  même  suspendues,  d'après  ce 
qui  a  été  dit  ci-dessus  :  par  conséquent,  plus 


(i)  Apres  l'obliténUioti  du  caiml  arténcU  le  TcntnVtife 
gaucliu  ne  reçoit  de  snng  que  celui  qui  arrive  du  poumoo; 
or  y  si  les  mouvemcns  du  thorax'  persistent  y  c'est  du  snu^ 
rouge;  du  moins  tant  que  Paccès  de  Tair  est  libre  JamIcs 
Canaux  bronchiques  ,  et  tant  que  la  composition  de  ce  fliiiif< 
■D*C3t  point  allcriie  par  le  mêliUitje  de  gu£  ùtrau^r>.   M. 


AR    CELLE    DD    COCtR. 


281 


le  diapli 


cl  action  sur  les  intercostaux  ni  sur  le  diaparagme 
qui  restent  en  repos ,  et  laissent  sans  exercice  les 
lihénomènes  mécaniques. 

Voilà  donc  comment  arrive  Ja  mort  du  poumon, 
lorsque  le  cœur  à  sang  noir  meurt  lui-même.  Elle 
succède  d'une  manière  inverse  à  la  mort  du  cœur 
à  sang  rouge. 

§  IL  Déterminer  comment ,   le  cœur  à  sang  rouge  cessani 
i  d'agir,  Vaction  du  pounion  est  interrompue. 

f  Lorsqu'une  plaie  intéresse  le  ventricule  oui  oreil- 

I  Jette  k  sang  rouge ,  laorte  ou  ses  grosses  divisions , 
L  lorsqu'une  ligature  est  appliquée  artiliciellemcnt  à 
W  tclles-ci,  lorsqu'un  anévrisme  dont  elles  sont  le 
fiîége  se  rompt,  etc. ,  le  poumon  cesse  ses  fonc- 
tions dans  Tordre  suivant  : 

1*  Plus  d'impulsion  reçue  par  le  cerveau;  a*  plus 
de  mouvement  de  cet  organe  (  i  )  ;  3"  plus  d'action 
exercée  sur  les  muscles  ;  4'  plus  de  contraction 
des  intercostaux  et  du  diaphragme  ;  5"  plus  de 
pliénomcnes  mécaniques.  Or,  sans  ceux-ci  ,  les 
chimiques  ne  peuvent  avoir  lieu  ;  ils  s'interrompent 


(1)  Ce?  deux  modifications  doiTcni,d'îipn'5  fc  que  noii^ 
avon&dit,  ^c  rvdoire  ù  unu  âoulo,  iavoir»  défaut  d'excitation 
du  cerveau  par  le  saug  artériel.  M. 
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dans  le  cas  précédent ,  faute  de  sang  :  c'est  le  défaut 
d  air  qui  ks  nrrcte  dans  celui-ci .  car  ces  deux  cho«€5 
Iriir.'ïonté^alcnient  nécessaires  ;  sans  l'une,  Taolre 
c&t  inutile  pour  eux. 

Telle  est  donc  la  différence  de  la  mort  du  pou- 
mon t  à  la  suite  des  lésions  du  cœur ,  que  si  c'est 
le  côté  à  sang  noir  qui  est  affecté  ,  les  phënomi^Qe» 
cliîmiqucs  cessent  d'abord  ,  puis  les  mécaniques 
finissent;  que  si  raQ'cctîou  existe  ,  au  contraire  , 
dans  le  côté  à  sang  rouge,  les  premiers  lermî- 
nent,  et  les  derniers  commencent  la  mort-  Comme 
la  circulation  est  très-rapide ,  un  très-court  îu- 
terrallc  existe  dans  l'interruption  des  uns  et  de» 
autres. 


ARTICLE  OUATRIÈME. 


\M)e  rinfiutrna;  tjue  la  mort  du  nvrir  eierce  9tir  €tUt 
de  tou$  les  organet, 

Jiï  diviserai  cet  article,  comme  les  précédent, 
en  deux  sections;  lune  sera  consacrée  à  examiner 
eunnnent ,  le  caun  à  sang  rouge  cessant  d'agir, 
tous  les  organes  intcrrompciil  leur  action;  dans 
laulrc,  Je  rechercherai  le  mode  d'influence  de  /a 
mort  du  cœur  à  saag  noir,  sur  celle  de  tiHitcs  les 
parties. 
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^  I,  Dt^rnùtier  eomment  la  cessation  des Jbnctiona  du  cœur 
à  sang  rotige  ititcrronipt  celles  de  toits  les  organes. 


Toutes  les  fonctions  appartieniicat  ou  à  la  vie 
animale,  ou  à  l'organique.  De  1:^,  deuxclasses  très- 
dUtinctes  entre  elle^.  Comment  lai  première  classe 
s'interrompt-clle  dans  la  lésion  de  roreiHcttc  ou 
du  ventricule  à  sang  rouge?  de  deux  manières, 
d  abord  ,  parce  que  le  cerveau,  rendu  immobile, 
devient  inerte ,  et  ne  peut  ni  recevoir  les  sensa- 
tions, ni  exercer  son  inûuence  sur  les  organes  lo- 
comoteurs et  vocaux. 

Toutcetordrc  de  fonctions  s  arrête  alors,  comme 
quaud  la  masse  encéphalique  a  éprouvé  une  vio- 
lente commotion,  qui  a  subitement  détruit  son 
ûclioo.  Voilà  comment  une  plaie  du  ccDur,  un 
anévrîsmc  qui  se  rompt,  etc.,  anéantissent  tout 
à  coup  nos  rapports  avec  les  objets  extérieurs. 

On  n'observe  point  ce  lien  entre  le  mouvemepl 
du  cœur  et  les  fonctions  de  la  vie  animale,  daus 
les  animaux  où  le  cerveau  n  a  pas  besoin  pour  agir, 
de  recevoir  du  sang  une  secousse  habituelle.  Arra- 
chox  à  un  reptile  son  cœur ,  ou  lie»  hes  gros  vais- 
seaux ,  il  vivra  encore  long-temps  ponrce  qui  l'en- 
toure; la  locomotion,  les  sensations,  etc..  ne  s'é- 
tciudrontpointà  riustaot,  comme  dans  les  espèces 
à  sang  rouge  et  cbaud. 


â8/t 


Au 
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reste,  en  supposant  que  le  cerveau  nmter- 
rompit  point  sou  aclian  dans  les  lésions  du  cœur 
à  sang  rouge ,  la  vie  animale  finiroit  également ,  à 
une  époque  beaucoup  plus  éloignée,  il  est  vrai, 
mais  qui  n'arriverait  pas  moins  ;  car,  à  l'exercice 
des  fonctions  de  cette  vie,  est  attachée,  comme 
cause  nécessaire,  Tcxcitation  de  ses  organes  ,  par 
le  sang  qui  y  aborde  :  or ,  cette  excitation  tient 
ici,  comme  ailleurs ,  àdeux  causes  :  i*au  mouve- 
ment; â"  à  la  nature  du  sang.  Je  u'examincrai  ici 
que  le  premier  mode  d'influence  ,  l'autre  apparte- 
nant au  poumon. 

Ce  n'est  pas  seulement  dans  la  vie  animale ,  mais 
encore  dans  l'organique,  que  les  parties  ontbcsoin, 
pour  agir,  d'un  mouvement  habitue/ qui  entretienne 
leur  action  :  c'est  ime  condition  essentielle  aux 
fonctions  des  muscles ,  des  glandes,  des  vaisseaux, 

des  membranes ,  ctc Or ,  ce  mouvement ,  né 

l'n  partie  du  cœur,  diffère  essentiellement  de  ceJuî 
que  le  sang  communique  au  cerveau. 

Ce  dernier  organe  obéit  d'une  manière  ircs- 
scusible,  très-apparente  à  l'impulsion  de  tûtalité 
qui  soulève  sa  masse  pulpeuse,  ou  lui  permet  de 
s'abaisser  pendant  rinterraillcnce.  Au  contraire, 
le  mouvement  intérieur  qui  agite  isolément  cha- 
cune de  SCS  parties  est  très-peu  marque  :  ce  <fui 
dépend  de  ce  que  ses  vaisseaux,  divisés  à  rioiiiji  , 
d'abord  dans  ses  aufractuosités,  puis  sur  la  pic* 
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mère,  ne  pénètre  sa  substance  que  par  des  rami- 
fications presque  capillaires. 

Le  mouvement  détermine  dans  les  autres  or- 
ganes par  l*abord  du  sang  offre  un  phénomène 
exactement  inverse  :  on  ne  voit  en  eux  ni  abaisse- 
ment ni  soulèvement  ;  ils  ne  sont  point  agités  par 
une  secousse  générale,  parce  que ,  comme  je  laî 
dit,  l'impulsion  des  artères  se  perd  dans  les  parties 
molles  environnantes  ,  tandis  qu'au  cerveau  les 
parties  dures  voisines  la  répercutent  sur  ce  vis- 
cère. Au  conlraire,  les  vaisseaux  s'insinuaut  par 
des  troncs  considérables  dans  presque  tous  les  or- 
ganes «  ne  se  divisant  que  très-peu  avant  d'y  arri- 
ver, leur  pulsation  y  fait  naître  une  agitation  in- 
testine, des  Oc^ciilations  partielles,  des  secousses 
propres  à  chacun  des  lobes,  des  feuillets  ou  des 
fibres  dont  ils  sont  l'assemblage. 

Comparei  la  manière  dont  le  cerveau,  d'une 
part,  de  lautrc  le  foie,  la  rate,  les  reins,  les 
muscles,  la  peau,  ct;c.,  etc.  ,  reçoivent  le  sang 
rouge  qui  les  nourrit,  et  vous  concevrez  facile- 
ment cette  différence. 

Il  était  nécessaire  que  le  cerveau  fùl  distingue 
des  autres  organes  par  le  mouvement  de  totalité 
que  lui  imprime  l'abord  du  saug,  purcc  que, 
renfermé  dans  une  boîte  osseusi ,  il  n'est  point, 
comme  eux  ,  en  butte  à  mille  autres  causes  d  agi- 
tation générale. 
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Remarquez,  en  effet,  que  tous  les  organes  ont 
autour  d'eux  une  foule  d'agens  destines  à  suppléer 
à  Tînipulsion  qui  leur  manque  du  côté  du  cœur. 
Dons  la  poitrine,  Télévation  et  l'abaissement  alter- 
natifs des  intercostaux  et  du  diaphragme,  la  dila- 
tation et  le  resserrement  successifs  dont  les  pou- 
mons et  le  cœur  sont  le  siège;  dans  l'abdomen, 
l'agitation  non  interrompue,  produite  sur  les  pa- 
rois abdominales  par  la  respiration ,  l'état  sans 
cesse  Turiable  de  l'estomac,  des  intestins,   de  h 
Tessie,  qui  sont  tour  à  tour  distendus  ou  concen- 
trés sur  cuK-raêmes  ;  le  déplacement  des  viscères 
flottans,  continuellement  occasioné  par  les  atti- 
tudes diverses  que  nous  prenons;  dans  les  mem- 
bres, leurs  flexion  et  extension,  adduction  et  ab- 
duction ,  élévation  et  abaissement ,  qui  ont  lieu  h 
chnque  instant,  soit  pour  leur  totalité,  soil  pour 
leurs  diverses  parties ,  etc. ,  etc.  ,  voilà  des  causes 
permanentes  de  mouvement ,  qui  équivalent  bien, 
pour  entretenir  k»  vie  des  organes  autres  que  le 
cerveau,   à  celles  résultant  de   l'abord  du   wiîg 
à  celui-ci. 

Je  ne  prétends  pas  cependant  exclure  toul-à-fait 
celte  dernière  cause  de  l'excitation  nécessaire  à  la 
vie  des  organes  ;  elle  se  joint  vraisemblablement  à 
celle  qu»?  je  viens  d'exposer;  et  voilà  sans  doute 
pourquoi  la  plupart  des  viscères  reçoivent,  ainsi 
que  le  cerveau ,  le  sang  rouge  par  leur  surface  con- 
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cave ,  comme  on  le  voit  au  rein ,  au  fuie ,  à  la  rate , 
aux  îatcstÎDS  ,  etc.  Par  cette  disposition,  Timpul- 
sion  du  cœuFf  moins  disséminée,  est  plus  facile- 
ment ressentie  ;  mais  ce  n  est  là  qu'une  condition 
accessoire  à  lentrelien des  tbactions  (i). 

D'après  tout  ce  qui  tient  d  être  dit ,  nous  sonunes 
endroit  d'ajouter  DUO  raison  à  celiequiaétéprésentée 
plus  haut  y  pour  établir  comment,  le  cceur  Ù  sanji^ 
rouge  cessant  d*agir, toutes  les  fonctions  de  la  vie  ani- 
male sont  interrompues.  Noua  pouroiis  aussi  com- 
mencer à  expliquer  le  même  phénomène  dans  l'or- 
ganique :1a  raison  est,  en  effet,  commune  à  toutes 
deux.  Or,  yoIcl  quelle  est  cette  raison  : 

i"  Le  mouvement  intestin  né ,  dans  chacun  des 
organes  des  deux  vies,  du  mode  de  distribution 
artérielle,  étant  alors  totalement  suspendu,  il  n'y 


(i)  Tt  ne  fiiulpas  perdre  de  vue  que  toute  ccUcdUcus»ioQ 
roule  sur  ropplicition  d'un  principe  qui  n'est  ntillemenl 
prouvé;  savoir,  que  tes  difTérctiâ  organes,  puur  exercer 
l«uM  fonctions,  ont  besoin  d'être  agités  d'un  mouveuteui 
général  ou  partiel.  Nous  avons  déjà  fait  voir  que,  pour  le 
cerveau,  cet  ébranlement  de  toute  Uk  m»$se  auquel  Bichat 
attribue  tant  d'importance,  paréiît  cire  une  circonstance  pu- 
rement .iccidentcllc  de  Tabord  du  sang  artériel.  On  en  pour- 
rait dire  autant  du  mouvement  oscillnioirc  produit  dans  le* 
ilref*  org3nc5  par  lu  pulsation  de*;  derniéreH  r.iiiiilic»!i'*ns 
■artericllef.  M. 
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l'œil,  des  muscles  sous-cutan 
ventre,  etc.  Or,  comme  le  ce 
sus  dès  qu'il  ne  reçoit  rien  du  _ 
vemens  sont  aussi  manifestemen 
même,  l'excitation  qui  en  rés 
ganes voisins,  est  anéantie. 

11  suit  de  là  que  le  cœur  cxer., 
panes  deux  modes  d*in/lucnc«  ,  ] 
intermédiaire,  rautre  indirect  ei 
du  cerveau  ;  en  sorte  que  la  moi 
à  la  suite  des  lésions  du  premier, 
ment  et  immédiatement. 

Nous  avons  quelquefois  des  ex 
partielles  analogues  à  cette  moÀ 
musique,  lorsque  la  circulation  J 
péchce  dans  un  membre  que  le  s 
distribue  plus  aux  parties  qui  s'i 
J>arties  sont  frappées  d'abord  dml 
"iraiysie,  bientôt pnaii.'ti»^ J 
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Snns  doute  qu'ici  le  défaut  dVtion,  ne  ordi- 
naireiucnt  des  élénicns  qui  composent  le  sang  rouge 
€t  le  distinguent  du  noir ,  influe  spécialement  ;  mais 
celui  provenant  de  Tabsence  du  mouvement  intes- 
tin., que  ce  sang  communique  aux  parties ,  n'est 
pas  moins  réel. 

Quant  à  l'interruption  de  la  nutrition,  elle  ne 
peut  être  admise  comme  cause  des  symptômes  qui 
succèdent  ù  roblîtération  d'une  grosse  artère  :  la 
manière  lente,  graduée,  insensible,  dont  s  opère 
cette  fonction .  ne  s'accorde  pas  visiblement  avec 
ieur  invasion  subite  ,  instantanée  ,  surtout  par  rap- 
port aux  fonctions  de  la  vie  animale,  qui  sont 
anéanties  dans  le  membre  à  Tinstant  même  où  le 
sang  n'y  coule  plus ,  comme  elles  le  sont  aussi  dès 
que ,  par  la  section  des  nerfs,  il  est  privé  de  l'in- 
fluence de  ceux-ci  (i). 


(1)  Lorsqu'on  s'oppose  â  Tabord  du  saug  artériel  dans  ua 
tnusclc,  on  voit  so  dûvelopper  bientôt  un  cngourdissemeat 
plus  ou  moins  complet  ;  et  cet  effet  est  trop  rapide  pour 
qu'oapui&»e  l'attribuer  au  défaut  de  Diitrition  :  mais  aussi 
bien  certâÎDeuieot  il  ne  tient  pus  au  défaut  d^agilation  par 
le»  pulsalioos  des  nrlérioles;  car  «i,  laissant  Partère  libre , 
OD  aj)pli(}uc  la  ligature  sur  la  veine,  les  battemciis  sont 
Augmentés  plutût  que  diminués  ,  et  cependant  Tengour- 
«lissetiDent  s«  montre  avec  la  mCme  promptitude. 

Lorsque  le  muscle  a  été  long-temps  sans  rcccToir  de  sang, 
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a  plus  d*e\cjtatîon  dans  cch  organes,  et  bicntM, 
par-là  même,  plus  de  vie;  a* ils  n'ont  plus  autour 
d'eux  des  causes  d'agitation  générale  ;  car  presque 
toutes  ces  causes  tiennent  A  des  mouvemens  aux- 
quels le  cerveau  préside  :  tels  sont  ceux  de  Ja 
respiration,  de  la  locomotion  des  membres ,  de 
l'œil,  des  muscles  sous-cutanés,  de  ceux  du  bas- 
Tcntre,  etc.  Or ,  comme  le  cerveau  est  en  collap- 
sus  dès  qu'il  ne  reçoit  rien  du  cœur,  tousses  mou- 
vemens sont  aussi  manifestement  nuls  ;  et  par-là 
même,  l'excitation  qui  en  résultait,  pour  les  or- 
ganes voisins,  est  anéantie. 

Il  suit  de  là  que  le  cœur  exerce  sur  les  divers  or- 
ganes deux  modes  d'influence',  l'un  direct  et  sans 
intermédiaire,  l'autre  indirect  et  par  1  entremise 
du  cerveau  ;  en  sorte  que  la  mort  de  ces  organes , 
à  la  suite  des  lésions  du  premier,  arrive  médiate- 
ment  et  immédiatement. 

Nous  avons  quelquefois  des  exemples  de  morts 
partielles  analogues  à  cette  mort  générale  :  c'est 
ainsi  que,  lorsque  la  circulation  est  tellemeuL  em- 
pêchée dans  un  membre  que  le  sang  rouge  ne  »e 
distribue  plus  aux  parties  qui  s'y  trouvent,  ces 
parties  sont  frappées  d'abord  d*insensibilité  et  de 
paralj'-sie,  bientôt  ensuite  de  gangrène.  L'opération 
d'anévrisme  ne  nous  fournit  que  trop  d'exemples 
de  ce  phénomène,  que  Ton  produit  également 
dans  les  expériences  sur  les  animaux  vivans. 


PAR  cEr,r.E  Diî  CŒrn.  289 

Sans  doute  qu'ici  le  défaut  d'î^ctioii,  né  ordi- 
nairement des  êléoiens  qui  composent  le  sang  rouge 
€t  le  distinguent  du  noir,  indue  spécialement  ;  mais 
celui  provenant  de  l'absence  du  mouvement  intes- 
tin, que  ce  sang  communique  aux  parties,  n'est 
pas  moins  réel. 

Quant  à  l'interruption  de  ia  nutrition,  elle  ne 
peut  être  admise  comme  cause  des  symptômes  qui 
éuccédent  à  Toblitération  d'une  grosse  artère  :  la 
manière  lente,  graduée,  insensible,  dont  s'opère 
celte  fonction,  ne  s*accorde  pas  visiblement  avec 
leur  invasion  subite ,  instantanée  ,  surtout  par  rap- 
port aux  fonctions  de  la  vie  animale ,  qui  sont 
anéanties  dans  le  membre  à  l'instant  même  où  le 
eang  n'y  coule  plus  y  comme  elles  le  sont  aussi  dès 
qtie  >  par  la  section  des  nerfs,  il  est  privé  de  l'in- 
fluence de  ceux-ci  (1). 


(1)  Lorsqu'on  3*oppose  à  Tabord  du  saog  artériel  dans  un 
tnusclC)  on  voit  se  développer  btentAt  un  eiigourdissemcut 
plufl  ou  moins  complet;  et  cet  cITet  est  trop  rapide  pour 
qu'oQpiûsse  TaXtribuer  au  défaut  de  nutrition  :  mais  aussi 
bien  certiiineincnt  il  ne  tient  pas  au  défaut  d'agiiation  par 
U'.H  pulsations  des  nrtérioles  ;  car  si,  laissant  Tartérc  libre, 
00  applii|uc  la  ligature  sur  la  veioe ,  les  battenicns  sont 
Augmentés  plutôt  que  dîminués  ,  et  cependant  Teogour- 
roieol  &e  montre  avec  la  m£mc  promptitude. 

Lorsque  le  lauscLe  a  été  long-temps  sans  recevoir  de  sang, 
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Outre  les   causes  prérédente.s  qui ,    loriï.qii^   t^ 
cfiîuir  cesse  d'agir,  suspendent  en  gênera!  toutei; 
les  fonction»  animales  et  organiques ,  il  en  est  une 
autre  relative  au  plus  grand  nombre  de  ces  der- 
nières, savoir  :  ù  la  nutrition,  à  I exhalation  ,  à  la 
sécrétion,  et ,  par-lù  même,  à  la  digestion  ,  qui  ne 
«'opère   que  par  des  fluides  sécrétés.   Cette  autre 
cause  consiste  en  ce  que  ces  diverses  fonctions  ,  ne 
-recevant  plus  de  matériaux  qui  les  entretiennent, 
finissent  nécessairement.  Leur  terme  narnVe  ce- 
pendant que  peu  k  peu,  parce  que  ce  n*est  p3£ 
dans  la  circulation  générale,  mais  dans  la  capil- 
laire, qu*elles  puisent  ces  matériaux  :  or,  cette 
drrnière  circulation  n'est  soumise  qu'à  Vînflucnce 
des  forces  contractiles  insensibles  de  la  partie  où 
elle  s'exécute  ;  elle  s'exerce  indépendamment  t\ii 
icrur,  comme  on  le  voit  dans  la  plupart  des  rep- 
tiles, oii  cet  organe  peut  être  enlevé,  et  où,  lors- 
qu'il manque ,    le  sang  oscille  encore  long-temps 
dans  les  petits  vaisseaux  (i).  II  est  donc  manî- 


la  gangrène  s*cn  empare;  et  C€t  effet  alors  pcnl  <*trc  attriboc, 
en  grfindr  partie,  au  défaut  de  nutrition.  L*abni99rmenl  êr 
teiiipcrulurc,  qui  se  produit  nèrcssairemcnt  lïnns  un  orgiitf 
où  le  $ang  ne  tic  renouvelle  plus,  doit  aussi  contrïburr  :1 
oetie  dv^orgaaisation.  M. 

(i)  On  sait  que  le  sang  poussé  dans  les  .irlèrcs  distend  le* 
parois  de  ces  vaisseaux,  et  met  en  jeu  lenr  élastîrité  ;  or. 
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feftte  que  toute  la  portion  de  ce  fluide  qui  se  trou- 
vait dans  le  système  capillaire  h  Tinstant  de  l'in- 
terruption de  la  circulation  générale  doit  servir 
encore  quelque  temps  à  ces  diverses  fonctions, 
lesquelles  ne  finiront  pnr  conséquent  que  graduel- 
lement. 

Voici  donc,  en  général,  comment  ranéantissc- 
Dsent  de  toutes  les  fonctions  succède  à  Tinterrup- 
tion  de  celles  du  cœur. 

Dans  la  vie  animale,  c'est,  i*  parce  que  tous 
ecs  organes  cessent  d  être  excités  au  dedans  par  le 
sang,  et  au  dehors  par  le  mouvement  des  parties 

1  voisines;  a* parce  que  le  cerveau,  manquant  éga- 
Jement  de  causes  excitantes  ,  ne  peut  communî- 
quer  avec  aucun  de  ces  organes. 

||b  Dans  la  vie  organique,  la  cause  de  l'interrup- 
tion de  ses  phénomènes  est  alors,  i*  comme  dans 
l'animale,  le  défaut  d'excitation  interne  et  externe 
des  dilïérens  viscères  ;  2*  l'absence  des  matériaux 
nécessaires  aux  diverses  fonctions  de  cette  vie, 
toutes  étrangères  à  l'influence  du  cerveau. 

Au  reste,  une  foule  de  considérations,  autres 


irè*  que  le  coeur  a  cessé  d'agir,  ces  parois,  en  reveoant 
ir  ellt'»-m&ines,  périrent  imprimer,  pendant  quelques  îns- 
ins.  nu  liquide  contenu  dnos  leur  caTÎté  un  mouvement 
*Ulatoire.  M. 
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que  celles  exposée?;  cî-drssiis ,  prouvcnl ,  et  la  rëa- 
lilé  de  rcxcitiilion  drs  organes  par  le  uiouvcaicnt 
que  leur  imprime  le  cœur  on  le  système  vascu- 
laire,  et  la  rérité  de  la  cause  que  nous  assignons 
A  leur  mort,  lorsque  cette  excitation  cesse.  Voici 
quelques-unes  de  ces  considérations  : 

r  Les  organes  qtii  ne  reçoivent  point  de  sanp, 
et  que  les  (luidcs  blancs  pénètrent  seuls ,  tels  que 
les  cheveux,  les  ongles^  les  poils^  les  cartilngcsy 
les  tendons,  etc.,  jouissent,  et  d'une  vitalité 
moins  prononcée,  et  d'une  action  moin^  cnorpîque 
que  ceux  où  ce  fluide  circule,  soit  parrinilucnir 
du  cœur,  soit  par  celle  des  forces  contractiles  in- 
sensibles de  la  partie  même. 

a"  Quand  l'inflammation  détermine  le  sang  :i  se 
porter  accidentellement  dans  les  organes  blancs  , 
ces  organes  prennent  tout  -X  coup  un  surcroît  de 
vie,  une  surabondance  de  sensibilité,  qui  ks 
mettent  souvent,  sous  le  rapport  des  force*,  an 
niveau  de  ceux  qui,  dans  Tétat  ordinaire,  ca  sont 
doués  au  plus  haut  degré. 

3"  Dans  Ips  parties  où  le  sang  pénètre  bnbituil- 
lement,  si  TinHammation  augmente  la  quantité  de 
ce  iluldf!,  si  une  pulsation  contre  nature  indique 
un  accroissement  d'impétuosité  dans  son  cours, 
toujours  on  remarque  une  exaltation  locale  dans 
les  phénumènesde  la  vie  ;  ce  changement  des  forces 
précède,  il  e^l  vrai,  celui  de  la  circulation,  dfln< 
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les  deux  cas  prccédens  :  c'est  parce  que  la  sensi- 
bilité orgaDÎque  a  été  augoicntce  dans  la  pat  lie  « 
que  le  sang  s'y  |>orle  d'abord  ea  plus  grande  abon- 
dance; mais  ensuite  c'est  raccès  du  sang  qui  en- 
tretient les  forces  au  degré  contre  nature  où  elles 
te  sont  montées  ;  ii  est  Texcitant  contiauel  de  ces 
forces.  Une  quantité  déterminée  de  ce  fluide  était 
nécessaire,  dans  l'état  ordinaire,  pour  les  soute- 
nir dans  Ja  proportion  fixée  par  la  nature.  Crttc 
proportion  étant  alors  doublée ,  triplée  même ,  il  faul 
bien  quo  Texcitant  soit  aussi  double,  triple  ,  etc.  ; 
^car  il  y  a  toujours  ces  trois  choses  dans  l'exercice 
"'  des  forces  TÎtales  :  la  faculté,  qui  est  inliérente  ù 
l'organe,  l'excitant,  qui  lui  est  étranger,  et  Tex- 
citation,  qui  résulte  de  leur  contact  mutuel. 

4*  C'est  sans  doute  par  cette  raison,  qu'en  gé- 
néral les  organes  auxquels  le  sang  est  apporté  ha- 
bituellement par  les  artères,  jouissent  delà  vieù 
un  point  d'autant  plus  marqué ,  que   la  quantité 

»de  ce  fluide  y  est  plus  considérahle  ,  comme  on  le 
voit  par  les  muscles,  ou  encore  par  le  gland,  le 
corps  caverneux,  le  mamelon,  à  Tinstant  de 
leur  érection ,  etc.  ,  par  la  peau  de  la  face  dans 
les  passions  vives, qui  la  colorent  et  en  gonflent  le 
tissu,  par  l'exaltation  des  fonctions  cérébrales, 
rsque  c'est  en  dedans  quo  h*  sang  se  dirige  avec 
ipétuosité,  etc. 
5**  De  même  que  tout  ce  qui  acLToil  chacun  des 
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phcDoiuèaes  delà  vie  eu  porticulier,  détermine 
toujours  UD  a-croissement  local  de  la  circulation  ; 
de  même  ,  lorsque  Tensemble  de  ces  phénomènes 
s'exalte  ,  tout  le  système  circulatoire  prononce  da- 
vantage son  action.  L'usage  des  spiritueux ,  des 
aromatiques  ,  etc.  ,  à  une  certaine  dose ,  est  suivi 
momentanément  d*une  énergie  généralement  ac- 
crue et  dans  les  forces  et  dans  la  circulation  :  les 
accès  de  fièvre  ardente  doublent,  triplent  même 
l'intensité  de  la  vie,  etc. 

Je  n'ai  égard*  dans  e'cs  oonsidératious,  qu'au 
mouvement  que  le  sang  communique  aux  organes; 
je  fais  abstraction  de  l'excitation  qui  natt  en  eux 
de  la  nature  de  ce  fluide,  du  contact  des  principes 
qui  le  rendent  n»uge  ou  noir.  Je  Axerai  plus  Joii» 
l'attention  du  lecteur  sur  cet  objet. 

Terminons  là  ces  i*éflexLons  qui  suffisent  \>our 
convaincre  de  plus  en  plus  combien  le  sang,  par 
son  simple  abord  dans  les  organes ,  et  indépen- 
damment de  la  matière  nutritive  qu'il  y  porte, 
est  nécessaire  à  ractivitè  de  leur  action ,  et  com- 
bien ,  par  conséquent ,  la  cessation  des  fonctions 
du  cœur  doit  influer  promptement  sur  leur  mort. 
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AKTICLK  CINQUlEMIi:- 

Dii injlutnce  tfue  la  nwrtdu  cœur  exerce  mr  la  nxon 
générale* 

ToiiTfisleâ  fois  que  le  cœur  ces^e  d'agir ,  la  tuort 
générale  survûsut  de  lu  uiaiiière  suivante  :  1  action 
cérébrale  s'auéautit  d'abord,  faute  d excitation; 
par-là  luéme,  les  sensatious,  la  locomotion  et  la 
voix  y  qui  sont  sous  Imimcdiatc  dépendance  de 

»  l'organe  encéphalique,  se  trouvent  interrompues. 
D'ailleurfi,  faute  d*excilatiou  de  la  part  du  i^ang, 
les  orgaueâ  de  ce&  fonctions  cesseraient  d'agir ,  en 
supposant  que  le  cerveau ,  resté  intact,  put  encore 
exercer  sur  eux  8on  influence  ordinaire.  Toute  la  vie 
animale  est  donc  subitement  anéantie.  L'homme, 
à  linstant  où  son  cœur  est  mort,  cesse  d'exister 
Hj^our  ee  qui  Tenvironne. 

H  L'interruption  de  la  vie  organique  ,  qui  a  coiu- 
mencéparla  circulation,  s'opère  eu  même  temps 
par  la  respiration.  Plus  de  phénomènes  méca- 
niques dans  le  poumon  ,  dès  que  le  cerveau  a  cessé 
d'agir,  puisque  le  diaphragme  et  les  intercostaux 
H|ont  sous  sa  dépcndauco.  Plus  de  phénomènes 
chimiques,  dès  que  le  cœur  ne  peut  recevoir  ni 
voycr  les  matériaux  nécessaires  k  leur  dévelop- 


âgC  MORT   CtH^EALV 

pemcut;  en  sor(e  que  dans  les  lésions  du  cœur  , 
ces  derniers  pbénomèDes  sont  iulerrorupus  dîrec- 
teaient  et  sans  intcrmédiaîre ,  et  que  les  premiers 
cessent  au  contraire  indîreclement  et  par  l*enlre- 
inisc  du  cœur ,  qui  est  mort  préliminairemeut. 

La  mort  générale  se  continue  ensuite  peu  à  peu 
d'une  manière  graduée ,  par  Tiutcrruption  des  sé- 
crétions ,  des  exhalations  et  de  la  nutrition.  Cette 
dernière  finit  d*abord  dans  les  organes  qui  rcçoU 
Teht  habituellement  du  sang,  parce  que  l'excita- 
tion ,  née  de  l'abord  de  ce  fluide  ,  est  nécessaire 
pour  i  entretenir  dans  ces  organes ,  et  qu'elle  man- 
que alors  de  ce  moyen.  Elle  ne  cesse  que  consé- 
cutivement dans  les  parties  blanches,  parce  que  , 
moins  sotimfsL'S  à  riiiftnenee  du  cœur,  elles  res- 
sentent plus  tard  les  effets  de  sa  mort  (i). 

Dans  cette  terminaison  successive  des  derniers 
phénomènes  de  la  vie  interne ,  ses  forces  subsistent 
encore  quelque  temps,  lorsque  déjà  ses  fonctions 
ont  cessé  :  ainsi,  la  sensibilité  organique,  les  con- 
tractilités  organiques,  sensible  et  insensible ,  sur- 


(i)  La  Tic  dans  les  tendons,  les  ligamcns,  etc. ,  est  telle- 
rncnt  obscure,  qu'il  est  impossible  d'assigner  le  moment  où 
elle  cesse  dans  ces  parties.  Commeut  doijc  Bichat  a-t-il  pu 
comparer  la  promplîtude  de  leur  mort  5  celle  des  autres 
organes?  Sur  quelles  données  a-l-il  pu  clablir  qu'elle  Arri- 
vait plus  lentement?  M. 
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vivent-elles  aux  phénomènes  digestifs,  sécrcloires, 
nutritifs ,  etc.  (i). 

Pourquoi  les  forces  vitales  sont-elles  encore  quel- 
que temps  permanentes  dans  la  vie  interne,  tandis 
que,  dans  la  vie  externe,  celles  qui  leur  corres- 
pondent, savoir  l'espèce  de  sensibilité  et  de  con- 
traetilitc  appartenante  cette  vie,  se  trouvent  subi- 
tement éteintes?  c'est  queraction  de  sentir  et  de  se 
mouvoir  organiquement  ne  suppose  point  Icxis- 
tence  d'un  centre  commun  ;  qu'au  contraire ,  pour 
se  mouvoir  et  agir  animalement ,  Tinfluence  céré- 
brale est  nécessaire.  Or,  l'énergie  du  cerveau  étant 
éteinte  dès  que  le  cœur  n'agit  plus  ,  tout  sentiment 
et  tout  mouvement  externes  doivent  cesser  àTius- 
tant  même. 

C'est  dans  l'ordre  que  je  viens  d'exposer,  que 
s'enchaînent  les  phénomènes  de  la  mort  générale 
qui  dépend  d'une  rupture  anévrismale,  d'une  plaie 
au  cœur  ou  aux  gros  vaisseaux ,  des  polypes  for- 
és dans  leurs  cavités  (3)  ,  des  ligatures  qu'on  y 


K 


(1)  Laftécrétioii  du  mucus,  l'accroisscincut  des  unglva, 
de  la  barbe,  dos  cheveux,  se  mmitrcMit  souvent  sur  lu  ca- 
davre Inng-teinps  aprè»  qu*oui  disparu  les  dernières  Irace» 
'irritjbilité  dnuâ  les  muscles  do  l.i  lucumutiou  ,  daus  \ca 
tuniques  clKirnuc»  deb  itUeslins,  etc.  H. 
(ft)  Dopui»  qu*uD  met  plu>  de  soiu  û  cxiuuiucr  kb  lûâip»^ 
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applique  artiticiellciaent»  dt  la  coiuprcssiuu  trop 
forte  que  certaines  tumeurs  cxerccut  sur  eux ,  des 
abiès  delcurs  parois,  etc. ,  etc. 

C'est  eucurc  de  cette  manière  que  nou5  aiou« 
rons  dans  les  ailections  vives  de  i'àme.  tu  hoiuuie     1 
expire  à  la  nouvelle  d'un  événement  qui  le  tran^ 
porte  de  joie  ou  qui  le  plonge  dains  une  aOJreuse  Iria- 
lessc,  i  la  vue  d'un  objet  qui  le  saisit  de  crainte , 
d*un  ennemi  dont  la  présence  Tagile  de  fureur,  d'un 
rival  dont  les  succès  irritent  sa  jalousie ,  etc. ,  etc.  : 
rb  bien  !  c'est  le  cœur  qui  ces^  d'agir  le  premiei: 
dins  tous  ces  cas;  c'est  lui  dont  la  mort  eutraînc 
fvccesstvement  celle  des  autres  organes  ;  la  passion 
a  porte  spécialement  sur  lui  son  îuQucnce  :  par-là , 
MH)  moiiveuient  e^t  arrêté;  bientôt  toutes  Uss  pat- 
(k«  de^K'nucnt  imutobiles^ 


4c»  (liflërtiis  urguucs  daoj»  les  aulopbî«5  caclaYcriqacs  •  on 
ric  Irouvt  plus  ces  polypes  graisseux  que  l'on  présentait 
^uuvuiil  aiitrcfois  comme  cause*  de  U  morl.  II  est  probable 
qu'où  prvnait  pour  des  polypes  ces'  concrélions  jaurialr« 
de  matière  albumirieuiie  qui  se  trouvent  cogagêc»  par  une 
porlion  »Ic  leur  surface  entre  les  piliers  de  ron?Uleiic»  ti 
qui  sciiiblenl  par-lâ  implantées  sur  elle.  On  trouve  qutl- 
qurfuis  chez  des  individus  ancienncmeni  atteint»  d'affections 
»fnêrieiuies  dos  vêgéiîiIioii<i  près  des  valviilus;  maïs  ccd  pm~ 
dutiions  sunl  commuiièmenl  trop  peu  cun^idé^i)blcs  po«» 
f-Vpposer  ^  Pcipulsion  du  taiig  couteau  dans  la  cavilc.  M. 
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Ceci  nous  mène  à  quelques  eonsîdératiuiis  sur 
la  syncope,  qnî  présente  en  moins  le  uôme  phé- 
nomène qu'offrent  en  plus  ces  espèces  de  aiorts 
subites. 

Cullen  rapporte  à  deux  chefs  généraux  les  causes 
de  cette  affection  :  les  unes  existent,  selon  lui, 
dans  le  cerveau ,  les  autres  dans  le  cœur.  11  place 
parmi  les  premières,  les  vives  affections  de  Tdaïc , 
les  évacuations  diverses,  etc.  ;  mais  il  est  facile  de 
prouver  que  la  syncope  qui  succède  aux  passions 
n'affecte  que  secondairement  le  cerveau ,  et  que 
touîours c'est  le  cœur  qui,  s'interrompant  le  prc- 
ini(îr,  détermine  par  sa  mort  momentanée  le  dé- 
faut d'action  du  cerveau»  Les  considérations  sui- 
vantes Jaisseront ,  je  crois,  peu  de  doutes  sur  ce 
iioint. 
■  \*  J'ai  prouvé,  à  larticlc  des  passions,  que  ja- 
mais elles  ne  portent  sur  le  cerveau  leur  première 
influence;  que  cet  organe  n'est  qu'accessoirement 
mis  en  action  par  elles  ;  que  tout  ce  qui  a  rapport 
à  nos  affections  morales  appartient  à  la  vie  orga- 
uique,  etc.,  etc. 
V  2'  Les  syncopes,  que  produisent  les  vives  cmo- 
"lions,  sont  analogues  en  tout,  dans  leurs  phéno- 
mènes ,  à  celles  qui  naissent  des  polypes  ,  des  hy- 
dropisics  du  péricarde,  etc.  Or,  dans  celles-ci, 
rafl'ectiuu  première  est  dans  le  cœur  ;  clic  doit  dune 
l'élrc  aussi  dans  les  autres. 
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5*  A  l'iDslaut  iHi  la  syacopc  se  mauifestc ,  c'est 
il  la  rêpon  prccordialo ,  cl  non  dans  celle  du  cer- 
veau, que  n^HKs  éprouvons  un  saisissenicnt.  Voyer 
Taclcur  qui  joue  sur  la  scène  cetle  mort  momea- 
tanée;  c*cst  sur  le  cœur,  et  non  sur  la  tête»  quil 
porte  sa  marn  en  se  laissant  tomber,  pour  expri- 
mer le  trouble  qui  l'agite. 

4°  Â  la  suite  de»  passions  vives  qiû  ont  produit 
la  syncope,  ce  ne  sont  pas  des  maladies  du  cer- 
veau,  mais  bien  des  affections  du  cu:ur,  qui  se 
manifestent  :  rien  de  pla&  commun  que  les  rice^ 
organiques  de  ce  viscère  à  h  suite  des  chagrins,  e(c. 
Les  folies  diverses,  qui  sont  produites  par  la  aicme 
cause,  ont  le  plus  souvent  leur  foyer  principal  dans 
quelque  viscère  de  répigaslrc,  proiundciUL'Ol  af- 
fecté, et  le  cerveau  ne  cesse  plus  que  par  contre- 
coup d'exercer  régulièrement  ses  fonctions  (v). 


(i)  L'idée  bixnrre  de  pfaccr  duns  les  viscères  de  Tabd©- 
nien  te  sîégc  de  lu  folie,  a  pris  naissance  dans  un  temps  oA 
un  certain  nombre  d'idées  inyïilîques  formaient  la  ba»e  *dc 
loule  la  pbysiulogic.  Les  quatre  bortes  dluiuicur»^  jouaicot 
dans  le  corps  humain  ^  microcosme  ] ,  un  rulc  aussi  int- 
portant  que  les  qunirc  élèmeiis  dans  le  niacrocosmc ,  ou 
TuniTCni  entier.  La  bile,  le  sang,  la  piluUe,  l'olrabilc*  dc- 
Icnninaîcnly  chacune  pur  leur  prédonilnnuce,  Ic^diffêron* 
letnpérumcns,  ut  faiiiaient  naître  le?  diTcrsc^  ni«liidie9. 
LVilrabilc  était,  comme  on  sait^  Uk  cuum:  de  la  uiùlaiicolif  » 


5*  Je  prouverai  plus  bas  que  l(>  «ystèmo  ri^rê- 
fcra!  n'exerco  aucune  inHucnco  directe  sur  celui 
4e  la  circulation;  qu'il  n'y  a  point  de  réciprocitd 
«ntrc  CCS  deux  systèmes;  que  les  altératians  du 
premier  n'entraînent  point  dans  le  second  des  al- 
térations analogues,  tandis  que  celles  du  second 
modifH^nt  la  vie  du  premier  d*nne  manière  néces- 
saire. Rompez  toutes  les  communications  ner- 
vcus<s  ^uî  uuisBeni  le  cœur  avec  le  cerveau,  la 
circulation  continue  comme  à  l'ordinaire  ;  mais 

t..„...„..„.... „. 

f  l^^ipsufc?  siirrén.ilcs,  et  la  position  de  ces  organes  dclcr- 
fnina  9un9  doute  (c  nom  d^hypochondric  ,  qn*on  donna  h  un 
certain  degré  ilc  l'aliénation  mentale. 

Apr«5  un  ^and  nombre  de  siècles  ,  les  propriétés  mysté- 
rieuses des  nombres  sont  tombées  dans  une  défaveur  ù  peu 
pr^s  complète.  On  nous  pnrlc  bien  encore  des  quatre  tempe- 
u  ramcns  ;  mais  on  n^attachc  plus  (Tiinportance  aux  quatre 
Ingcà  de  lliomme,  aux  quatre  parties  du  jour.  On  reconnaît 
dans  le  corps  humain  plus  de  quatre  espèces  de  liquides,  cl 
parmi  tous  ceuK-U\  on  ne  trouve  point1*atrabile.On  ne  peut 
<!oQC  plus  attribuer  A  cette  humeur  la  cause  delà  folie,  et 
cependant  on  n'ose  encore  chasser  ccUe  maladie  du  siège  od 
on  Ta  fait  si  long-temps  résider.  Pour  trouver  des  motifs  do 
Tj  maintenir,  on  cherche  dans  les  viscères  des  désordres  qui 
•ouvent  ne  s*y  trouvent  point,  m6nic  dans  les  cas  les  plus 
iranchcs,  et  qui  ptus  souvent  encore  existent  sans  qu'il  y  ail 
moindre  altération  dans  les  fonctions  iniclicclucllcs.    M, 
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ilèsqncles  communications  vasculaires,  qui  tien- 

lUMii  le  cerveau  sous  l'empire  du  coeur,  se  Irouveni 

interceptées,  alors  plus  de  phénomènes  cérébraux. 

apparens. 

6"  Si  Tinfluencc  des  passions  n'est  pas  portée 
du  point  de  suspendre  tout  à  coup  le  mouvement 
circulatoire,  de  produire  la  syncope,  par  consé- 
quent, des  palpitations  et  autres  mouvemens  irré- 
{Culîers  en  naissent  fréquemment.  Or ,  c'est  cons- 
tamment au  cœur,  et  jamais  au  cerveau,  que  se 
trouve  le  siège  de  ces  altérations  secondaires ,  où 
il  est  facile  de  distinguer  lorgane  affecte ,  parce 
que  lui  seul  est  troublé,  et  que  tous  ne  cessent 
pas  alors  d'agir,  comme  il  arrive  daos  h  5rn- 
t'ope  (i).  Ces  petits  cHets  des  passions  sur  le  cœur. 


(i)  On  serait  exposé  ;\  commettre  souvent  Je  graades  er- 
reurs* si  l'on  jugeait  toujours  d'après  cette  règle.  La  sensa- 
tion est  un  moyen  très-infidèle  pour  pnrremr  A  recoonaUre 
Torgane  primitivement  aCTecté;  on  pourrait  le  prouver  par 
une  foule  d'excmpka;  uou«  nous  contenterons  d*eo  citer 
on  seul  qui  ait  rapport  au  cerveau.  Les  nau»ées«  les  Torots* 
scnricns  sont  souvent,  comme  on  sait,  un  des  premiers 
symptômes  des  afTeclion»  cérébrales  à  leur  début  :  serait-on  « 
pour  cela,  l'ondô  à  croire  que  le  siège  do  la  maladie  e^  dans 
restomac  ?  Non  sans  doute  ;  or,  dans  la  syncope  produite  par 
«ne  vive  affection  de  VUmv.  on  n'a  pas  plus  de  raison  de  sup- 
poser que  le  coeur  o  èlc,  fiffeclé  aTAat  le  cerveau ,  puisque  le» 
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stTvrnt  à  ôdnirrr  In  nature  des  influences  pUis 
grandes  qu'il  en  reçoit  dans  celte  affection. 

Concluons,  de  ces  diverses  considérations^  que 
le  siège  primitif  du  mal ,  dans  la  syncope,  tst  tou* 
jours  au  cœur  ;  que  cet  organe  ne  cesse  pas  alors 
d'agir  parce  que  le  cerveau  interrompt  son  action  : 
mais  que  celui-ci  meurt  parce  qu'il  ne  reçoit  point 
du  premier  le  fluide  qui  l'excite  habilueilenient . 
et  que  Texpreeston  rulgaîre  de  mai  de  arur  indique 
avec  exactitude  la  nature  de  cette  maladie. 

Que  la  syncope  dépende  d'un  polype,  d'un 
anévrisme,  etc. ,  ou  qu'elle  soit  le  i-csullat  d'une 
passion  vive  ,  Taffeclion  successive  des  organes  est 
toujours  la  même;  toujours  ils  meurent  momen- 
tanément, comme  nous  avons  dit  qu'ils  périssaiçnt 
réellement  dans  une  plaie  du  cœur,  dans  la  liga- 
ture de  l'aorte ,  etc. 

C'est  encore  de  la  mâme  manière  que  sont  pro- 
duites les  syncopes  qui  succèdent  ides  évacuations 
de  sang,  depus^  d'eau,  etc.  Le  cœur,  sympathi- 


phénomftm  intellectuels  ont  nécessnirement  précédé  1a  »cn- 
»alion  de  joîe  ou  de  donleiir  qui  n  déicrminé  Irt  f-yncope. 
Mois  dire  que  le  rcrvcmi  aétc  primiliveiucrUafTectCs  ce  n*est 
pas  dire  que  son  action  ait  cessé  avant  celle  du  cœur  ;  et  tout 
porte,  au  contraire,  à  croire  que  la  perte  des  sens  est  une 
•uite  de  U  suspension  de  la  circulation.    M. 
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qucmeni  affecté  ,  cesse  d*ûpr  ;  et  tout  de  suite  le 
cerveau^  faute  d*cxcitaiu  ,  interrompt  aussi  son 
action  (i). 

Lo«  syncopes   nées  des  odeurs  »  des    antipa 
thie€,  etc.  ,  paraissent  aussi  offrir  dans  leurs  plié- 


(i)  La  syncope  se  produit  dans  ce  cas  parce  qu'il  s*opcrc 
lin  changement  subit  dans  la  circulaUoa  du  cenrcaD.  Haî< 
ce  changement  est  diflerent  suivant  le  siège  où  iest  formé 
i'épanclieineot.  Si  son  ^iégc  e$t  dans  la  cjvjlé  péritonéale, 
Ja  pression  qu'il  exerce  gêne  la  circulatioa  dans  loas  les 
organes  contenus  dans  Tabdomen  ;  l'aorte  descendante  se 
trouve  comprimée ,  et  le  sang  refoulé  vers  Icj  parties  50- 
jtèrteures   s*accumulc  dans    les  sinus  et  d.iod  ïvs  vaisseaui. 
Ali  cerveau.  Si  le  liquide  vient  ù  fiire  évacué  par  la  ponc- 
tion ,  rèquilibre  se  rétablit  dans   les  diverseâ  parties  du 
«yslt^me  vasculaîre ,  le  sang  se  précipite  dans  ces  vaisseaux 
dont  Toburd  ne  lui  est  plus  interdit,  il  abandonne  en  partie 
ceux  ilu  cerveau  y  et  ce  changement  subit  dans  b  circu- 
lation de  l'organe  est  ce  qui  détcrininc  la  syncope.  Si  au 
contraire  répanchement  s*est  roniic  entre  les  deux  bme^ 
de  Tarachnoîdc ,  et  qu'on  puisse,  comme   dans   te  spio' 
biffida,  évacuer  le  liquide  par  le  moyen  de  la  ponction,  les 
vaisseaux  du  cerveau  se  trouvent  tout  A  coup  délivrés  àc 
la  pression  A  laquelle  ils  étaient  soumis  ,  et  le  sang  qui  ao- 
pnravant  élftit  forcé  de  refluer  vers  les  parties  înféricurc$i 
s'y  précipite  avec  irapéluo&ité;  le  l'iiangenicut  est  comme 
on  le  voit  en  ^ens  inverse  du  précédent  ;  mais  le  réculiaJ  e»t 
ie  mC-mc,  et  lu  «yncopc  se  produit  dans  ce  cas  comme  daoi 
l'autre. 
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Domènee  la  même  marche,  quoique  Uur  caractère 
soit  plua  ditËcile  à  saisir. 

Il  y  a  une  grande  différence  entre  syncope,  as- 
phyxie et  apoplexie  :  dans  la  prtoiiére ,  c*est  par  le 
cœur;  dans  la  seconde,  par  le  poumon;  dans  la 
troisième,  par  le  cerveau  que  cummenc^  la  mort 
générale.  . 

La  mort,  qui  succède  aux  diverses  maladies, 
enchaioe  ordinairement  ces  divers  phénomènes . 
d'ahord  l'un  de  ces  troid  Orf^anes  aux  deux  autrt^s, 
et  ensuite  aux  diversea  parties.  La  cifculalion,  la 
respiration  ou  l'action  cérébrale  cessent}  les  autres 
fonctions  s'interrumpent  aprè«  cela  d'une  manière 
nécessaire.  Or,  ii  arrive  aasez  rarement  que  le  cœur 
soit  le  premier  qui  /înissedans  ces  genres  de  morts* 
On  l'observe  cepeodant  quelquefois  :  ainsi,  à  la 
suite  de  longes  douleurs,  dans  lus  grandes  sup- 
purations, dans  les  pertes,  daas  les  bydropisie^i, 
dans  certaines  ûévres ,  dans  les  gangrène^,  otc«  ^^ 
souvent  des  syncopes  surviennent  à  différens  in- 
tervalles ;  une  plus  forte  se  manifeste  ;  le  malade  oç 
peut  la  S4)utenir,  il  y  succombe  ;  et  alors,  quelle  que 
soît  la  partie  de  réconomie  qui  se  trouve  aUccté^f 
quel  qtie  soit  le  viscère  ou  l'organe  malade,  iej^pbé-* 
nomènes  de  la  mort  se  succèdent  en  coatoiençant 
par  le  coeur,  et  s'efichaiuent  de  la  manière  que 
>      nOttfil'avoQs  exposé  plus  haut .  jkour  les  morts  su- 
I      bitcs  doot  les  lésions  de  cet  ujgaue  sont  le  principe. 
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Dau8  le.H  autres  cas,  le  cœur  finit  ses  fonctious 
après  les  autres  parties;  il  est  Vtdlimum  inoriens* 
En  génèrni ,  il  ^st  beaucoup  plus  commun  daos 
les  diverses  affections  morbifiques  ,  soit  chroni- 
ques, soit  aiguës,  que  lu  poitrine  s'embarrasse^  et 
que  la  mort  commence  par  le  poumon ,  que  par  le 
cœur  ou  le  cerveau. 

Quand  une  syncope  termine  les  différentes  ma- 
ladies ,  on  observe  constamment,  sur  le  cadavre, 
que  les  poumons  sont  dans  une  vacuité  presque 
entière  :  le  sang  ne  les  engorge  point  Si  aucun 
vice  organique  n'existe  préliminairement  ea  eux, 
ils  sont  affaissés^  n'occupent  qu'une  partie  de  la 
cavité  pectorale ,  présentent  la  couleur  qui  leur  est 
naturelle.  , 

La  raison  de  ce  fait  anatomique  est  simple.  La 
circulation,  qui  a  été  tout  â  coup  interrompue, 
qui  ne  s'est  point  graduellemeut  affaiblie ,  n'a  pas 
eu  le  temps  de  remplir  les  vaisseaux  du  poumon  , 
comm<;  cela  arrive  lorsque  la  mort  générale  com- 
mence par  celui-ci  ,    et  même  par  le   cerveau  , 
comme  nous  le  verrons.  J'ai  déjà  un  grand  nombre 
d'observations  de  sujets  où  le  poumon  s'est  trouvé 
ainsi  vide,  et  dunt  j'ai  appris  que  la  fin  avait  été 
amenée  par  une  syncope. 

En  général ,  toutes  les  fois  que  la  mort  a  com- 
mencé par  le  cœur  ou  les  gros  vaisseaux,  et  quelle 
a  été  subite,  on  peut  considérer  cette  vacuité  des 
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ouraons  comme  un  phénomène  presque  unîrcr- 
1.  On  le  remarque  dans  les  grandes  hcmorrhagies 
par  les  plaies,  dans  les  ruptures  anévrismales  , 
dans  les  morts  par  les  passions  violentes,  etc.  Je 
l'ai  observé  sur  les  cadavres  de  personnes  suppli- 
ciées par  la  guillotine.  Tous  les  animaux  que  l'on 
tue  dans  nos  boucheries  présentent  cette  disposi- 
tion. Le  poumon  de  veau,  que  Ton  sert  sur  nos 
le»,  est  toujours  afïajssé,  et  jamais  infiltre  de 
sang.  ^,M    ,i.   ... 

On  pourrait,  en  faisant  périr  lentement  rani- 
mai ,  par  le  poumon ,  engorger  cet  organe,  et  lui 
donner  un  goût  qui  serait  tout  différent  de  son 
goût  naturel,  et  qui  se  rapprocherait  de  celui  que 
la  rate  nous  présente  plus  communément.  Les 
cuisiniers  ont  avantageusement  mis  à  profit  Tinfil- 
tration  sanguine  où  se  trouve  presque  constam7 
ment  ce  dernier  viscère,  pour  assaisonner  différen» 
mets.  A  son  défaut,  ou  pourrait  à  volonté  se  pro- 
curer un  poumon  également  infiltré,  en  asphyxiant 
peu  à  peu  ranimai. 


uoi 
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ARTICLE   SIXIEME. 

Dt  ('influence  que  (a  mort  du  poumon  txercé  $ur  etUr 
du  cœur. 


Kocs  avons  dit  plus  haut  que  lc§  fonctions  en 
poumon  étaient  de  deux  sortes,  mécaniques  et 
chimiques.  Or,  la  cessation  d'actirlté  de  cet  or- 
gane commence  tantôt  par  les  unes ,  tantM  par 
les  autres. 

Une  plaie  qui  le  inèt  â  dëcoutert  tiè  Vim  et  rfè 
l'iifstré  cMé,  dans  une  étendue  considérable,  et 
qui  en  détermine  raffâîâsemenl  subît  ;  !a  section 
'de  la  moelle  épinière,  qui  paralyse  tout  i  coup 
les  intercostaux  et  le  diaphragme;  une  compre5- 
sion  très-forte  exercée  en  même  teffips  et  sur  tout 
le  thorax  et  sur  les  parois  de  Tabdomen ,  compres- 
sion d'où  naît  une  impossibilité  égale,  et  pour  la 
dilatation  suivant  le  diamètre  transversal ,  et  pour 
;  suivant  le  diamètre  perpendiculaire  de  la  poi- 

ine  ;  l'injection  subite  d'une  grande  quantité  de 
fluide  dans  cette  cavité,  etc. ,  etc.  ;  voilà  des  causes 
qui  font  commencer  la  mort  du  poumon  par  les 
phénomènes  mécaniques.  Celles  qui  portent  sur 
les  chimiques  leur  première  inflïience.  sont  Tas- 
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phjxie,par  les  différensgaz,  parla  strangulation  . 
par  la  submersion  ,  par  le  vide  produit  d'une  ma- 
nière quelconque ,  etc. 

Examinons  ,  dans  Tun  et  Tautre  genre  de  mort 
du  poumon  ,  comment  arrive  celle  du  cœur. 


^\,  D^rmi/tcrcommcnt  le  cœur  cesse  d'a^r par  l'interniptioTi 
des  pfuïnomènes  mécaniques  du  poumon. 


^  céder   à  celles  des  phénomènes  p^ocanîques  du 

^    poumon,  que  de  deux  manières  :  i"  directement. 

^  parco  que  le  sang  trouve  alors  dans  cet  organe  un 
obstacle  mécanique  réel  à  sa  circulation;  a*  indi- 

^  rectementy  parce  que  le  poumon  cessant  d'agir 
mécaniquement,  i)  ne  reçoit  pluslaliment  néces- 
saire à  ses  phénomèpes  chimiques  ,  dont  la  fin 
détermine  celle  de  la  contraction.du  cœur. 

Tou£  les  physiologistes  ont  admis  le  premier 
mode  d'interruption  dans  la  circulation  pulmo- 
naire. Repliés  sur  eux-mêmes,  les  vaisseaux  ne 
leur  ont  point  paru  propres  à  transporter  le  sang* 
à  cau^  des  nombreux  frottemcns  qu'il  y  éprouve. 
C'est  par  cette  explication,  empruntée  des  phéno- 
mènes hydrauliques,  qu'ils  ont  rendu  raiion  de 
la  mort  qui  succède  à  uae  expiralion  trop  pro- 
longée. 

Goodwya  ^  pcQuvé  qup  .i>ir  fÇf^t  ^Igrp  ^m^ 
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les  vésicules  aériennes,  en  assex  grande  quantité 
pouvait  suffisamment  les  distendre  pour  permettra 
mécaniquement  le  pnssage  de  ce  fluide,  et  qu'aini 
la  permanence,  contre  nature,  de  l'expiration, 
n'agit  point  de  la  manière  dont  on  le  croit  commu- 
nément. C'est  un  pas  fait  vers  la  vérité;  mais  01 
petit   s'en    approcher   de  plus  près ,  l'atteindre 
même ,  en  assurant  que  ce  n'est  point  seulement 
parce  que  tout  Tair  n'est  pas  chassé  du  poumoa 
par  l'expiration,  que  le  sang  y  circule  encore  avec 
facilité,  mais  bien  parce  que  les  plis  produits  dans 
les  vaisseaux,  par  raffaissement  des  cellules»  ne 
peuvent  être  un  obstacle  réel  a  son  cours.  Les  ob- 
servations et  expériences  suivantes  établissent,  je 
crois,  incontestablement  ce  fait. 

r  J'ai  prouvé  ailleurs  que  Tétat  de  plénitude 
ou  de  vacuité  de  l'estomac  ,  et  de  tous  les  organes 
creux  en  général ,  n'apporte ,  dans  leur  circula- 
tion .  aucun  changement  apparent;  que  ,  par  con-. 
séquent ,  le  san^;  traverse  aussi  facilement  les  vais- 
seaux repliés  sur  eux-mêmes,  que  distendus  en 
tous  sens.  Pourquoi  un  effet  tout  différent  naitrait- 
il  dans  le  poumon  de  la  même  disposition  des 
jïarties? 

u*  Il  est  différens  vaisseaux  dans  réconomîc, 
que  l'on  peut ,  alternativement  et  à  volonté  ,  ployer 
Kur  eux-mêmes  ou  étendre  en  tous  sens  :  te Ls  sont 
ceux  du  mésentère,  lorsqu'on  les  a  mis  à  décou- 
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vefrt  par  une  plaîc  pratiquée  à  l'abdompD  d'un 
animal.  Or ,  dans  celte  expérience ,  déjà  faile  pour 
prouver  l'iiiflaence  de  la  direction  flexueuse  des 
artères  sur  le  mécanisme  de  leur  pulsation ,  si  Ton 
ouvre  une  des  mésentériques ,  qu'on  la  plisse  et 
qu  on  la  déploie  tour  à  tour,  le  sang  jaillira,  dans 
Tun  et  Taulre  cas,  avec  la  même  facilite;  et  dans 
deux  temps  égaux  ,  l'artère  versera  une  égale 
quantité  de  ce  fluide.  J  ai  répété  plusieurs  fois 
comparativement  cette  double  expérience  sur  )a 
même  artère  :  toujours  j*en  ai  obtenu  le  résultat 
que  j'indique.  Or,  ce  résultat  ne  doit-îl  pas  être 
aussi  uniforme  dans  le  poumon  (i)?  Tanalogie 
rindique  ;  rexpérience  suivante  le  prouve. 


(i)  Cefi*e3tpoiniparccquc1csvaL%se»ux  du  poutnoii  ftont 
devenus  plus  fleXueux  que  le  sangcproure  do  la  difficulté  à 
les  traverser,  mais  parce  qu'ils  sont  comprimés.  Goodwin 
aurait  pu  »e  di!(penscr  de  chercher  des  r:iidon$  pour  prouver 
que  raffaisscmentdft  cet  organe  n*opposc  point  nu  cours  du 
»ing  un  ob!>lacle  mécaoiqup.  S'il  eût  observé  arec  Attention 
les  phénomène?  de  la  respiration  ,  il  eût  ru  que  ce  resser- 
rement •  s'il  n  interrompt  pa^  complètement  la  cîrcu- 
Ulion  du  sang  dans  le  poumon ,  \»  modifie  du  moins 
d'une  manière  hi**n  i-rmart|uiib1i'.  F-ortique  le  poumon 
revient  ^ur  lui^mùmr  .  non  -  seulement  ||e!<  rellulri  bron- 
•ehtqoes  frAul  flfffti59Àr».  mais  t«8  vsi«scMx  pulmon.ilre>. 
MnV  comprimés»  et'  tendent  a  expuUerJc  >ang  contenu 
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ir  3'  Prenez  un  animal  quelcoo^ut* ,  uq  chien, par 
exemple;  adaptez  à  sa  trachée  arlere  mUe  à  ou  et 


laos  leur  csTité.  Ce  liquide  reflue  donc  d*une  part  rers  le 
Tentrîcule  droit  par  rnrt^rc  pulmonaire ,  ri  de  l'aurre  it 
('accumule  daas  les  veines  pulmonaîreâ  avant  de  pénétrer 
1^  rbrfritletle  gaudie.  On  Toil  diaprés  cela  (pie  le  jrt  pur 
irt^re  *ctrrotid(*  doit  nugMWoter  plutôt  qur  de  déri*otlv« 
>ftdânt  les  premiers  instàn».  Mais  si  U  compre^sioD  pvf- 
•HJv  cottfioïc  h  Imparité  dc5  Ta«itûoaiiaa«  dr  )*ar<ère  pal- 
ipuire  e|t  Jiiuiouée  aio&i  que  ccjie  iks  Tcioc5.du  ioémt 
louiy  la  quautilé  de  soii^qui  Ij^avcrse  le  poumon  est  nnuin- 
Ire,  et  le  jet  jiar  U  carotide  ,  dt:croU  Aécessaîreinent.  L*ci- 
»érience  rapportée  par  Bicbat  est  donc  toiit-A-faU  contraire 
Topinion  qu'ïl  êmL-l. 

Ce  n'est  pas  seulement  rn  influant  sur  h  marche  du  s^ng 
dans  -le  sjfftéme  des  Taiï^srnTix  pulmonaires  qne  le  ntouTe- 
ment  alternatif  du  thorax  modiûe  lu  ciandatiou.  Si  Ton  iiicl 
,À  DU  ^*i^  <M>  chion  la  veine  jug\ilaire ,  on  apt rçoit  que  le 
lu!  se  tncut  pa9  dans  la  cavité  sotqs  la  seitlc  iaAuence 
I  l*oreilletie  droite;  mais  aussi  d'une  nannièrc ptws  tran- 

fouâ  rinfiueuce  des  niouTcnens  de  iu  respirattoii. 
A  chaque  lors  que  U  poitrine  se  -dilate  puur  ioftpwftf , 
la  veine  s«  vid«  brusquement ,  s'aplatit ,  et  su  parois  s*4p- 
-pliqueiil  quelquefois  exactement  l'uoe  co<itce  rawlPr^4>Vc 
se  gonfle  au  contraire  et  se  remplit  de  «anç  qiKind  hi  poi- 
trïoe  se  russerrt.  \jù  phénomène  analogue  se  passe  daes 
les  veines  caves.  Pour  le  rendre  sensible  il  >uifit  d*«A|r9* 
duire  par  la  veine  iufiitUire  jusque  dans  U  reiae  oaTCAoe 
aonde  4e  ^tnine  élastique  ;  on  voit  ^lord  que  le  saf^cM^e 
par  rextréruité  de  la  sonde  seulement  pcnditni  le  iMDp6*4c 


^^ 


PAR   CELLE   bV    rotMO».  5l3 

>upée  tran versa k> ment,  le  Uibe  d'une  seriDj^ue  à 
nçction;  rctîrei  subitement,  en  ftiisant  ic  vide 


I: 


rexpiration.  On  ob»errc  un  elTet  semblable  si  Ton  ÎQtrotluit 
U  sonde  dan^la  Toine  crurale  enladiti^eont  vcrfiTabdunicn. 
Huiler  cl  Lorry  qui  se  ^ont  occupés  de  ce  phénomùoe  ^ 
l'oootston  des  moaTeraens  du  certenu,  eo  ont  proposé 
W%e  CKpKoatton  qui  tenibio  fort  futUfuiftQnte  au  premier 
Bpcrçu  quoique  r>i»1leiDent  elle  sok  indomplèle.  Quand  la 
itrine  m  di)o<e,«lk-Mpîre,  di»ent-iU,  le  aonç  des  veines 
voâ,<(de  prod^ie  en  proche  ,  <''Cl"i  des  Teincsqui  y  abou- 
tissent.  Le  cnécftnifvne  de  celle  in6pir«Uou  est  k  peu  pris 
sembUble  à  relui  p»r  lequel  T^ir  eM  «Hiré  dan«  la  trachée 
artère.  Qnnod  la  poitrine  se  roM-errc,  au  cootrairc ,  le  sang 
««I  refoulé  dans  les  Yeioes  cares  par  la  pression  que  sup- 
pnrtent  |r>ns  les  orj^oes  pcotoraux ,  vaisseaux  «  cœur ,  pou- 
ODS ,  de  la  part  dos  puissances  cxpiratrices  ,  et  de  proche 
«ik  protb»  tmsêi  parvieut  aux  veines  qui  s'y  terminent.  De 
lA  rfttoematiTe  4e  vacuité  et  de  plein  qu'offrent  les  veines 

Si  'l*on  <mwe  une  artère ,  et  qu'on  examine  btoC  niten- 
on  l«)etdu«nng,  on  voit  q«'il  augmc^nte  dans  l'expiration, 
cela  est  surtout  trèr-diiarqué  ionique  Tanimâl  cxpive 
roriemeat  ou  qu'iil  Tait  un  effort  ;  -mais  comme  un  ne  peut 
éCMijours  faire  nuilre  à  Tolonté  les  efTor^s,  ou  une  ^«nde 
inspiralioD  ,  on  pout  en  -quelque  sorte  simuler  Je  plièao- 
s>éne  et  produire  le  reeserrement  des  poumons  eo  voOi- 
primunt  avec  l«s  mains  les  Oûtès  du  thorax  ;  on  voit  alors 
W  )«tdn  Aong  Artériel  grandir  ou  dimùuMr  ,  en  raison  de 
li  pression  gue  Ton  «xsrcc.  Si  la  rcapiratMW  prodoit  cet 
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areccelie-ci,  tout  l'air  coutenu  dans  le  poumou; 
ouvret  en  mcmc  temps  l'artère  carotide.  11  est  évi- 


cflel  sor  le  cours  du  ^ang  dao»  les  drlcrci^,  il  e«l  naCurcT 
de  penser  qu'elle  peut  influencer  lo  cour»  du  $«iç  veineux , 
[«non  patt  sonlement  par  le   moyen  des  veines  ,  comme  U 
'•«{xrMtiîeDt  lUller  et  Lorry  ^mnifi  encore  par  le  luoycn  de» 
>«rtcre9.  A6n  de  m'en  assurer.  j*ai  fait  rcxp^rieoee  suivante. 
^Je  lia»  la  vrinc  jdgulaire  d'un  chïeu  ;  le  vaisMau  se  vida 
Mi-dossDUfl  de  la  ligature  9  et  se  gonfla  beaucoup  an-Jes<u5 , 
•comme  ccf-i  arrive  consiamment.  .le  piquai  Iv^irunxcnX  avec 
lancdtcla  porliondi»tendue,de  manière  ii  f^ire  une  trèi- 
icillc  ouverture.  J'obtins  de  cette  manière ,  un  jet  de  sang 
|uc  les  mouvemeoft  ordinaires  de  ia  respirattoa  ne  niodi- 
'fiaient  pas  sensiblement,  mai»  qui  trip/ai'(  ou  qu.Y(/rupi»it 
^de  grandeur,  si  l'animal  faisnit  quelque  offert  un  peu  éner- 
gique. 

On  pouvait  objecter  que  IV-ffet  de  U  respiration  ne  i^Vlait 
pas  transmis  par  le<;  artères  ;i  la  yeinc  ouverte,  n\Ak  p4r 
les  Teiocs  qui  étaient  restées  libres,  et  qui  auraieni  Uaos- 
porté  le  sang  de»  veines  caves  ,  vers  la  veine  liée  ^  an  mojeo 
des  anastomose?.  U  était  facile  de  lever  cette  dificoUêien 
effet,  chczlc  chien  la  veineiugulaire  interne  n'esta  pouraimi 
lire .  4|u*un  vestige ,  et  la  circulation  de  In  tf*te  et  du  cou  ith'A 
ne  mlirrrmcnt  par  les  veines  jugulaires  extemeSy^i 
très»grof»e9.  En  liant  à  lo  lors  ces  deti.\  veines  )*éiaB&ltr 
l'emypW  t  CD  très^grunde  partie  ^  le  reflux  dont  il  viaal 
ï'Irt  qnr.Mtnn  i  mni*  bien  loin  que  crïtc  double  ligatare 
IQîminuâl  lo  pliènomèno  dont  je  virus  de  pjrler  .  le  }9l 
devint  au  contriùrB  plus  étroilemctit  en  rapport  avec  les 
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dent  que  dans  cêtie  expcrierfcc  *  ta'circiilnliort  d*v 
vrait  subitement  s'interrompre-,  puisque  les  vais- 
seaux pulmonaires  pas^nt'totit  à  coup  du  deçré 
dVxlensioa  ordinaire  au  plus  grand  reploiemeut 
possible,  et  cependant  le  sang  continue  encore 

quelque  temps  ï\  être  lancé  avec  force  par  Tiirlère 
II» 


mouTemens  de  la  respiration,  car  il  était  évidemineflt  mo- 
difié y  ra^-me  par  U  reepiratioa  ordmaiie  ;  ce  qui ,  comme  oa 
9  TU,  n'avait  pas  lieu  dans  lu  cas  d'une  seule  ligature.  Pour 
rendre  la  cho&o  plu6  cvïdenle  >  je  pouvais  d^Ulours  agir  sur 
la  veine  crurÉil«  :  cette  veine  c\  toute»  ses  brancbes  étant 
gnrnies  du  ToJtules  qui  s'opposent,  pour  ainsi  Uiro^ù  tout 
reflux;  si  le  phénomène  de  l'accroissement  du  jet  se  mou- 
traitdurant  l'expiration .  on  pourrait  Cire  aûr  que  l'impulsioa 
serait  venue  du  côté  des  artères.  C'(»st  ce  que  j'ob»ervai  en 
ctTel  dans  plusieurs  expériences.  La  veine  curalc  étant  liée 
et  piquée  au-dessous  de  la  ligature ,  le  jet  qui  se  furma  s'ac- 
crut sensiblement  dans  les  grandes  expirations  ,  dans  les 
«.ffbriset  [es  compressions  mécaoîqucs  des  parois  du  ihurox 
avec  les  mains. 

On  Toit  par  cette  expérience  et  par  la  précédente  9.  qu'tm 
ne  peut  adopter  sans  modification  l'expression  de  Ualler  et 
de  Lnrrv  relativement  nu  gonflement  dos  veines.  Ce  gon- 
flement a  lieu,  non-seuicmon! ,  comme  ils  le  disent ,  p.ir 
U  refoulement  du  sang  des  veine:)  caves  dans  lea  iiranciici* 
qui  s'y  ouvrent  médinlenicnl  ou  immédiatement,  mats  cn* 
cgre  par  l'arrivée  duuî»  la  vemc  d'une  plus  grande  quantilÂ 
do  ang  provenant  des  ariértfs.  M. 
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ouverte,  et,  par  conséqueQt,  à  circuler  à  travers 
le  poumon  affaissé  sur  lui-même.  Il  cesse  ensuite 
peu  à  peu  ;  mais  c'est  par  d'aulreâ  causes  que  nous 
indiquerons. 

4"  On  produit  le  même  effet  en  ourraut  ,  des 
deux  côtés,  la  poitrine  d*nn  animal  vivrait:  alors 
le  poumon  s*afinisse  aussitôt,  parce querairéchauffé 
et  raréfié  contenu  dans  cet  organe ,  œ  peut  faire 
équilibre  avec  Tair  frais  qui  le  presse  au  dehors  (i). 


(i)  Gommif  Hanfl  Ic9  cadavres  Tair  do  dçdâns  et  edui  di 
dehors  sont  6  la  même  température,  le  poumoo  n*cprouTe, 
quand  il  en  e«t  pleîn  •  aucun  afTaîasenieckt  loiwfu*oa  ouvre  la 
cavîfp  pectorale.  Ordinaireim'nl  iin6«ptoe  *xisi«  alors  «olre 
Sf9  paroifl  et  Torgane  qu'elles  r^ufcniMDl  :  ce  n*est  point 
parce  que  nous  mourons  dans  l'expiratioD;  car  à  meaure 
que  le  poumon  Se  ride  par  elle,  lescAtês  et  tei  inlcrco&Uiu 
s'oppnient  sur  cet  org^ine;  cVit  que  l'air  pulmonaire*  en  M 
refroidissant,  occupe  moins  d'espiice^  et  qtie  les  cellule»  en 
se  resserrant  peu  à  peu ,  à  mesure  que  le  rrfroid»«cneal  a 
lien,  diminuent  le  vnliinie  totiil  de  1*orgflnc.  Un  TJde  se  fait 
donc  alors  entre  les  deux  portions ,  pectorale  et  pulmonaire. 
de  ia  plèvre. 

C'est  ain&i  que,  dans  certaines  ctrconstancea»  Je  r.ervKJu 
s'aflâissantet  diisiounntde  volume  après  la  mort»  lundis  que 
la  cavité  du  crâne  reste  la  même,  un  vide  s'établit  entre  ces 
deux  parties  y  qui  nous  offrent. riors  uoedispnsinonetrangén 
â  celle  des  organes  vivans.  Si  les  sacs  s«ins  ûuTerlure  que 
représentent  le  péritoine ,  la  tunique  vaginale  »  etc. ,  pc  r«s- 
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Or  f  ici  aussi  la  circulation  u'éprouve  point  l*in- 
fluence  de  ce  changement  subit;  elle  se  soutient 


semblent  jamais  par-là  â  ceux  que  forment  la  pierre  et 
rar&chnoîdc  ;  si  toujours  leurs  surfaces  diverses  sont  conti- 
guës  apr{:s  la  mort,  cV'9t  que  les  puruîâ  abdominales  ou  la 
peau  du  scrotum,  incapables  de  rctii^tcr  à  Tair  extérieur, 
t''aff'itis^nt  sou»  tn  pression,  et  s'appliquent  aux  orgnn^s 
intérleuri^  iV  mesure  que  la  diminution  de  ceux-ci  itod  \\ 
former  le  vide. 

C*«8l  i  ce  tide  existant  dans  la  plè^rr  des  cadavres*  qu'il 
/autrapportcr  lephénomine  suivant,  qu'on  observe  toujour<i 
lorsqu'un  ouvre  l'abdomen  et  qa*ou  dissèque  le  diaphragme. 
En  cfTel,  tant  qu'aucune  ouverture  n*est  pratiquée  ù  ce  mus- 
cle, il  reste  distendu  et  coucavfc,  malgré  le  poids  des  viscères 
pectoraux  qui  appufcot  sur  lui  dniis  lû  situ.itioa  perpendtcu- 
taire  ,  parce  que  l'air  extérieur,  qui  ru  presse  U  concavité, 
renfonce  alors  dnns  le  vide  de  la  poitrine,  Irqud  n'existe 
jamais  pendunt  I»  vie.  Mais  qu'on  donne  acccs  à  l'air  pur  un 
coup  de  K'alpel ,  ù  l'instant  cette  cloison  tnu^culeuse  s'aflaÎMe, 
parce  que  l'équilibre  s'établit.  Sî  on  tide  avec  une  seringue 
tout  l'air  du  poumon  ,  la  voûte  diapkragixiatique  su  prononce 
davantaf;e. 

Il  5  a  donc  cette  différence  entre  TouTertore  d'uu  cadavre 
et  celle  d^nn  sujet  vivant,  que  dans  le  premier  le  poucDon 
était  déjÀ  aflahsO,  que  dans  le  s^ond  11  s'aiTaisso  ^i  l'instant 
de  l'ouverture.  Le  retour  des  cellules  surelles-m^mes,  lors- 
que l^îr  refroidi  se  condense  et  occupe  moins  d*espace,  eat 
un  effet  de  1»  contraétilité  de  tts^u  ou  pur  défaut  d'extension, 
laquelle  -i  comme  nous  l'avons  dit,  reste  encore  en  partie 

tx  organes  après  la  mort. 
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coTorc  quelques  lUÎDUtes  au  même  dcfErét  et  or 
A*albiblit  ensuite  quiî  par  çradalioQ.  On  («eut  y  ponr 


D'«UU.'ur»,  si  le  poumon  «'affiu^sait  <Ua6  le  cadavre  à 
rin«t:mt  de  Touvcrlurc  de  la  poitrine ,  ce  serAÎt  à  cause  du  la 
pr^«ion  cxrrcce  par  l'air  exiénttur,  pro^ton  qui  expulserûf 
A  trâTers  b  trarliée  artère  celui  conteou  dans  oetorgaae.  Or 
slypour  empêcher  ta  sortie  de  ce  fluide  ,  tous  bouchez  her- 
mêtiqucnienl  le  canal  en  y  adaptant  un  tnbe  doDt  le  robiael 
.»e  lrf>uTe  fermé»  et  qu'ensuite  la  poitrioa  soîlouvçrre»  le 
poumon  p-^t  également  afTaissè  :  donc  Tair  en  était  déjà  sorti. 
Faitt»>y  au  contraire*  h\  mèaie  expérience  surun  animnl  vj- 
twntv  vous  euipëcherex  toujours  ruCTais^eiuent  de  cet  or^iiae 
en  prévenant  l'expul&jon  de  Pair. 

Sous  ce  rapport  Goodwyo  est  parti  d'un  principe  Tjux 
.potrr  mesurer  sur  le  cadavre ,  lu  quantité  d'air  nasUnl  dan< 
le  poumon  apr^-»  chaque  expiration.  D^nillcors*  pour  peu 
qu'on  ail  ouvert  de  sujetîi ,  on  doit  6lre  convaincu  qu'j  peine 
Ironve-l-on  sur  deux  le  poumon  dans  lu  uiîiiie  di$pO$/eion. 
La  maniértî  infiniment  variée  dontsc  teriniac  la  vie,enaccu- 
Riulaniplusou  moins  de  sang  dans  cot  orgaofi,  «nr  retenant 
plus  ou  moins  d  air,  rie.  ,  fui  donne  un  votunie  si  vari.ibl^. 
qu'aucune  donnée  générale  ne  peut  Ctre  établie.  D*uo  4Ufr» 
côté,  peut-on  «spérer  d'être  plaa  keuneoA  sur  4c  .riraol' 
Kon;  car  qui  ne  sait  que  la  di^csiion ,  rcxcrcirc  ^tc  repoi* 
les  passions»  le  cahnc  de  IVuiie,  le  HommeiK  la.  vcillett^ 
letupérament»  Icscxc,  etc. ,  font  varier  à  Pinitui  et  lesforct> 
dit  poumon  et  lu  rapidité  dir  çanp  qui  le  traverse .  «1  In  qu,iM- 
tilé  d'air  qui  le  péiiètrci'  Tou-j  les  calculs  sur  la  somme  de 
et  fluide,  entrant  ou  en  sortant  sviraoïl'iuspirniion  ou  IVx- 


plus  d  exactitude,  pomper  avec  une  seringue  le 
peu  d'aîr  resté  encore  dans  les  véhicules ,  et  le 
même  phénomène  s'observe  également  dans  ce 
cas. 

5*  AcAtédeces  considérations, plaçons, comme 
accessoires,  la  permanence  et  même  la  facilité  de 
la  circulation  pulmonaire  dans  les  collections 
aqueuse,  purulente  0*1  sanguine,  soit  de  la  plèvre^, 
soit  du  péricarde ,  collections  dont  quelques-unetf 
fëltécîssent  si  prodigieusement  ks  vésicules  aé- 
riennes, plissent  par  conséquent  les  vaisseaux  de 
leurs  parois  d'une  manière  si  manifeste  (1)1»  nous 


piratioD,  me  paraisseat  4eâconlre-sea8  pbybioiogiques,» 4îjL; 
ce  qu^iis  asâimileot  lii  nalure  des  totçts  vilAlcd  à  celle  dei 
forces  physiques.  Us  sunt  aussi  inutiles  11  lu  science  qui\ 
ceux  qui  araicnt  autrefois  pour  objet  lu  force  musculaire  ^  la 
tttessedu  sang}  etc.  D'ailleurs,  Toyex  si  1cur9'auteur5>sout 
pluB<]'accordentrc«nxqu*onne  Tétait  fttitrtffoîs  sur  ce  pditft 
UDt  tgUê. 

(1)  On  ne  conçoit  guère  oomoient  Dichat  a  pu  songer  â 
confirmer  son  opinion  par  Texcrople  des  hydrothorax.  Qui 
ne  sait  en  effet  qnc  lorsqu'un  cpanchemcnt  se  forme  dans  fa 
caf  ilê  d'une  des  âeux  plèvres ,  il  n'y  a  plu*  à  sertir  â  la  res- 
piration que  la  portion  du  poumon  qui  est  dii«des9U5  du 
niveau  du  liquide;  que  lorsque  répanchcment  est  parvenu 
«n  sommet  de  la  catîtc ,  le  poumon  ,  de  ce  côté  1  qui  ne  peut 
plus  se  dilater,  est  nul  pour  la  respiration;  et  que  Tautre, 
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aurons  aiors  assez  de  donnée»  pour  pouvoir  évidem- 
ment conclure  que  la  disposition  llexueusc  des  va J6- 
ftMUx  u«  saurait  jauiaiâ  y  être  un  obstacle  au  passage 
du  sanp;,  que,  par  conséquent,  l'interruption  des 
pbenoménes  uiécauique^  delà  respiration  ne  fait 
point  directement  cesser  VactiuTi  du  co&ur,  maU 
qu  elle  la  suspend  indirectement  »  parce  que  les 
phénomènes  chimiques  ne  peuvent  plus  s'exercer, 
faute  de  Taliment  qui  \t$  entretient. 

Si  donc  nous  parvenons  à  déteviuîuer  coinmeati 
lorsque  cos  derniers  pbénoniènes  sont  anéantis ,  le 
cœur  reste  inactif,  nous  aurons  réftaitt  une  double 
question. 

Plusieurs  autours  ont  admis  comme  caus£  de  la 
mort  qui  succède  à  une  in.^piration  trop  prolongé*: , 
la  distension  mécanique  des  vaisseïuix  pulmonaires 
pàrTaFr  raréfié  ,  distension  qui  empêcbe  la  circu- 
lation. Cette  causé  n'est  pas  plus  réelle  que  celle 
des  plis  à  la  suite  de  Texpiration,  En  effet,  gonflez 
le  poumon  par  une  quantité  d'air  plus  grande  qu4; 


«kargè.«euldeTair«subiraus»aj;Iesuu>di6cationiAtco«sairc4, 
doit  CU'C  iraveri^é  par  lu  p)u.s  grtiade  partie  de  <x  liquide  ^'Ou 
mx  eiïixn  quv  daos  ce  ca»  Je  lualade  ne  p^ut  re«ier  ooucbc  u& 
ftfiul  uistant  sur  le  cCté  suin  ,  parce  que  Celte  posiluMi  «mpA- 
ckaol  là  dilatntitia  du  »eul  ^uuiuon  quid«it  j  I4  ra&uirAlitXk. 
U  «uffocolÏMi  derieul  imiiuoe^te.  AI. 
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celle  des  plus  fortes  inspirations  ;  maintenez  cet 
lir  dans  les  voies  aériennes,  en  fermant  un  rpbî- 
net  adapté  A  la  trachée-artère;  ouvrez  ensuite  la 
^  carotide,  vous  verrei  le  sang  couler  encore  assez 
*"  long-temps  avec  une  impétuosité  égale  à  celle  qu'il 
affecte  lorsque  la  respiration  est  parfaîteoxent  libre; 
:e  n'est  que  peu  à  peu  que  son  cours  se  ralentit, 
tandis  qu'il  devrait  subitement  s'interrompre  ,  si 
cette  cause,  qui  agit  d'une  manière  subite,  était 
en  effet  celle  qui   arrête  le  sang  dans  ses  vais- 
seaux (i). 


S  II.  Déterminer  comment  le  cœur  cesse  d'apr  par  tinter- 
mption  des  ph^nomU^nes  chimiques  du  poumon, 
t 
Selon  Goodwyn ,  la  cause  unique  de  la  cessa- 
tion des  contractions  du  cœur,  lorsque  les  phéno- 
mènes chimiques   slnterrompent ,   est   le  défaut 
d'excitation   du  ventricule  à  sang  rouge,  qui  ne 
trouve  point  dans  le  sang  noir  un  stimulus  suffi- 
sant; en  sorte  que,  dans  sa  manière  dr  considé- 
rer l'asphyxie ,  ia  mort  n'arrive  alors  que  parce 


(i)  L'obsenralion  de  Bichnt  est  irès-juâfe;  eti^oî,  moi- 
loj^mc,  ob^icrvù  souvent  dans  les  cas  d*upnplciie,  que  les 
mODvemens  du  cœur  coutÎDucnt  plusieurd  heures  apr^^  qu% 
les  artères  ne  contienoeot  plus  qnc  du  sangfioir.  M. 

SI 
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que  cette  cavité  ne  peut  plus  riea  traasmettre  aux 
divers  organes.  Elle  survient  presque  comme  dans 
une  plaie  du  ventricule  gauche,  ou  plu  tût  comme 
dans  une  ligature  de  Taorte  4  sa  sortie  du  péri- 
carde. Stju  principe,  sa  source,  sont  exclusive- 
ment  dans  le  cœur.  Les  autres  parties  ne  meurent 
que  faute  de  recevoir  du  sang;  ^  peu  près  comme , 
dans  une  machine  dont  on  arrête  le  ressort  prin- 
cipal ,  tous  les  autres  cessent  d'agir,  non  par  eux- 
mêmes  f  mais  parce  qu'ils  ne  sont  point  mis  en 
action. 

Je  crois,  au  contraire ,  que ,  dans  Tinterruption 
des  phénomènes  chimiques  du  poumon  «  il  y  a  af- 
fection générale  de  toutes  les  parties;  qu*alors 
le  sang  noir,  poussé  partout,  porrc  sur  c^iaque 
organe  où  il  aborde  raiïaiblisscment  et  la  mort  3 
qUP  ce  n*cst  pas  faute  de  recevoir  du  sang,  mais 
faute  d'en  recevoir  du  rouge,  que  chacun  cesse 
d'agir  s  qu'en  un  mot ,  tous  se  trouvent  alors  pcoc- 
très  de  la  cause  matérielle  de  leur  mort,  ^voir, 
du  sang  noir;  en  sorte  que,  comme  je  le  dirai, 
on  peut  isolément  asphyxierAine  partie  ,  en  j  pous- 
sant cette  espèce  de  fluide  par  une  ouverture  faite 
Ji  l'artère ,  tandis  que  toutes  les  autres  reçoivent  le 
«ang  rouge  du  venlriculc." 

Je  remets  aux  articles  suivaus  a  prouver  lefiFet 
du  contact  du  sang  noir  sur  toutes  les  autres  par- 
ties; je  me  borne  dans  celui-ci,  &  bien  rcchcr* 
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ïher  les  phénomènes  de  ce  contact  sur  les  parois 
lu  cœur. 

Le  mouvement  du  cœur  peut  se  ralentir  et  ces- 
ser sous  l'influence  du  sang  noir,  de  deux  ma- 
nières: 1'  parce  que,  comme  J'a  dit  Goodwyn, 

ventricule  gauche  n*est  point  excité  par  lui  à  sa 

rface  interne  ;  â""  parce  que,  porté  dans  son  tissu 
par  les  artères  coronaires  ,  ce  fluide  empêche  l'ac- 
tion de  ses  fibres,  agit  sur  elles  comme  sur  toutes 
les  autres  parties  de  réconomic,  en  affaiblissant  leur 
force  ,  leur  actîtité.  Or,  je  crois  que  Je  sang  noir 
peut ,  comme  le  rouge ,  porter  à  la  surface  interne 
du  ventricule  aortlque  une  excitation  qtti  le  force 
â  se  contracter.  Les  observations  suivantes  me  pa- 
raissent confirmer  cette  assertion  : 

I*  Si  Tasphyxie  avait  sur  les  fofietions  dii  cœur 
une  semblable  influence,  il  est  évident  que  ses 
phénomènes  devraient  toujours  commencer  par 
la  cessation  de  Taction  de  cet  nrgaue,  que  Tanéan- 
tissemenl  des  fonctions  du  cerveau  ne  devrait  être 
que  secondaire  1  comme  il  arrive  dans  la  syucope, 
où  le  pouls  est  sur-le-champ  suspendu,  et  où, 
par-là  même  l'action  cérébrale  se  trouve  inter- 
rompue. 

Cependant ,  asphyxiez  un  animal ,  en  bouchant 
sa  trarhce-artcre ,  en  le  plaçant  dans  le  vide  ,  en 
ouvrant  sa  poitrine ^  en  le  plinigeant  dans  le  gaz 
acide  carbonique  ,  etc.  ,  vousobservereiconstam- 
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ment  que  la  vie  animale  s'interrompi  d'abord ,  que 
les  sensations,  la  perception,  la  locomotion  voion- 
taire,  la  voix  se  suspendent ,  que  l'animal  est  mort 
au  dehors  ,  mais  qu'au  dedans  le  cœur  bat  encore 
quoique  temps,  que  le  pnuls  se  soutient ,  etc. 

Il  arrive  duuc  alors ,  non  ce  quon  observe  dans 
^la  syncope ,  où  le  cerveau  et  le  cœur  s*arr6leDi  en 
le  tenips  ,  mais  ce  qu*on  remarque  dans  les 
.TÎolcntes  commotions,  où  le  second  survit  encore 
quelques  iustans  au  premier.  Il  suit  de  lÀ  que  les 
lilïérens  organes  ne  cessent  pas  d'agir  dans  la»- 
)hjxie ,  parce  que  le  cœur  n'y  envoie  plus  de  sang , 
Lais  parce  qu'il  y  pousse  un  sang  qui  ne  leur  est 
point  habituel. 

•2"  Si  on  bouche  la  trachée  d*uD  anima/,  une 
artère  quelconque  étant  ouverte,  ou  voit,  comme 
je  le  dirai,  le  san^  qui  en  sort  s'obscurcir  peu  à 
peu ,  et  enfin  devenir  aussi  noir  que  le  veineux. 
Or ,  malgré  ce  phénomène ,  qui  se  passe  d'une  ma-^ 
uiêre  très-npparente  ,  le  fluide  continue  eucorc 
quelque  temps  Â  jaillir  avec  une  force  égale  à  celle 
du  sang  rouge.  Il  est  des  chiens  qui ,  dans  cette  ex- 
périence, versent  par  l'artère  ouverte  une  quantité 
de  sang  noir  plus  que  suffisante  pour  les  faire  périr 
d*hémorragie ,  si  la  mort  n  était  pas  déjà  amenée 
chez  eux  par  l'asphyxie  où  ils  se  trouvent. 

5*  On  pourrait  oroire  que  quelques  portions  d'ait 
respirable ,  restées  dans  les  cellules  aérienucs  tant 
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que  le  sang  aoir  continue  à  couler,  lui  commu- 
niqueat  encore  quelques  principes  d'excitation  : 
eh  bien  I  pour  s'assurer  que  le  sang  veineux  passe 
dans  le  ventricule  à  sang  rouge ,  tel  qu'il  était  exac- 
tement dans  celui  à  sang  noir,  pompez  avec  une 
seringue  tout  l'air  de  la  trachée-artère,  prélimi- 
nairement  mise  à  nu ,  et  coupée  transversalement 
pour  y  adapter  le  robinet  ;  ouvrez  ensuite  une  ar- 
tère quelconque  ,  la  carotide ,  par  exem]ile  :  dès 
que  le  sang  rouge  contenu  dans  cette  artère  se  sera 
écoulé,  le  sang  noir  lui  succédera  presque  tout  à 
>  coup  et  sans  passer ,  comme  dans  le  cas  précédent , 
H  par  diverses  nuances  ;  alors  aussi  le  jet  reste  encore 
■  très-fort  pendant  quelque  temps;  il  ne  s'affaiblît 
P  que  peu  à.  peu  ;  tandis  que  si  le  sang  noir  o*était 
point  un  excitant  du  cœur,  son  interruption  de- 
Trait  être  subite ,  ici  où  le  sang  ne  peut  éprouver 
aucune  espèce  d'altération  dans  le  poumon,  où  il 
est  dans  Taorte  ce  qu'il  était  dans  les  veines  caves. 
4*  Voici  une  autre  preuve  du  même  genre. 
Mettez  à  découvert  un  seul  cùté  de  la  poitrine,  en 
,  sciant  exactement  les  côtes  en  devant  et  en  ar- 
^B  rière ;  aussitôt  le  poumon  de  ce  côté  s'affaisse, 
l'autre  restant  en  activité.  Ouvrez  une  des  veines 
pulmonaires  ;  remplissez  une  seringue  échauffée 
à  la  température  du  corps  «  du  sang  noir  pris  dans 
une  veine  du  même  animal ,  ou  dans  celle  d*un 
^m  autre;  poussez  ce  fluide  dans  loreillette  et  le  ven- 
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trjcule  à  sang  rouge  :  il  est  évident  que  son  contact 
devrait ,  d'après  l'opinion  commune  sur  l'asphyxie , 
non  pas  anéantir  le  mouvement  de  ces  cavités  « 
puisqu'elles  reçoivent  en  même  temps  An  sang 
rouge  de  l'autre  poumon  ,  mais  au  moins  le  dimi- 
nuer d'une  manière  sensible.  Cependant  je  n'ai 
point  observé  ce  phénomène  dans  quatre  expé- 
riences que  j'ai  faites  successivement;  Tune  tu*a 
offert  même  un  surcroît  de  battement  i  l'instant 
où  j'ai  poussé  le  piston  de  la  seringue* 

5"  Si  le  sang  noir  n'est  point  un  exc/tant  du 
cœur,  tandis  que  le  rouge  en  détermine  la  contrac- 
tion, il  paraît  que  cela  ne  peut  dépendre  que  de 
ce  qu'il  est  plus  carboné  et  plus  hydrogéné  que  laJ , 
puisque  c'est  par-là  qu'il  en  diffère  principa/e- 
ment  (i).  Or,  si  le  cœur  a  cessé  de  battre  dans  un 
animal  tué  exprès  par  une  lésion  du  cerveau  ou  du 
poumon,  .on  peut,  tant  qu'il  conserve  encore  son 
irritabilité,  rétablir  l'exercice  de  cette  propriété  en 
soufflant  par  Taorte ,  ou  par  une  des  veines  pulmo- 


(i)  A  l'époque  où  écrivait  Bichat,  il  n'était  pas  pod&jbk  do 
savoir  lequel,  du  sang  veineux  ou  du  âang  artériel,  coqUcoI 
le  plus  d  hydrogène  et  de  carbone.  Aujourd'hui  même  que 
les  moyens  d^anuly^e  soûl  beaucoup  plus  parfaite,  que  la 
chimie  animale  est  plus  avancée,  nous  u*^  soinaie»  ^êrc 
mieux  ioforotcs.  M. 
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naîres,  soit  du  gaz  hydrogène,  soit  du  gaz  acide 
carbonique ,  dans  le  ventricule  et  l'oreiilelte  à  sâng 
rouge.  Donc»  ni  le  carbone 5  ni  l'hydrogène  n'a- 
gissent sur  le  cœur  comme  sédatifs. 

Les  expériences  que  j*ai  faites  et  publiécfi  l'an 
passé,  sur  les  emphysèmes  produits  dans  divers 
animaux  avec  ces  deux  gaz ,  ont  également  établi 
cette  vérité  pour  les  autres  muscles,  puisque  leurs 
mouvemens  ne  cessent  point  dans  ces  expériences, 
etqu'aprèslamort  ,rirritabilité  se  conserve  comme 
à  Tordinaire. 

Enfm,  il  m*est  également  arrivé  de  rétablir  les 
contractiikos  du  cœur ,  anéanties  dans  diverses 
morts  violentes  •  par  le  contact  du  sang  noir  in- 
jecté dans  Je  ventricule  et  l'oreillette  a  sang  rouge  • 
avec  une  seringue  adaptée  à  l'une  des  veines  pul- 
monaires. 

Le  coeur  û  sang  rouge  peut  donc  aussi  pousser  le 
sang  noir  dans  toutes  les  parties  ;  et  voili^  comment 
arrive ,  dans  lasphyxie ,  la  coloration  des  différentes 
surfaces,  coloration  dont  je  présenterai  le  détail 
dans  l'un  des  articles  suivans. 

Le  simple  contact  du  sang  noir  n*agit  pas  ik  la 
surface  interne  des  artères  d'une  manière  plus  sé- 
dative (1).   En  effet,  si,  pendant  que  le   robinet 


(  I  )  J I  parail  que  lorsque  fiicbai  êcri  rail  c«  Iraîlé  «  il  N*AvaU 
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adapté  i  la  trachée-artère  est  fermé ,  on  laiâ5e 
couler  le  sang  de  Tun  des  vaisseaux  les  plus  éloi- 
gnés du  cœur  ,  d'un  de  ceux  du  pied  ,  par  exemple , 
il  jaillit  encore  quelque  temps  avec  une  force  égale 
i  celle  qu'il  avait  lorsque  le  robiuet  était  ouTcrt, 
et  que  par  conséquent  il  était  rouge.  L'action 
exercée  dans  tout  fion  trajet ,  depuis  le  cœur,  sur 
lefi  parois  artérielles,  ne  diminue  donc  point  le- 
nergie  de  ces  parois.  Lorsque  cette  énergie  s'affai- 
blit, c'est,  au  moins  en  grande  partie,  par  des 
causes  diiïérenies. 

Concluons  des  expériences  dont  je  Tiens  d'ex- 
poser les  résultats ,  et  des  considérations  diverses 
qui  les  accompa^^nent ,  que  le  sang  noir  ^irrivaut 
en  masse  au  ventricule  à  sang  rouge,  et  dans  ie 
système  artériel,  peut,  par  son  seul  contact,  en 
déterminer  l'action ,  les  irriter  ,  comme  on  le  dit , 
à  leur  surface  interne,  en  être  un  excitant  ;  que, 
si  aucune  autre  cause  n'arrêtait  leurs  fonctions, 
la  circulation  continuerait ,  sinon  peut-être  avec 
tout  autant  de  force,  au  moins  d'une  manière 
très-sensible. 


I 


pas  cQcnrc  fné  se»  idées  sur  la  pari  que  prenoeot  les  artères 
dans  la  circulation;  du  moins,  dans  ce  paragraphe,  il  .•sem- 
ble leur  accorder  une  faculté  cunïraclilo,  que  diu»  le?  awlre» 
ouvrages  il  n'auribue  qu'4  leurs  dernières  ramiticaiioiu.  H. 


J^ 


FAR    CELLE    DU    POCMON. 


2q 


Quelles  sont  donc  les  causes  qui  intcrrouipent 
la  circulation  dans  le  cœur  à  saog  rouge  et  dans 
les  artères,  lorsque  le  poumon  y  envoie  du  sang 
noir?  (car,  lorsque  celui-ci  y  a  coulé  quelque 
temps,  son  jet  s'affaiblit  peu  à  peu,  cesse  enfin 
presque  entièrement  ;  et  si  on  ouvre  alors  le  robi- 
net adapté  A  la  trachéc-arlère ,  il  se  rétablit  bientôt 
avec  force.  ) 

Je  crois  que  le  sang  noir  agit  sur  le  cœur  ainsi 
que  sur  toutes  les  autres  parties,  comme  nous 
verrons  qu'il  inilucnce  le  cerveau,  les  muscles  vo- 
lontaires ,  les  membranes  ,  etc. ,  tous  les  organes, 
en  un  mot,  où  il  se  répand,  c'est-A-dire  en  péné- 
trant son  tissu  ,  en  affaiblissant  chaque  fibre  en 
particulier  ;  en  sorte  que  je  suis  très-pcrsuadé  que 
s'il  était  possible  de  pousser  par  Tarte re  coronaire 

lu  sang  noir  ,  pendant  que  le  rouge  passe  ,  commo 
à  l'ordinaire  ,  dans  l'oreillette  et  le  ventricule  aor- 
tiques  ,  la  circulation  serait  presque  aussi  vite  in- 
terrompue que  dans  les  cas  précédons,  où  le  sang 

loir  ne  pénètre  le  tissu  du  cœur  par  les  artères 

coronaires,  qu'après  avoir  traversé  les  deux  cavités 
sang  rouge. 

C'est  par  son  contact  aves  les  fibres  charnues, 
à  l'extrémité  du  système  artériel,  et  non  par  son 
^contact  sur  la  surface  interne  du  cœur,  que  le  sang 

•oir  agit.  Aussi  ce  n'est  que  peu  à  peu,  et  lorsquc 
chaque  fibre  en  a  été.  bien  pénétrée,  que  sa  force 
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diminue  et  cesse  eafja ,  tandî»  que  la  dimÎDUtioD 
et  la  cejisation  devraient,  comme  je  l'ai  fait  obser- 
ver, ^tre  presque  subites  dans  le  cas  coatraire. 

Comment  le  sang  noir  agit-il  ainsi,  à  Textrémité 
des  artères,  sur  les  fibres  des  différeas  organes? 
est-ce  sur  ces  fibres  elles-mêmes ,  ou  bien  sur  les 
nerfs  qui  s  y  rendent  ^  qu'il  porte  son  influence? 
Je  serais  assez  porté  à  admettre  la  dernière  opi- 
nion, et  à  considérer  la  mort,  par  l'asphyxie, 
comme  un  effet  généralement  produit  par  le  sang 
noir  sur  les  nerfs  qui ,  dans  toutes  les  part/es  ,  ac- 
compagnent les  artères  où  circule  alors  cette  es- 
pèce de  fluide.  Car,  d'après  ce  que  nous  dirons, 
lafî'aiblîssement  qu  éprouve  alors  le  cœur  n'eat 
qu'un  sjmptt^me  particulier  de  ceitv  mahdîe  duoê 
laquelle  tous  les  autres  organes  sont  le  siège  d'une 
semblable  débilité. 

On  pourrait  aussi  demander  comment  le  sang 
noir  agit  sur  les  nerfs  ou  sur  les  fibres.  Est-ce  que 
les  principes  qu'il  contient  en  abondance,  eu  affai- 
blissent directement  l'action,  nubien  n'interrompt- 
il  cette  action  que  par  Tabsence  de  ceux  qui  entrcDt 
dans  la  composition  du  sang  rouge  ,  etc. ,  etc.  ?  Li 
reviendraient  les  questions  de  savoir  si  Toxygènc  est 
le  principe  de  l'irritabilité,  si  le  carbone  et  Tb^dr» 
gène  agissent  d'une  manière  inverse ,  etc.  ,  etc. 

Arrêtons-nous  quand  nous  arrivons  aux  lizn/tex 
de  la  rigoureuse  observation  ;.  ne  cherchons  pas  i 
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pénétrerià  où  l'expérience  ne  peut  nous  éciairer. 
Or,  je  crois  que  nous  établirons  une  assertion  très- 
conforme  à  ces  principes,  les  seuls,  selon  mol, 
qui  doivent  diri«;er  tout  esprit  judicieux ,  en  disant 
en  général ,  ei  sans  déterminer  comment,  que  le 
CŒurcessed*agirlorsque  les  phénomènes  chimiques 
du  poumon  sont  interrompus  ,  parce  !e  sang  noir 
qui  pénètre  ses  fibres  charnues  n'est  point  propre 
à  entretenir  leur  action. 

D'après  cette  manière  d'envisager  les  phéno- 
mènes de  l'asphyxie  ,  relativement  au  coeur,  il  est 
évident  qu'ils  doivent  également  porter  leur  in- 
fluence sur  Tun  et  sur  l'autre  ventricule ,  puisque 
alors  le  sang  noir  est  distribué  en  proportion  égale 
dans  Jes  parois  charnues  de  ces  cavités,  par  le  sys- 
tème des  artères  coronaires.'Cependant  on  observe 
constamment  que  le  c6té  à  sang  rouge  cesse  le  pre- 
mier d'agir,  que  celui  :\  sang  noir  se  contracte  en- 
core quelque  temps,  qu'il  est,  comme  on  lo  dit, 
VuUimum  moriens. 

Ce  phénomène  suppose-t-ii  un  aflaiblissement 
plus  réel ,  une  mort  plus  prompte  dans  l'une  que 
dans  Vautre  des  cavités  du  cœurPlNon,  car,  comme 
l'observe  Haller ,  il  est  commun  à  tous  les  genres 
de  mort  des  animaux  A  sang  chaud,  et  na  rien  de 
particulier  pour  l'asphyxie. 

Si  d'ailleurs  le  ventricule  à  sang  rouge  mourait 
le  premier ,  comme  le  suppose  la  théorie  de  Good- 
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wyn  ,  alors  voici  ce  qui  devrait  arriver  dans  Tou- 
verlurc  des  cadavres  ajjphyxiéfi  :  i"  dislensiou  de 
ce  ventricule  et  de  loreillette  correspondante,  par 
]c  sang  noir  qu'ils  n'auraient  pu  chasser  dans 
laorte;  2"  plénitude  égale  des  veines  pulmonaîres- 
ct  même  des  poumons;  3*  engorgement  consécutif 
de  l'artère  pulmonaire  et  des  cavités  à  saog  noir. 
En  un  mot,  la  congestion  du  sang  devrait  com- 
mencer dans  celui  de  ses  réservoirs  qui  cesse  le 
premier  son  action ,  et  se  prupager  ensuite ,  de 
proche  en  proche  .  dans  les  autres. 

Quiconque  a  ouvert  des  cadavres  d'asphyxiés  ,  a 
dû  se  convaincre,  au  contraire,  1*  que  les  cavités 
à  saug  rouge  et  les  veines  ]Mlmonaires  ne  contien* 
ncnt  alors  qu'une  quantité  de  sang  noir  très-petite , 
eu  comparaison  delà  quantité  du  même  fluide  qui 
distend  les  cavités  opposées;  a*  que  le  terme  où- 
le  sang  s'est  arrêté  est  priocipalement  dans  le  pou- 
mon ,  et  que  c'est  depuis  là  qu*il  faut  partir  pour 
suivre  sa  stase  dans  tout  le  système  veineux  ; 
5'  que  les  artères  en  renferment  à  proportion  tout 
autant  que  le  ventricule  qui  leur  correspond, 
et  que  ce  n*est  point  par  conséquent  dans  le 
ventricule  plutiït  qu'ailleurs,  qu'a  commence  la 
mort. 

Pourquoi  cette  portion  du  cœur  cesse-t-elle  donc 
de  battre  avant  l'autre?  Haller  Ta  dit  :  c'est  que 
celle-ci  est  plus  long-temps  excitée,  contient  une 
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quantité  plus  grande  de  sang,  laquelle  afflue  des 
veines  et  reflue  du  poumon.  On  connaît  la  fameuse 
expérience  par  laquelle ,  en  vidant  les  cavités  à  sang 
noir ,  et  en  liant  l'aorte  pour  retenir  ce  fluide  dans 
les  poches  ik  sang  rouge ,  il  a  prolongé  le  battement 
des  secondes  bien  au  delà  de  celui  des  premières. 
Or,  dans  cette  expérience,  il  est  manifeste  que 
c'est  du  sang  noir  qui  s'accumule  dans  l'oreillette 
et  le  ventricule  aortiques  ,  puisque  pour  la  faire  il 
faut  ouvrir  préliminairement  la  poitrine,  et  que 
dès  que  les  poumons  sont  à  nu,  l'air  ne  pouvant 
y  pénétrer,  ne  saurait  colorer  ce  fluide  dans  son 
passage  à  travers  le  tissu  de  ces  organes. 
^'     Voulei-vous  encore  unepreuve  plus  directe?  fer- 
mez la  trachce-arlêre  par  un  robinet,  immédiate- 
ment avant  l'expérience  :  elle  réussira  également 
bien,  et  cependant  le  sang  arrivera  alors  nécessai- 
rement noir  dans  les  cavités  à  sang  rouge.  On  peut, 
d'ailleurs,  en  ouvrant  ces  cavités  à  la  suite  de 
celte  expérience  et  de  la  précédente,  s'assurer  de 
la  couleur  du  sang.  J'ai  plusieurs  fois  constaté  ce 
fait  remarquable. 

Concluons  de  là  que  le  sang  noir  excite  pres- 
que autant  que  le  rouge  la  surface  interne  des  ca- 
vités qui  contiennent  ordinairement  ce  dernier,  et 
que,  si  ellt's  cessent  leur  action  avant  celles  du 
cMè  opposé,  ce  n'est  pas  parce  qu'elles  sont  en 
contact  avec  lui,  mais  au  contraire  parce  quelles 
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n*en  reçoifeiU  pas  une  quantité  suffisante,  ou  uiéme 
quelquefois  parce  qu'elles  en  sont  presque  eutièr»* 
ment  privées,  tandis  que  les  cavités  à  sang  uoir 
s  en  trouvent  remplies. 

Je  ne  prétends  pas,  malgré  ce  que  je  viens  de 
dire ,  rejeter  entièrement  la  non-eiciUliou  de  la 
«urface  interne  du  ventricule  à  saug  rouge  por  le 
sang  noir.  11  est  possible  que  celui-ci  soit  un  peu 
moins  susceptible  que  l'autre  dVutreleuir  cette 
excitation  «  surtout  s'il  est  vrai  qu'il  agisse  sur  les 
nerfs  que  l'on  sait  s*épanouir  et  à  la  surface  ioteroe 
et  dans  le  tissu  du  cœur  ;  mais  je  croîs  que  les  covr 
sidémtions  précédentes  réduisent  à  bien  peu  de 
chose  cette  différence  d'cxcitaiion.  Voici  cependant 
une  expérience  où  elle  parait  sssti  inani/vste.  Si 
un  robinet  est  adapte  à  la  iracbee-artère  coupée  et 
mise  à  nu,  et  qu'on  vienne  à  le  fermer,  le  sanf 
noircit  et  jaillit  noir  pendant  quelque  temps  arec 
sa  force  ordinaire;  mais  enfin  le  jet  s  affaiblit  peu 
à  peu.  Donnez  alors  accès  à  l'air  ;  le  sang  redevient 
rouge  presque  tout  à  coup,  et  son  jet  augmente 
aussi  très-TÏsiblement. 

Cette  augmentation  subite  parait  d  abord  ne 
tenir  qu'au  simple  contact  di>  ce  fluide  sur  la  sur* 
face  interne  du  ventricule  aortique,  puisqu'il  n'a 
pas  eu  le  temps  d  en  pénétrer  le  tissu  ;  m:Âi$  pour 
peu  qu'on  examine  les  choses  attentÎTement ,  on 
observe  bientôt  qu'ici  cette  impétuosité  d'tuipul- 
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sion  dépend  surtout  de  ce  que  l'air ,  eûtrant  tout 
à  coup  dans  la  poitrine,  détermine  laniuial  à  de 
grands  mouvemens  d'inspiration  et  d  expiration  , 
lesquels  deviennent très-apparens  à  luislant  où  le 
robinet  est  ouvert.  Or,  le  cœur,  excité  à  lexté- 
ricur,  el  peut-être  un  peu  comprimé  par  ces  mou- 
vemens, expulse  alors  le  sang  avec  une  force  étran- 
gère à  ses  contractions  habituelles. 

Ce  que  j'avance  est  si  vrai»  que,  lorsque  Tinspi- 
ralîon  et  Tcxpiration  reprennent  leur  degré  accou- 
tumé, le  jet,  quoiqu'aussi  rouge,  diminue  mani- 
festement; il  n*est  même  plus  poussé  au  delà  de 
celui  qu*ofIraît  le  sang  noir  dans  les  premiers  temps 
de  son  écoulement ,  et  avant  que  le  tissu  du  cœur 
fût  pénétré  de  ce  fluide. 

D'ailleurs  «  Tinfluence  des  grandes  expirations 
sur  la  force  de  projection  du  sang,  par  le  cœur, 
est  très-manifeste,  sans  toucher  à  la  trachée-ar- 
tère. Ouvrez  la  carotide  ;  précipitez  la  respîratioD 
eu  faisant  beaucoup  souffrir  Tanimal  (  car  j'ai 
constamment  observé  que  toute  douleur  subite  ap- 
porte tout  A  coup  ce  changement  dans  lactiou  du 
diaphragmcet  des  intercostaux)  ;  précipitez,  dis-je, 
la  respiration  ,  et  vous  Terrez  alors  le  jet  du  sang 
augmenter  manifestement.  Vous  pourrez  même 
souvent  produire  artilîciellcment  cette  augmenta- 
tion* en  comprimant  avec  force  et  d'une  manière 
subite,  les  parois  pectorales.  Ces  expériences  réus- 
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sissent  soriiMit  sor  ks  animas  àèj^  BffiiUis  pir 
la  perte  d'anecertaine  quantité  d«  amg  s  «Ofs  aaat 
moîDS  apparenteâ  sur  caû^prit  trantiMlls  civ- 
coDstance*. 

Pourqooi»  danarétatiortUnaiie,  lea  yamhitta- 
piratiom  ISdtea  vohmtaireneDt  ne  midtalpdBei 
pas  le  pools  plus  fbit,  puîsquey  dasa  ka  ap^ 
riences,  elles  aognaeotent  trèsaoofflttt  le  fetiAi 
sang?  j'en  igDMtt  U  laisan^ 

Il  suit  de  ce  qoe  noos  Tenons  de^diné,  que  Tes- 
périeoce  danslaqurile  le  sang  riiMgit  et.faillît  tout 
à  coup  assea  loin  à  llnslant  où  fc^mbinet  est  oo- 
rert,  n'est  pas  aussi  concluante  que  d*abord  elk 
m'avait  paru  ;  car,  pendant  plusieurs  jours  »  ce  ré- 
sultat m'a  embarrassé,  attendu  qaTl  ae  tf'aiJîah 
point  arec  la  plupart  de  ceux  que  j'obtenais. 

Reconnaissons  donc  encore  une  fois ,  que  si  Tir* 
ritation- produite  par  le  sang  rouge  à  la  surface  in- 
terne du  cœur  est  un  peu  plus  considérable  que 
celle  déterminée  par  le  noir,  l'excès  est  peu  sen- 
sible ,  presque  nul ,  et  que  l'interruption  des  phé- 
nomènes chimiques  agit  principalement  de  la  ma- 
nière que  j'ai  indiquée.  • 

Dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid ,  dans 
les  reptiles  spécialement ,  Taction  du  poumon  n'est 
point  dans  un  rapport  aussi  immédiat  avec  celle 
du  cœur,  que  dans  les  animaux  à  saog  rouge  et 
chaud. 
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J'ai  lié  sur  doux  greuouilleti  les  poumons  à  leur 
racine ,  après  les  avoir  mis  à  découvert  par  deux 
incisions  faites  latéralement  à  la  poitrine;  la  cir* 
culation  a  continué  comme  à  lordinaire  pendant 
un  temps  assez  long.  En  ouvrant  la  poitrine,  j'ai 
TU  même  quelquefois  le  mouvement  du  cœur  pré- 
cipité à  la  suite  de  cette  expérience;  ce  qui ,  il  est 
vrai,  tenait  sans  doute  au  contact  de  l'air. 

Je  terminerai  cet  article  par  l'examen  d'une 
question  importante  ,  celle  de  savoir  comment , 
lorsque  les  phénomènes  chimiques  du  poumon 
s'interrompent,  l'artère  pulmonaire,  leventriculo 
et  l'oreillette  à  sang  noir,  tout  le  système  veineux, 
en  un  mot,  se  trouvent  gorgés  de  sang,  tandis 
qu'on  en  rencontre  beaucoup  moins  dans  le  sys- 
tème vasculaire  â  sang  rouge,  lequel  en  présente 
cependant  davantage  que  dans  la  plupart  des  autres 
morts.  Le  poumon  semble,  en  effet,  être  alors  le 
terme  où  est  venue  finir  la  circulation ,  qui  s'est 
ensuite  arrêtée,  de  proche  en  proche,  dans  les 
autres  parties. 

Ce  phénomène  a  dû  frapper  tous  ceux  qui  ont 
ouvert  des  asphyxies.  Hallcr  et  autres  Texpli- 
quaient  par  les  replis  des  vaisseaux  pulmonaires  : 
j'ai  dit  ce  qu'il  fallait  penser  de  cette  opinion  (i). 


(i  )  Il  eâlccrUiu,<|UOi  qu'eu  dise  BicliaC^  que  de  nombreux!) 
flexions  angtilatres  dam  le  Irajot  d*iin  vaiAsrau  sanguin  •  «n 
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Avant  d'indiquer  une  cause  plus  réelle,  rematr- 
quons  que  le  poumon  où  s'arrête  le  sang,  parce 
qu'il  offre  le  premier  obfltacle  à  ce  fluide ,  se  pré- 
sente dans  un  état  qui  varie  singulièrement ,  sui- 
vant la  manière  dont  s'est  terminée  la  vie.  Quand  la 
mort  a  été  prompte  et  instantanée,  alors  cet  or- 
gane n'est  nullement  engorgé  ;  l'oreillette  et  le  ven- 
trreule  à  sang  noir,  l'artère  pulmonaire ,  les  veines 
caves ,  etc. ,  ne  sont  pas  très;dîs tendus. 

J'ai  observé  ce  fait,  i**  sur  les  cadavres  de  deux 
persoDues  qui  s'étaient  pendues ,  et  qu'on  a  ap- 
portés dans  mon  amphithéâtre;  â*  surtrois  sujets 
tombes  dans  le  feu ,  qui  j  avaient  été  tout  à  coup 
étouffes,  et,  par-là  même,  asphyxiés;  3*  sur  des 
chiens  que  je  noyais  subitement,  ou  dont  yinter^ 
ccptais  Tair  de  la  respiration,  en  fermant  tout  à 
coup  un  robinet .  adapté  à   leur  trachée  Artère  ; 


mulliplinnt  les  frotlcmens,  doivent  ralentir  le  cours  du 
liquide  qui  parcourt  sa  caTité.  Aussi  l'on  {>cut  croire  que  c'est 
]i\  une  des  causes  qui,  dans  l'affîii^semcntdu  poumon ,  gênent 
la  circulation;  cctlc  cause  exerce  principalement  son  action 
sur  les  dernières  ramifications  de  Tarière  pulmonaire,  qui. 
par  leur  entrelacement,  forment  les  cellules  bronchiques; 
une  autre  cause  plus  efficace,  qui  porte  également  sur  Ie5 
divisions  des  veines  et  de  rarlèrc,  c'est,  comme  nous  l'a- 
Tons  dit ,  la  pression  exercée  sur  le  poumon  par  rafiàisse* 
ment  du  thorax,  et  rélévatîon  du  diaphragme.  M. 
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f^*  sur  des  coohons-d'Indc  que  je  fai«aî«  périr  dans 
le  ride,  dan9  les  différens  gaz,  dans  le  carbonique 
spécialement ,  ou  bien  dont  je  Haï*  Taorte  à  sa  , 
sortie  dn  caMir,  ou  enfm  dont  j'ouvrais  simple- 
ment la  poitrine  pour  interrompre  les  phénomènes 
mécaniques  de  la  respiration;  car,  dans  celte  der- 
m*ère  circonstance,  c'est,  comme  je  l'ai  observé, 
parce  que  les  phénomènes  chimiques  cessent  que 
le  cœur  n'agit  plus ,  etc. ,  etc.  Dans  tous  ces  cas,  le 
poumon  n'était  presque  pas  gorge  de  sang. 

Au  contraire ,  faites  Hoir,  dans  un  animal,  les 
phénomènes  chimiques  de  la  respiration ,  d'une 
manière  lente  et  graduée ,  noyez-le  en  le  plongeant 
dans  Tcau  et  le  retirant  alternativement  ;  as- 
phyxiez-lc  en  le  plaçant  dans  un  ga7  où  vous  lais- 
serez, d'instans  en  instans ,  pénétrer  un  peu  d'air 
ordinaire  pour  le  soutenir,  ou  en  ne  fermant  qu'in- 
complètement un  robinet  adapté  à  sa  trachée-ar- 
tère ;  en  un  mol ,  en  faisant  durer  le  plus  long- 
temps possible  cet  état  de  gêne  et  d'angoisse  qui , 
dans  l'interruption  des  fonctions  du  poumon,  est 
intermédiaire  à  la  vie  et  à  la  mort;  toujours  vous 
observerez  cet  organe  extrêmement  engorgé  par  le 
sang,  ayant  un  volume  double,  triple  même  de 
celui  qu'il  présente  dans  le  cas  précédent. 

Entre  l'extrême  engorgement  et  la  vacuilé  pres- 
que complète  des  vaisseaux  pulmonaires,  fl  est 
des  degrés  infmîs;  or,  on  est  le  maître ,  suivant  h 
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manière  dont  od  fait  périr  l'animai  ^  de  déterminer 
tel  ou  tel  de  ces  degrés  :  je  Tai  très-souvent  obserrë: 
C'est  ainsi  qu'il  faut  expliquer  Tétat  d'enjorge- 
raent  du  poumon  de  tous  les  sujets  dont  une  Ion* 
gue  agonie ,  une  affection  lente  dans  ses  progrès 
ont  terminé  la  vie  :  la  plupart  des  cadavres  apportés 
dans  nos  amphithéâtres  présentent  cette  disposi- 
tion. 

Mais  quel  que  soit  l'état  du  poumon  dans  les  as- 
phyxiés ,  qu'il  se  trouve  gorgé  ou  vide  de  sang ,  que 
la  mort  ait  été  par  conséquent  longuement  amenée 
pu  subitement  produite ,  toujours  le  système  vas- 
culaire  à  sang  noir  est  alors  plein  de  ce  fluide, 
surtout  aux  environs  du  cœur;  toujours  il  y  a,  sous 
ce  rapport,  une  grande  diffcrcuce  entre  }ui  et  le 
système  vasculaire  à  sang  rouge  ;  toujours  »  pat 
conséquent,  c'est  dans  le  poumon  que  la  circula- 
tion trouve  son  principal  obstacle. 

De  quelle  cause  peut  donc  naître  cet  obstacle^ 
que  ne  présentent  point  au  sang  les  plis  de  1  or- 
gane ,  ainsi  que  nous  J'avons  vu  ?  Ces  causes  sont 
relative3»  i'  au  sang,  2*  au  poumon,  3*  au  cœur. 

La  cause  principale  relative  au  saug»  est  la 
grande  quantité  de  ce  fluide  qui  passe  alors  des  ar- 
tères dans  les  veines.  En  effet,  nous  verrons hieo* 
tôt  que  le  sang  noir,  circulant  dans  les  artères, 
n'est  point  susceptible  de  fournir  aux  sécrétions, 
aux  exhalations  et  à  la  nutrition  ,  les  naatcriaux 
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divers  nécessaires  à  ces  fondions  ,  ou  que  ,  s'il 
apporte  ces  matériaux  ,  il  ne  peut  point  exciter  les 
"organes,  il  les  laisse  inactifs  (i). 

Il  suit  de  là  que  toute  la  portion  de  ce  fluide  en- 

IcTée  ordinairement  au  système  arlériel  par  ces 
■^verses  fonctions  reflue  dam  le  système  veineux 
Hpvec  la  portion  qui  doit  y  passer  naturellement,  et 
H|Ui  est  le  résidu  de  celui  qui  a  été  employé  :  de  là 
^ne  quantité  de  sang  beaucoup  plus  grande  que 

dans  Tclat  habituel;  de  là,  par  conséquent,  bien 
Hrfns  de  difUcultés  pour  ce  fluide  à  travers  le  pou- 
mon. 

Tous  les  praticiens  qui  ont  ouvert  des  cadavres 

d'asphyxiés,  ont  été  frappés  de  l'abondance  du 
^ang  qu'on  y  rencontre.  M.  Portai  a  fait  cette  ob- 
servation; je  Tai  toujours  constatée  dans  mes  ex-^ 

périenccs.     « 
■r   Les  causes  relatives  au  poumon ,  qui,  che?.  les 

asphyxiés,  arrêtent  dans  cet  organe  le  sang  qui  le 

I ^ 

^L,(i)  Vojet  l'article  de  rioflucrtce  du  poumoa  sur  toutes  le» 
partiejî.  J«  suis  obligi(ï  ici  dn  dédiiiru  des  conséquences 
de  principes  que  je  no  prourcrai  que  plus  hAA  :  tel  cat  en 
«(Tel  renchuinetnent  des  qurslions  qui  ont  pour  objet  Itt  cir- 
culation ,  qu*îl  est  impossible  que  lu  solution  de  Tune  aménfi 
comme  conséquence  ncccssiïirc  ceUti  de  louies  tes  nuIresJ 
C'est  un  cercle  où  il  faut  toujours  suppo^cr  quelque  chofCt' 
if  à  le  prouvcreusuilc. 
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traverse,  sont  d'adord  :  son  défaut  d'excitation 
par  le  sang  rouge  ;  en  effet  »  les  artères  bronchi- 
ques ,  qui  y  portent  ordinairement  cette  espèce  de 
fluide  I  n'y  conduisent  plus  alors  que  du  sang  noir  ; 
de  là»  la  couleur  de  brun  obscur  que  prend  cet 
organe  dés  qu*on  empêche  d'une  manière  quel* 
conque  l'animal  de  respirer.  On  voit  surtout  très- 
biencette  couleur,  et  ondistioguemèmefles  nuances 
successives  ,  lorsque  >  la  poitrine  étant  ouvede, 
lair  ne  peut  pénétrer  dans  les  cellules  aériennes 
affaissées,  pour  rougir  le  sang  qui  j  cîrouJe  en- 
core. 

La  noirceur  du  sang  des  veines  pulmonaires  con- 
court aussi»  et  même  plus  cfGcacemcnt ,  tu  sa 
quantité  plus  grande,  ik  celte  coloration  qi>*U  faui 
bien  distinguer  des  taches  bleuâtres  naturelles  au 
poumon  dans  certains  animaux.        ^ 

Le  sang  noir  circulant  dans  les  vaisseaux  bron- 
chiques t  produit  sur  le  poumon  le  même  effet  qui , 
dans  le  cœur,  nait  de  son  contact,  lorsqu'il  pé- 
nètre cet  organe  par  les  coronaires  :  il  affaiblit  ses 
diverses  parties ,  empêche  leur  action  et  la  circu- 
lation capillaire  qui  s*y  opère  sous  rinflucnee  de 
leurs  forces  toniques. 

La  seconde  cause  qui,  dans  Tintcrruption  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon,  gêne  la  cir- 
culation de  cet  organe ,  C£ât  Je  défaut  de  &on  exci- 
tation par  Tair  vital.  Leprcmier  effet  de  cet  air  par- 
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renaot  sur  les  surfaces  muqueuses  des  oellales 
tériennes,  est  de  les  exciter ,  de  les  slimuler ,  d'en- 
tretenir par  conséqueut  le  pouinou  dans  une  espace 
d'crétlii^Die  continuel  (i)  ;  ainsi  les  alimcus  arî'i- 
vant  dans  Testoinac  excitent-ils  ses  forces,  atn^l 
■Pous  les  réservoirs  sont-ils  agacés  par  labord  des 
Huides  qui  leur  sont  habituels. 

■     Cette  excitation  des  membranes  muqueuses  par 
les  substances  étrangères  en  contact  avec  elles, 
soutient  leurs  forces  toniques  .  qui  tombent  en 
partie  i   et  laissent  par  conséquent  la  circulation 
^Capillaire  moins  active  lorsque  ce  contact  devient 
^  nul.  i 

Les  différens  fluides  aériformes  qui  remplacent 
laîr  âtmospliérique  dans  les  diverses  asphyxies, 
paraissent  agir  à  des  degrés  trés-varics  sur  les  forces 
toniques  ou  sur  la  contrartiliftc  organique  Insen- 
Bsible.  Les  uns ,  en  eiïet ,  les  abattent  presque  siU^i- 
^tement  et  arrêtent  tout  :\  coup  la  circulation  ,  que 
d'autres  laissent  encore  durer  pendant  plus  ou 
moins  long-temps.  Comparez  Tasphyxie  parle*;n;( 

^K      (i)  Je  ne  vois  pas  ce  qui  npu  poricr  BichHt  ù  adincUrecet 

'      'irédiismc  du  po  uiuou  donl  on  ne  dL'TÎijL*  point  Pulilitû.  CVsl 

bien  assci  de  supposer  diiut  les  urgancb  J'ciisirnce  dv  oe9 

propriûtéâ  cuchcoï' *  quDiid  oii  rri  n  besoin   pour  ujrpliqucr 

:ui'9  funclioDs.  M. 
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oitreux»  l'hjdrogéne  sulfuré,  etc.  ,  à  celle  par 
riiydrogcne  pur ,  parle  gai  acide  carbonique ,  etc. , 
TOUS  verrex  une  différence  notable.  Cette  diffé- 
rence, ainsi  que  les  effets  variés  qui  résultent  des 
diverses  asphyxies,  tiennent  aussi,  comme  nous 
le  verrons ,  à  d  autres  causes  ;  mats  celle-ci  y  influe 
bien  éYidemment. 

Enfin  la  cause  relative  au  cœur  •  qui  chcE  les  as- 
phyxiés fait  stagner  le  sang  dans  le  système  vas- 
culaire  veineux,  c'est  raffaiblisseinent  du  ventricule 
et  de  l'oreillette  de  ce  système,  lesquels,  pénétrés 
dans  toutes  leurs  fibres  par  le  sang  noir ,  ne  sont 
plus  susceptibles  de  pousser  avec  énergie  ce  fluide 
vers  le  poumon ,  de  surmonter  par  conséquent  la 
résistance  qu'il  y  trouve:  ils  se  laissent  donc  f/is- 
tendre  par  lui ,  et  ne  peuvent  non  plus  résister  à 
Tabord  de  celui  qu'y  versent  les  veiaes  caves. 
Celles-ci  se  gonflent  aussi  comme  tout  le  système 
veineux,  parce  que  leurs  parois  cessant  d'être 
excitées  par  le  sang  rouge  ,  étant  toutes  péné- 
trées du  noir,  perdent  peu  à  peu  le  ressort  né- 
cessaire à  leurs  fonctions  (i). 


(i)  Les  veines  iront d*autre  ressort  que  leur  ôlûsllcilé,  et 
cetïe  propriété,  beaucoup  moMs  marquée  dans  leur  tissu  que 
dans  celui  des  artères,  ne  s'éteint  point  au  moinent  fie  U 
mort}  mais  elle  oesse  d'être  mise  en  jeu.  M. 


i^A 
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11  est  facile  de  concevoir,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire,  commeut  tout  le  système  vascu- 
lairc  à  sang  noir  se  trouve  gorgé  de  ce  ilitide  dans 
I  asphyxie  (i). 

On  comprendra  aussi ,  par  les  considérations 
suivantes ,  comment  le  système  à  sang  rouge  en 
contient  une  moindre  quantité. 

i"*  Comme  lobstacle  commence  au  poumon, 
ce  système  en  reçoit  évidemment  bien  moins  que 
de  coutume  ;  de  là ,  ainsi  que  nous  avons  vu,  la 
cessation  plus  prompte  des  contractions  du  vén- 
Iricule  gauche. 


(i)Cofntnele  saag  coule  dans  les  veines  d'un  mouvement 
continu,  la  dfsletiîion  de  ces  vaisscnux  n*n  point  lieu  dans  tu 
mouTement  direct  du  sang,  muîs  dans  son  mouTcmcnt  rétro- 
grade. A  chaque  foiâ  que  roreillctte  droite  se  contracte  ,  une 
portion  du  sang,  au  lieu  de  passer  dans  le  Yentrîcule  du  mSmè 
I  eùièf  est  refoutc  dans  les  veines  caTcs  supérieure  etinférieurey 
^et  dans  les  principaux  troncs  veineux  qui  viennent  s'y  ouvrir* 
^^■r  ce  reflux  du  sang,  ces  veines  se  trouvent  dilatées,  et  elles 
Courent  une  pulsation  qu*n  est  facile  de  distinguer  à  la  jugu- 
laire, cliez  les  personnes  trës-m.iigres.   On  a  donné  A  ce 
battement  le  nom  de  pouls  veineux.  Quand  H  est  Wés-mar-* 
que,  il  peut  devenir  Tindice  d'un  obstacle  au  passage  du 
sang  de  roreillctte  dans  le  ventricule  droit.  '  ' 

Un  autre  reflux  du  sang  dans  ces  veines  correspond  au 
moment  de  rexpiration^  et  se  fdit  sentir  plus  loin  encore. 
?9ous  aurons  bientôt  à  en  parler  â  roccasîon  des  niouvc- 
iDcns  du  c«rvcau.   Id.  '  '^ 
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aux  veilles,  cependant  cette  résistance,  née  «or- 
tout  de  l'abord  du  sang  noir  à  tous  le^  orgaiyes 
^ont  il  ne  saurait  entretenir  les  forces,  y  est  très- 
luauifeste,  et  elle  produit  deux  phënomènes  asses 
^marquables. 

.  Le  premier  est  la  stase,  dans  les  artères,  d  une 
quantité  de  sang  noir  bien  plus  considérable  qu'à 
Tordiuaire,  quoique  cependant  beaucoup  moindre 
que  dans  les  vQines.  Se  là  une  grande  diiliculté, 
çbcz  lç8  asphyxiés  ,  à  faire  les  injections  ^qui  réu5- 
slssent  en  général  d'autant  mieux  que  le$  artères 
sont  plus  vides  :,  le  sang  qui  s  y  trouve  alors  est 
Huide,  rarement  pris  eu  caillot,  parce*  qu'il  est 
veineux,  ot  que  tant  qu'il  porto  ce  caractère ,  il«8t 
xtioius  (acilemeut  coagulable ,  conune  leproureDt'y 
1^  les  expériences  des  chimistes  modernes,  s*  1% 
comparaison  de  celui  renfermé  dans  les  Tarîces  , 
areç  celui  contenu  dans  les  anévrismes ,  5"  Tios- 
peclion  de  celui  qui  sta{;ne  ordinairement  après 
la  niort  dans  les  veines  du  voisinage  du  cœur,  etc. 
^{.esepond phénomène  né,dans]*sisphyxie,  delà 
résistance  qu'oppose  aux  artères  le  système  capil- 
laire général  affaibli, c'est  la  couleur  livide  que  prê* 
sentent  la  plupart  des  surfaces ,  et  les  engorgemens 
des  diverses  parties ,  comme  de  la  face ,  de  la  langue  » 
des  lèvres^  etc.  Ce^  deux  phénomènes  indiquent 
une  stase  du  sang  noir  qux  extrémités  artérielles 
qu'il  ne  peut  traverser,  cornue  ils  dénotent  le 
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même  effet  dans  les  vaisseaux  pulmonaires,  où 
Tengorgement  est  bien    plus    manifeste  ,  parce 
que,  comme  je  Tai  dit,  le  système  capillaire  est 
concentré  là  dans  un  très  -  petit  espace,  tandis 
qu'aux  extrémités  artérielles  il  est  largement  dis- 
séminé. 
ttrTous  les  auteurs  rapportent  la  couleur  liride 
"Ses  asphyxiés  au  reflux  du   sang  des  veines  vers 
lesexlrémités;  cette  cause  est  peu  rceJle.  En  effet, 
ce  reflux ,  qui  est  très-sensible  dans  les  troncs , 
Ta  toujours  en  diminuant  vers  les  ramifications, 
où  les  valvules  le  rendent  nul  et  même  presque 
impossible. 
t      Voici  d'ailleurs  une  expérience  qui  prouve  ma- 
rxiifestcment  que  c  est  à  l'impulsion  du  sang  noir 
transmis  par  le  ventricule  aortique   dans  toutes 
les  artères ,  qu'il  faut  attribuer  cette  coloration  : 
I        i*  Adaptez  un  tube  à  robinet  à  la  trachée-ai- 
'    tère  mise  à  nu  et  coupée  transversalement  en  haut  ; 
!    2*  ouvre/.  Tabdomen  de  manière  ii  distinguer  les 
I    intestins,  l'épiploon,  etc.;  3^  fermez  ensuite  le 
robinet.  Au  bout  de  deux  ou  trois  minutes ,  la 
teinte  rougeâtre  qui  anime  le  fond  blanc  du  péri- 
toine ,  et  que  celte  membrane  emprunte  des  vais- 
seaux rampans  au-dessous  d'elle,  se  changera  en 
uu  brun  obscur,  que  vous  ferez  disparaître  et  re- 
paraître à  volonté  en  ouvrant  le  robinet  et  en  le 
refermant. 
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On  ne  peut  ici ,  comme  si  on  faisait  Inexpérience 
BUT  d  outres  parties ,  soupçonner  un  reflux  se  pro- 
pageant du  Tcntricule  droit  Ters  les  extrémités 
veineuses ,  puisque  les  veines  méseûtériques  font, 
avec  les  autres  branches  de  la  veine  porte,  un  sys- 
tème à  part,  indépendant  du  grand  système  à  sang 
aooir,  et  sans  communication  avec  les  cavités  du 
cœur  qui  correspond  à  ce  système. 

Je  reviendrai  ailleurs  sur  la  coloration  des  parties 
par  le  sang  noir;  celte  expérience  suffit ponr prou- 
ver qu'elle  est  un  effet  manifeste  de  l^impuIsioQ 
artéricilc ,  laquelle  s'exerce'  sur  ce  fluide  étranger 
aux  artères  dans  l'état  ordinaire. 

Il  est  facile ,  d'après  tout  ce  que  nous  avons  dit , 
d'expliquer  comment  le  poumon  estpJus  nri  moins 
gorgé  de  sang  plus  ou  moins  brun;  comment  les 
taebes  livides  répandues  sur  les  différentes  parties 
du  corps  sont  plus  ou  moins  marquées,  suivant 
que  1  asphyxie  a  été  plus  ou  moins  prolongée. 

Il  est  évident  que  si ,  avant  la  mort ,  le  sang  noir 
a  fait  dix  ou  douze  fois  le  tour  des  deux  systèmes , 
il  engorgera  bien  davantage  leurs  extrémités,  que 
s'il  les  a  seulement  parcourus  deux  ou  trois  fois, 
puisqu'à  chacune  il  en  reste  dans  ces  extrémîlé* 
une  quantité  plus  ou  moins  grande  par  le  défaufl 
d'action  des  vaisseaux  capillaires. 

J'observe ,  en  terminant  cet  article ,  que  la  rate 
est  le  seul  organe  de  Tcconomie  susceptible  ^  comme 
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le  poumon,  de  prendre  des  Tolutnes  irès-différens. 
A  peÎDe  la  Irouve-t-on  deux  fois  dans  le  même 
état.  Tantôt  tréa-gorgéc  de  »ang,  tantôt  presque 
Tidc  de  ce  fluide,  elle  se  jnontre,  dans  les  divers 
sujets  ,  sous  des  formes  très-variables. 

On  a  faussement  cru  qu'il  y  avait  un  rapport 
entre  la  plénitude  ou  la  vacuité  dm lestomac  et  les 
inégalités  de  Ja  rate.  Les  expériences  m'ont  appris 
le  contraire,  comme  je  Tai  dit  ailleurs;  ces  inéga- 
lités, étrangères  à  la  vie,  paraissent  survenir  seu- 
lement à  Tinstant  de  la  mort. 
'  Je  crois  qu  elles  dépendent  spécialement  de  1  état 
du  foie,  dont  les  vaisseaux  capillaires  sont  Tabou- 
Itissant  de  tou&lc$  troncs  de  la  veine  porte,  comme 
Iles  capillaires  du  poumon  sont  celui  du  grand  sys- 
tème veineux  ,  en  sorte  que,  quand  les  capillaires 
hépatiques  sont  aiïaiblîs  par  une  cause  quelconque , 
nécessairemcn  t  la  rate  doit  s'engorgpr ,  et  se  remplir 
du  sang  qui  ne  peut  traverser  le  foie  (ij.  H  sur- 


^ 


(i)  L*éiatc]claralc  surir  cadavre  peut  détenir  en  qiirirfue 
sorte  un  indice  de*  l'état  de  la  circulation  pendant  les  der- 
niers temps  de  la  vie.  Son  gonflement  annonce  presque  tou- 
jours l'embarras  de  U  circulation  ;  et  non  pas  seulemenl 
dans  un  système  isolé  tel  que  celui  de  la  veine  porte  coinmi* 
t«  pri'iend  Bichat,  inai«  dans^lout  le  sy^tèiut!  pulmonaire. 

Lorsqu'une  caufro  quelconque  pntrave  \n  circulAtion  dans 
lei  capillaires  du  poumon  ,  elle  produit  nècrfixairemeni  nrw 
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rient  alors ,  ftl  je  puis  m'exprimer  aio^i  »  une  as- 
pbrxie  isolée  dans  TapparcH  Tasculaire  abdominal. 
Dans  ce  cas,  le  foie  est  à  la  rate  ce  que  le  pou- 
mon est  aux  carîtés  i  sang  noir  dans  raspbjrxie  or- 
dinaire :  c'est  dans  le  premier  organe  qu'est  la  ré- 
sistance ;  c'est  dans  le  second  que  se  (ait  la  stase 


stase  au  sang  dans  les  difisioDS  de  Tarière  pulmoDairc,  et 
de  proche  en  proche  l'embarras  se  fdit  sentir  jusque  daos  tes 
deux  TCÎQCS  caTes,  maÎA  surtout  dans  riDrérieure^  où  le 
liquide  remonte  contre  son  propre  poids.  LeMogs'acGUCDnJe 
dans  SCS  branches  principales;  les  TcîiMSda  foie,  des  reini 
te  gonflent  plusou  moins:  quant  ù  ces  organes  eux -mîme»» 
la  fcnnelè  de  leur  ti^su  ne  leur  permet  guère  de  5e  laisser 
distendre»  aussi  D'augmenteot-ils  pas  seosibJcœeat  de  t^ 
lutnc,  ou  si  cet  accroissement  a  lieu,  *l  ne  se  fait  que  leo* 
tement.  11  n'en  est  pas  de  mËme  pour  la  rate;  les  ri- 
cuoles  lâches  de  son  parenchyme  peuvent  admettre  une 
grande  quantité  de  liquide,  et  son  Tolume  peut  ainsi  dou- 
bler ou*  tripler  dans  un  temps  très-court.  Elle  devient  donc 
une  e<ipèce  de  réservoir  où  s'amasse  le  sang  qui  n'a  pu 
passer  â  irarers  le  poumon. 

On  peut  objecter  à  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  sou- 
vent, dans  la  phlhisic,  la  plus  grande  portion  du  poumon 
est  devenue  incapable  de  laisser  passer  le  sang,  et  que  ce- 
pendant ,  après  la  mort ,  on  trouve  la  rate  danà  Tétat  naturel. 
Mai.*;  il  fnut  se  rappeler  que  dans  les  dernier;  temps  de  leur 
maladie,  le»  phthisiquc.i  n'ont  pour  ainsi  dire  plus  desang. 
de  sorte  que  chaque  ondée  envoyée  par  le  ventricule  droit 
trouve  toujours  dans  le  poumon  asscxde  cheinînsouvert5.M< 
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sanguine.  Mais  ceci  pourra  être  éclairé  par  des  ex- 
périences sur  des  animaux  tués  de  différentes  ma- 
HUîères.  Je  me  propose  de  fixer  rigoureusement,  par 
^ce  moyen ,  l'analogie  qu'il  y  a  entre  le  séjour  du 
sang  dans  les  branches  diverses  de  la  veine  porte  , 
^ftt  celui  qu'on  observe  dans  le  système  veineux  gé- 
néral j  à  la  suite  des  divers  genres  de  mort.  Je  n'ai 
point  observé  de  particularités  pour  la  rate  et  sou 
système  de  veines,  Mans  l'asphyxie  ordinaire. 
^    Au  reste,  il  est  inutile  de  dire  qu  on  doit  distin- 
^buer  l'engorgement  de  ce  viscère  par  le  sang  qui 
^■^infiltrc  à  Tinstant  de  la  mort,  engorgement  que 
Hlous  ceux  qui  oni  vu  des  cadavres   ont  observé  | 
^d*avec  celui  plus  rare  que  délerminènt.  dans  cet 
organe ,  les  maladies  diTerses^  L'inspection  suffit 
pour  ne  pas  s'y  méprendre. 


ARTICLE   SEPTIÈME. 


>e  l'influfnce  que  la  mort  du  poumon  exerce  sur 
celle  du  cerveau. 


Nocs  venons  de  voir  que  c'est  en  envoyant  di 
sang  noir  dans  les*  fibres  charnues  du  coeur,  e 
agissant  peut-être  sur  les  nerfs  parie  contact  d 
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ce  sang  »  que  le  poumon  influe ,  dans  l'asphyxie, 
sur  la  cessation  des  battemcns  de  cet  or^ne.  Ce 
fait  semble  d'avance  nous  en  indiquer  un  ana- 
logue dans  le  cerreau  :  robservatioD  le  prouve  in- 
dubitablement. 

Quelle  que  soit  la  manière  dont  s'interrompe 
Taction  pulmonaire,  que  les  phénomènes  chimi- 
ques ou  que  les  mécaniques  cessent  les  uns  afrant 
les  autres,  toujours  ce  sont  les  premiers  dont  lai- 
(ératioii  jette  le  trouble  dans  les  fonctions  céré- 
brales (i).  Ce  que  j'ai  dit  sur  ce  point,  rclative- 


(i)  Dans  un  article  précédent,  Bichal  afuice  que  t'abord 
du  sang  artériel  contribue  i\  entretenir  Taction  du  cerveau  , 
principalement  par  rêbranlement  qu*il  communîqxie  â  c«t 
organe.  On  a  lifu ,  d'après  cela,  de  s'étonner  qu'il  attribue 
la  suspension  des  fonctions  cérébrales  à  l'ioterruption  des 
phénomènes  chimiques  de  la  re^^piration  plutôt  qii*ài  celle  des 
phénomènes  mécaniques.  Il  ne  pourait  copcnd'int  ignorer 
que  c'est  aux  derniers  qu'il  T^ut  rapporter  le  plus  marqué 
des  deux  mouremeos  dont  le  cerveau  est  habituellement 
agité. 

Ces  mouvemens  du  cerveau  en  rapport  avec  ceux  de  II 
respiration  ont  été  depuis  long-temps  observî».  Schittiugle! 
a  décrits  dans  ud  mémoire  inséré  dans  le  premier  Taluin« 
des  Sorans  étrangers.  Il  a  montré  que  le  ce^vt^au  s'élére  dans 
Texpiralion,  et  qu'il  s'affui^sc  dans  riospinition.  Haller, 
Lamure  et  Lorry  se  sont  ensuite  occupés  de  ce  mouvcmenl. 
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ment  au  cœur ,  est  exactement  applicable  au  cer- 
veau :  je  ne  me  répéterai  pas. 


et  en  ont  donné  uoeexpliciitiou  qui  ne  pètLe  que  parce  qu*ils 
ont  méconnu  rinflucoce  de  la  respiration  sur  l'accélération 
du  cours  du  sang  dans  les  artères  par  rintenoédiaire  de« 
Taisseaux  capillaires. 

Dans  le  moujeol  d'une  forte  expiration  ou  d'un  eflbri,  tous 
les  organes  pectoraux  ou  abdominaux  sont  coutpriaiéïij  le 
sang  artériel  est  chaçsé  plus  p.irticulièrement  duus  les  bran- 
ches de  l'aorte  ascendante.  Ce  sang  arrÎTC  Jonc  arec  plus 
d*abond.incc  Tcrs  la  tète  ,  et  tend  à  par^ser  plus  promp^nicnt 
dans  les  ventes  qui  doivent  le  ramener  vers  le  cœur;  ce  qui 
arriveraitaussitAlsiles  veines  étaient  libres.  Maîâla  pression 
exercée  sur  les  organes  pectoraux  a  aussi  faît  refluer  le  sang 
veineux  dans  les  vaisseaux  qui  le  contiennent.  Or^  ce  sang  a 
bientôt  rt-ncuntrê  celui  qui  vient  du  rôté  des  artères;  le 
vaisseau  se  distend  ,  et  le  cours  du  liquide  e&t  suspendu  dan& 
'les  veines  :  dJts  tors  il  est  tout  simple  que  le  cerveau  se 
gonfle  et  s'éU;ve;  mais  aussitôt  que  l'expiration  a  cessé ,  la 
dilatutinn  qui  se  fait  dans  la  poilriue  aspire ,  en  quelque 
sorte*  le  sang  de  la  veino  cave  supérieure;  les  veines  qui  y 
aboutissent  se  vident  aus^tôt,  et  le  cerveau  s'affaisse. 

Kn  rcilé<.  hissant  au  mccanistnepur  lequel  »*opèrc  ce  mou- 
remenf  du  cerveau  sous  l'influence  de  la  rcspiraiion,  on  ne 
vuil  pus  pourquoi  le  phénomène  serait  borné  d  l'urgane 
contenu  dim»  le crAne  el  surtuut  pourquoi  la  moelle  èpiniére 
ne  le  présenterait  pas  également.  La  continuité  de  cet  or- 
gaue  avec  le  cerveau  cl  le  cervelet,  sa  situation  au  milieu 
d*uDC cavité  qu'ilae  remplit pasentièrement^  le» nombreuses 
artères  qu'il  repoil  des  interuostates  et   des  vertébrales  ^   la 
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U  s'agît  donc  de  montrer t  par  l'expérience  et 
parrobservatîon  des  maladies,  que,  dans  Tinter- 


multilude  et  la  grosseur  de  Ms  reines  dépourvues  de  Tal- 
TuIës  sunt  autant  do  circonstances  qui  doivent  farorifieP 
raccumublîoQ  du  sang  dans  le  moment  de  rexpiratiOD,  et 
par  conséquent  produire  son  gonflement.  Afin  de  voir  si 
me» conjecture:^  étaient  foodéeSy  j^aidû  faire  quelques  expé- 
rionceâ  :  je  wi»  ù  uu  âur  un  jeune  lapin  la  movllc  épinière 
à  la  hauteur  de  la  huitième  ou  neuvième  rertc^bre  dorsale, 
|e  la  vis  piirfaîtcment  intacte  et  entourée  de  ses  enreloppcs. 
D'abord  je  n'aperçus  aucun  mouvement,  mais  bientôt  ra- 
nimai trè&'gêné  dans  la  position  où  je  le  niuinleujts,  ùi 
une  infipiration  profonde ,  et  alors  )c  vis  dislinctctnent  la 
moelle  s'afTaisscr,  et  un  petit  vide  s'élabWr  entre  U  Jure- 
mère  et  les  parois  osseuses  du  canal  racliidicD.  A  l'expira- 
tion qui  suivit^la  moelle  reprît  sa  première  dimunsion.  Je 
ne  pus  rien  voir  déplus  sur  cet  animal ,  mais  c'en  ètut  assez 
pourm'engagcr  A  continuer. 

Je  mis  à  découvert  sur  un  chien  de  moyenne  taille,  la 
moelle  épinière  un  peu  au-dessus  de  la  région  lombaire;  )« 
ne  pus  alors  y  méconnaître  un  mouvement  très-marqué.,  en 
rapport  avec  la  respiration  :  aflaissement  pendant  Tinspi- 
ration,  gooflemont  pendant  IVxpiration.  Le  phénomène  était 
Ivtleiiient  marqué ,  que  Tair  s'introduisait  avec  bruit  dans  le 
cannl  vertébral,  pnndantque  l*anîm<jl  inspirait,  et  qu'il  en 
était  chassé  quand  ranimai  expulsait  Pair  de  ses  poumoos. 

AHn  de  n^ab^urcr  que  ce  mouvement  avait  lieu  dans  la 
moelle  et  non  dam  la  dure-mère,  je  fendis  cette  mcmbnue 
dao3  toute  J  «tendue  de  TouTerture  faite  au  canal  ruchîdiea. 


iJ 


PAR   CBtLE   Dr   POTJMOW.  557 

ruption  des  fonctions  chimiques  du  poumon,  c'est 
le  sang  noir  qui  interrompt  Faction  du  cerveau, 
et  sans  doute  celle  d«*  tout  le  système  nerveux. 
Elxamiuons  d  abord  les  expériences  relatives  à  cet 
objet. 

J'ai  d'abord  commencé  par  transfuser  au  cer- 
veau d'un  animal  le  sang  artériel  d'un  autre,  afin 
que  cet  essai  me  servit  de  terme  de  comparaison 
pour  les  suivans.  L'une  des  carotides  étant  ou- 
verte dans  un  chien  ,  on  y  adapte  un  tube  du  côté 
du  cœur,  et  on  lie  la  portion  correspondante  au 
cerveau  ;  on  coupe  ensuite  la  même  artère  sur  un 
autre  chien  :  une  ligature  est  placée  au-dessus  de 
l'ouverture  à  laquelle  on  fixe  l'autre  extrémité  du 
tube.  Alors  un  aide  ,  qui  faisait  avec  les  doigts  la 
compression  de  la  carotide  du  premier  chien ,  cesse 
d'y  interrompre  le  cours  du  sang  .,  lequel  est  poussé 
avec  force  par  le  cœur  de  cet  animal  vers  le  cei^ 
veau  de  l'autre  :  aussitôt  les  battemens  de  l'artère  * 
qui  avaient  cessé  dans  celui-ci,  au-dessus  du  tube, 


et  je  pus  aisénocnt  me  couvaincre  que  le  DiouvemeDt  avait 
lieu  par  le  gonnement  de  la  moelle.  Je  ne  voudrais  cepen- 
dant pas  assurer  qu'il  n'existe  un  léger  ftoulèvcment  de 
i'orgnuc  par  la  dilatation  des  grosses  veines  qui  régnent  îk  Ih 
partie  antérieure  du  canal  rachidicn  ;  mais  cette  dilatation 
ne  peut  être  considérable ,  à  raison  de  )a  laine  fibrcui^e  qui 
recouvre  la  fjco  postérieure  de  ces  veines.  M. 
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9«  renouvellent  et  indiquent  le  trajet  du  fluide. 
Cette  opération  fati^ic  peu  \  aniuiai  qui  revoit  le 
sang,  surtout  rÎ  on  a  eu  soin  d'ouvrir  une  de  seê 
Teines,  pour  éviter  une  trop  grande  plénitude  des 
vaisseaux  :  il  vit  très-bien  ensuite. 

Nous  pouvons  donc  conclure  de  cette  expérience, 
souvent  répétée,  que  le  contact  d'un  sang  rouge 
étranger  n'est  nullement  capable  d*a!térer  les  fonc- 
tions cérébrales. 

J'ai ,  après  cela ,  adapté  à  la  carotide  ouverte  sur 
un  chien  ,  tantôt  Tune  des  veines  d'un  autre  chien 
par  un  tube  droit,  tantôt  la  jugulaire  du  luéuie  par 
un  tube  recourbé ,  de  manière  à  ce  que  le  sang  noir 
parvint  au  cerveau  par  le  système  à  sang  rouge. 
L'animal  qui  était  censé  recevoir  le  fluide  n'u 
éprouvé  aucun  trouble  dans  plusieurs  expériences, 
ce  qui  m'élonnaît  d'autant  plus  que  leur  résultat 
ne  s'accordait  point  avec  celui  des  essais  tentés  sur 
les  autres  organes.  JVn  ai  enfui  aporçu  la  raison  : 
c'est  que  le  sang  noir  ne  parvient  point  alors  au 
cerveau.  Le  mouvement  qui  s'établit  dans  la  partie 
supérieure  de  l'artère  ouverte ,  et  qui  projette  le 
sang  rouge  en  sens  opposé  à  celui  oi^  il  coule  or- 
dinairement, est  égal  et  même  supérieur  à  Tim- 
pulsion  veineuse  qu'il  surmonte,  et  dont  il  em- 
pêche Icffel,  comme  on  peut  le  voir  en  ouvrant  h 
portion  d'artère  placée  au-dessus  du  tube  qui  de- 
vrait y  conduire  du  saug  noir.  Ce  mouvement  pa- 
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rait  dépendre  et  des  forces  contractiles  organiques 
do  Tarière  (i),  et  de  l'impulsion  du  coeur,  qui  fait 
refluer  le  sang  par  les  anastomoses ,  en  sens  opposé 
à  celui  qui  lui  est  naturel. 

U  faut  donc  recourir  à  un  moyen  plus  actif  pour 
pousser  cette  espèce  de  sang  au  cerveau.  Or ,  ce 


b 
b 


(i)  Nous  avons  fait  voir  dans  une  note  précédente  que 
cette  force  contractile  des  artères  n'est  autre  chose  que  Té- 
lasticité  de  leurs  parois.    On  conçoit   facilement  comment 
'elle  agit  dans  cette  circonstance,  pour  produire  reflet  ob- 
serré  pur  Bichat;  chaque  ondée  de  san^  poussée  par  le  ven- 
tricule gauche  est  introduite  dans  un  système  de  canaux 
déjà  pleins,  elle  ne  peut  trouver  place  qu'en  écartant  les 
parois;  or,  comme  l'impulsion  se  communique  à  toute  la 
masse  du  liquide,  tous  les  raisseaux  artériels  prennent  p.nrt 
A  cette  dilatation.  Leurs  parois,  aussitôt  que   TimpuNivo  a 
cessé,  tendent  â  revenir  sur  eUes-inéuies  et  à  cxpulbcr,  par 
Tune  et  Pautre  extrémité,  t'excèa  du  sang  contenu  dans 
leurcaTité;  mais  du  cAtéducornr,  tout  retourost  impossible 
^^    A  cause  de  la  disposition  des  ralrnlcs  «igmoïdcs,  et  le  sang 
^B  est  forcé  de  s'écouler  par  les  petits  vaisseaux.  Si  une  artère 
^B . est  coupée ,  au  contraire,  le  sang  trouvera  plus  de  fucilité 
^^    à  revenir  du  c6té  du  cœur  qu'di  traverser  ces  petits  vaisseaux 
où  il  éprouve,  par  le  frottement,  une  résistance  d'autant 
plus  grande ,  que  sa  surface  devient  de  plus  en  plusconsîdé- 
rable  par  rapport  A  son  volume.  Par  la  mùme  raison  le  sang 
apporté  par  les  anastomoses,  reviendra  vers  l'ouverture  de 
Tartère ,  et  s^opposera  A  rentrée  du  sang  veineux  qui  marche 
tous  rînfluence  d'une  impulsion  beaucoup  moins  forte.   M. 
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moyen  était  bien  simple  à  trouver.  J 'ai  ouvert  sur  tin 
animal  la  carotide  et  In  ju^ulnire;  j'ai  reçu,  dan^ 
une  seringue  échauffée  à  la  température  du  corps, 
le  fluide  que  versait  cette  dernière»  et  je  Tai  in- 
jecté au  cerveau  par  la  première  ,  que  j'avais  Irée 
du  côte  du  cœur  pour  éviter  Théraorragic.  Pres- 
que aussitôt  ranimai  .s*est  agité ,  sa  respiration  s  est 
précipitée  ;  il  a  paru  dans  des  étouffemens  analo- 
gues à  ceux  que  détermine  l'asphyxie;  bientôt  il 
en  a  présenté  tous  les  symptômes,  la  vie  animale 
s*est  suspendue  entièrement;  le  cœur  a  continué  è 
battre  encore,  et  la  circulation  à  se  faire  pendant 
une  demi-heure  ,  nu  bout  de  laquelle  la  mort  a  ter- 
miné aussi  la  vie  organique. 

Le  chien  était  de  taille  moyenne  t  et  six  onces 
de  sang  noir  ont  été  à  peu  près  ÎDJectées  avec  une 
impulsion  douce,  de  peurqu  on  n'attribuât  au  choc 
mécanique  ce  qui  ne  devait  être  que  l'effet  de  la  na- 
ture, de  la  composition  du  fluide.  J'ai  répète  coo- 
sccutivcmcnt  cette  expérience  sur  trois  chiens  le 
même  jour,  et  ensuite ,  à  différentes  reprises ,  sur 
plusieurs  autres  ;  le  résultat  a  été  inrariable,  non- 
seulement  quant  A  l'asphyxie  de  l'animal,  mais 
même  quant  aux  phénomènes  qui  accompagnent 
la  mort. 

On  pourrait  croire  que ,  sorti  de  ses  vaisseaux 
et  exposé  au  contact  de  Tair,  le  sang  reçoit  de  ce 
fluide  des  principes'funcates  »  ou  lui  communique 
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ceux  qui  étaient  nécessaires  à  l'entretien  de  la  vie, 
et  qii'à  cette  cause  est  due  la  mort  subit*'  qui  sur- 
vient lorsqu'on  pousse  le  sang  au  cerveau.  Pour 
éclaircîr  ce  soupçon,  j'ai  fait,  à  la  jugulaire  d'un 
cliien,  une  petite  ouverture  ù  laquelle  a  été  adapté 
le'tube  d'une  seringue  échauffée,  dont  j*ai  ensuite 
retire  le  piston  »  de  oianière  à  pomper  le  sang  dans 
la  veine ,  sans  que  lair  pût  être  vu  rrmiact  avec  ce 
fluide  :  il  a  été  poussé  tout  de  suite  par  une  ou- 
verture faite  à  la  carotide  :  aussitôt  les  symptômes 
se  sont  manifestés  comme  dans  les  cas  précédens; 
la  mort  est  survenue  ,  mais  plus  lentement ,  il  est 
vrai ,  et  avec  une  agitation  moins  vive.  11  est  donc 
possible  que  lorsque  Tair  est  m  contact  avec  le 
sang  vivant,  sorti  de  ses  vaisseaux,  il  l'altère  un 
peu  et  le  rende  moins  susceptible  d'entretenir  la 
vie  des  solides  ;  mais  la  cause  essentielle  de  la  mort 
est  toujours,  d'après  lexpêrience  précédente,  danif 
la  noirceur  de  ce  fluide. 

Il  paraît  donc,  d'après  cela,  que  le  sang  noir, 
ou  n'est  point  un  excitant  capable  d'entretenir  l'ac- 
tion cérébrale,  ou  même  qu'il  agit  d'une  manière 
délétère  sur  lorgane  encéphalique.  En  poussant 
par  la  carotide  diverses  substances  étrangères,  on 
produit  des  effets  analogues. 

*  J*ai  tué  des  animaux  eu  leur  injectant  de  rcncre, 
de  l'huile,  du  vin,  de  Teau  colorée  avec  le  bleu 
ordinaire  ,  etc.  La  plupart  des  fluides  excrémcnii- 


30fl  on  LA  KOtT  DC  ccnvEAO 

tieU ,  tels  que  l'urine  ,  la  bile ,  les  Quîdes  mu- 
queux  pris  dans  les  affections  catarrhales,  ont 
aussi  sur  le  cerreau  uue  influence  mortelle,  par 
leur  simple  contact. 

La  sérosité  du  sang  qui  se  sépare  du  caillot  dans 
une  saignée,  produit  aussi  la  mort,  lorsqu'on  la 
pousse  artificiellement  au  cerveau;  mais  ses  effets 
sont  plus  lentR ,  et  souvent  Tanimal  survit  plusieurs 
heures  à  1  expérience. 

Au  reste ,  c'est  bien  certainement  en  agisïïant 
sur  le  cerveau,  et  non  sur  la  surface  interne  des 
artères  ,  qne  ces  diverses  substances  sont  funestes. 
Je  les  ai  injectées  toutes  comparativement  par  la 
crurale.  Aucune  nVst  mortelle  de  cette  manière  : 
seulement  j*ai  remarque  qu'un  eagourdissemeat^ 
une  paralysie  même  succèdent  presque  toujoui'sà 
Tinjection  (i). 


(i)  Le»  substances  actives  introduites  dan»  les  VRines 
peuvent  ngir  sur  les  organes  de  plusieurs  manières  k  ta  foU. 
Elles  ont  d*abord  leur  action  propre  qui  est  à  peu  pr^ 
constîinte,  quel  que  soit  le  mode  d'adrnînistrjiiion  ;  mais 
elle»  produisent  encore  d'autres  efietfi  résultant  de  Leurs  pro- 
priété» physiques,  et  ces  derniers  peuvent  varier  suir«al 
que  les  substances  sont  introduites  sous  telle  on  telle  forotf- 

Les  substances  introduites  dans  la  circulation  ont  ncees- 
saîrement  k  traverser  un  double  système  de  vaisaeaui  ci- 
pillaires,  et  doivent  par  conséquent  se  prâter  â  une  trÈS- 
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Le  sang  noir  est  sans  doute  funeste  au  cerveau 
qu'il  frappe  d'atonie  par  son  contact ,  de  la  même 


grande  division.  On  Toît  d'après  ccin  que  tout  lîqiiMe 
TÎ^qucux  ne  pourra  pénètrrr  dans  Uvs  plus  ppiitfL  rai^seiiuXt 
«*l  qu*en  Acjoumanl  dans  ceux  qui  ont  pu  l'admellrc.  il  em- 
pêchera le  passage  du  ftftng^  et  occasionera  une  congestion 
soit  dit  poumon  âoit  de  quelque  nuire  organe,  suivant  quM 
«lira  été  injeclè  dan«  une  reine  ou  dans  une  artère.  Une 
substance  telle  que  le  mercure,  qui  sans  Mre  risqueusCf 
présentera  entre  m-a  molérule!i  beaucoup  de  cohésion,  pro* 
duira  exactement  les  iu0me6  eflfets.  Les  globule»  ne  se  dÎYÎ- 
soroni  jamaift  au  delà  d*ua  certain  terme  de  petitesse.  L^air 
lui'in^mc,  agité  dans  un  liquide  tel  que  le  sang,  formera 
des  bulles  qui  ft  difisrront  d'autant  plus  difTiciIcment 
quVtlps  seront  plus  petites,  et  qui  enfin  pourront  s'arrOter 
k  Ventrée  des  capillaires,  de  manière  A  s'opposer  un  libre 
passage  du  sang  dans  une  partie  de  ces  vaisseaux.  Bocrhaare 
croyait  que  c'était  toujours  ainsi,  en  opposant  un  obstacle 
mécanique  ik  la  circulnilon  capillaire  des  poumons ,  que  Pair 
ïnieelé  dans  les  reines  produisait  la  mort  dpranimal. 

Dans  une  expérience  où  je  n)e  proposais  de  changer  la 
nature  du  sang  par  un  liquide  étranger,  î*injectaî  dans  la 
▼eine  jugulaire  d*un  chien,  une  once  d'huile  d'olive,  prn- 
kot  que  cette  substance  pourrait  circuler  sans  inconrénient 

'CC  le  sang;  mais  il  n*en  liil  point  ainsi,  cl  l'animal  mourut 
quelques  instans  après  4*injfClion. 

En  examinant  les  organes  apr^s  la  mort,  je  risque 
rbuile  avait  bouché  les  dernières  ramifications  de  l'artère 
pulmonaire,  cl  qu'elle  avait  aussi  fait  cesser  la  circulatioa 
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maotère  que  les  diflcrcoâ  fluides  dont  je  vîcosde 
I   parler.  Quelle  est  cette  manière?  je  ne  le  recher- 


et  la  respiration ,  t*ti  empêchant  l'arrÎTèe  du  s.ing  au  cdlé 
gauche  du  cœur,  par  les  veines  pulmonuires.  Une  injectioa 
Faite  avec  une  d'iKSolution  un  peu  ép&i&se  de  gomme-adro- 
gant,  produisit  ciactemcnt  lei  cûême*  phéoumènes  qat 
l'huile. 

Une  poudre  inerte,  ImpalpAhle,  en  suspension  dans  Peau, 
produit  de  même  immédiatement  la  mort,  si  on  Tinjecte 
par  la  Tcinc  iuguliiîre,  parce  qu'elle  bouche  les  dernîÈref 
divisions  deTniièrc  pulmonaire. 

Si  les  substances  injectées  ne  se  divisent  pas  d*abord  dans 
le  sang)  de  maniJTo  h  se  répandre  uniformément  dans  Ici 
difT^rcns  rameaux,  la  mort  n*arrive  pas  au5»i  proiTtptrme$tlj 
parce  qu'une  partie  des  canaux  sanguins  reste  libre  pour  la 
circulation.  C'est  ce  qu'on  voit  quand  nn  injecte  du  mer* 
cure  ou  de  l'air  en  quantité  assez  petite  pour  ne  pas  pro- 
duireinstantanément  la  mort.  Lacongestion^danscedemier 
cafl,  fiuiTit  souvent  seule  pour  ta  produire  après  un  certain 
temps;  dans  l'autre  cas,  il  se  joint  A  rcngoueinenl  une  vé* 
ritahle  pneumonie  causée  par  la  présence  du  mercure  dan) 
les  Taissoûux  oblitérés.  Nous  allons  rapporter  trois  exp^ 
riences  de  M-  Gaspard,  qui  montreront  les  efTcts  deliiSttM 
de  ce  liquide  dans  diflërens  organes. 

Pbemièae  expérieuck.  «J'ai  introduit  dans  la  veine ju^* 
laircd'uD  petit  chien  âgcde  quatre  jours,  Irenie-six  graiu^c 
mercure  puriÛé  à  travers  lu  pcuu  de  chamois.  Peu  de  tempi 
après  il  refusa  de  Ictcr,  pvrdi^  sa  vivacité,  sa  motititéclM 
•chaleur,  éprouva    de   la    dyspnée,  de  la  fièvre ,  et  pa>* 
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chcrai  point  :  là  commenceraient  les  conjectures  ; 
elles  sont  toujours  le  terme  où  je  m'arrête. 


périt  on  bout  de  vingt-quatre  heures,  ayant  toujours  été 
beaucoup  plus  froid  au  toucher  que  les  autres  pctit.s  chiens 
«u  milieu  desqueU  il  était.  A  l'ouverture  de  In  poitrine* 
poumons  Irùs-enflamméâ ,  presque  tous  hépatîsés)  pesans, 
bosselés  et  remplis  de  uiercure.  » 

u*  KxriiisncE.  «  J*ai  injecté  dans  l'artère  carotide  gaucho 
d'un  mouton,  très-près  du  cerveau,  une  demi  -  once  de 
mercure  avec  de  Peau  ;  puis  j'ai  lié  doublement  le  vaisseau 
ouvert.  L'animal  a  témoigné  aussitôt  de  la  douleur,  et  s'est 
tenu  Â  l'instant  immobile  syr  ses  pieds>  la  t£te  penchée, 
avec  stupeur,  héb&tement,  saillie  i\ci  yeux  extraordinairc- 
oaent  ouverts;  ensuite  flexion  sur  les  membres antérieurSg 
torsion  de  la  léle  et  du  cou  sur  Tcpaule  droite,  avec  espèce 
de  roideur  ou  d'élasticité  convuUive,  laquelle  a  toujours 
été  con^tn^tc  jusqu'ù  l.i  mort,  et  se  renouvelait  comme  par 
IV'flet  d'un  ressort,  quand  je  redressais  le  cou.  Deux  heures 
après,  station  impossible,  dccubitus,  état  d'assoupissement 
ou  d'ivre<sC)  quelques  mouvemeus  convulsirsdes  membres; 
œil  gauche  tuméfié,  rouge  et  enflammé.  Le  lendemain, 
même  état,  anéantissement  ppesqu^enlier  de  la  vie  animale 
ou  extérieure,  excrétion  abondimie  de  nmcosités  par  la 
nan'nr  gmichc,  œil  toujours  très-gros  et  enflunuué.  Le  troi- 
sième jour,  même  état,  mort  cinquante  heures  après  l'in- 
jection. A  IV'xnuteri  du  cjdarn:,  Tceil  gauche  était  tout  en 
suppuriilittnelcontenaitdii  mercure;  Icsiirtèresihyroïdienncs» 
pharyngiennes,  auriculaires,  linguales,  labiales,  nasales  et 
cérébrales  de  tout  le  cûté  gauche,  étaient  admirablemcA 
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Nous  sommes  déjà^  je  crois,  autorisés  à  peuseï 
que»  dans  l'asphyxie,  la  circulation  qui  continue 


iDJertées  de  ce  métal  qui  ruisselait  sous  t'in«trumen(;  miiû 
leurs  lerminiiisoDs  cdpillnircâ  n'eo  conlenaiciit  poiat«etciii 
TOjail  jusqu'à  quelle  raicificalion ,  jusqu'à  quel  calibre  il 
avait  pénétré,  et  le  terme  où  il  s'était  arrêté,  n'ayaut  pu 
oulre-passer;  les  cavités  nH^alcs  guuchcsoiTraîent  un  tré»-|oU 
aspect  réticulé,  briilaoket  argcoté.  Au  reste  tous  les  organef 
de  ce  côté  étaient  rouges,  gooflés  et  tiè9-enflainmês  parla 
présence  du  corps  élrangor,  et  iJ  éUi't  curieux  de  roir  U 
moitié  de  la  ilijroïde,  de  la  langue,  des  joues,  de»  lèvres, 
ainsi  rouge  et  enflammée  jusqu'à  la  UgiM  médiaire,  poiut 
dc:i  terminviitons  artérielles,  tandis  que  Vautre  moilié  ctaît 
saine  et  pâle;  le  cerveau  gauche  était  un  peu  aussi phhgosé, 
et  surtout  le  plexus  choroïde,  D'ailicors,  je  n*ai  pu  décou- 
▼rir  aucun  globule  de  mercure  dans  les  autres  organes.  » 

m*  EXrÉaiEBCS.  nj*ai  pousâé  avec  une  seringue  d^ètJiiD, 
mais  sans  amalgame  apparent,  dans  l'artère  crurale  d*U0 
grand  chien,  un  gros  et  demi  de  mercure  noyé  dans  Teau 
commune.  L'animal,  aussitôt  après  la  double  ligature,  n'« 
pas  témoigné  de  duuleur,  a  marché  en  s*appujant  motos 
sur  son  membre  qui  s'est  refroidi  très-sen»iblement,  quoi- 
que non  paralysé.  Mais  une  heure  après  environ  ,  refai 
d'ulimens,  douleurs  vives  témoignées  par  des  cris  perfao») 
agitation  continuelle,  changemens  fréquens  de  place,  étal 
de  «touÛTrance  très-marqué  ;  bientOt  le  membre  s*écbauJlci 
devient  comme  brûlant  au  toucher  avec  pouls  ob^ïur  et 
frémissant  «ous  Je  tendon  d*Achille.  Cet  état  de  Jjèrre  ei  (1« 
douleur  co^itinue  toute  la  ioumée  et  la  nuiL  Le  lendemaio. 
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quelque  tempt?  après  que  les  foDctiuns  chimiques 
du  poumon  ont  cessé,  interrompt  celle  du  cer* 


la  jambe  se  tuméfie  et  offre  un  oedème  phlegmoneux  con* 
servunt  ^impression  du  doigt;  Inscris  plaintifs  sont  continuels. 
Le  troisième  jour  état  plus  fclcheuz  encore;  soif  ardente» 
cedémeirès-augmenté^  mêmes  cris,  impossibilité  de  se  leyer» 
défaillanceâ  fréquentes;  et  alors  je  le  lue  par  pitié,  soixante 
heures  après  TiDJection.  J'avais  otservé  soigneusement  la 
matière  des  excrétions ,  sans  y  aroir  jamais  aperçu  un  atome 
de  mercure.  A  l'autop&ie  cudavériquev  je  n'en  aï  pas  décou- 
vert Don  plus  dans  aucun  organe,  excepté  te  membre 
soumis  à  Pexpérience,  lequel  était  tout  tuméfié,  phlegmo- 
Deux,  œdémateux  dans  tous  ses  tissus;  on  y  obsei^rait  des 
abcès  de  diverses  grandeurSyCootenantdu  mercure,  da  pus, 
de  la  sanic,  cl  beaucoup  de  gaz  provenant  de  la  gangrène 
commençante  des  parties;  le  métal  occupait  ordinairement  le 
centre  de  tous  ces  abcès  ;  les  globules  mcrcuriels  coulaient 
sous  le  scalpel  qui  iucisoit  la  peau,  le  tissu  cellulaire,  les 
muscles ,  et  surtout  les  petites  artérioles  qui  en  étaient 
adrairablomenl  injectée!;  des  exsudations  gélatineuses  oc- 
cupaient les  interstices  des  muscles.  • 

nr*  BxrimucE.  «J'ai  injecté,  A  l'aide  d'un  tube  de  verra 
effilé  é  In  lampe,  un  gros  de  mercure  passé  1^  travers  la 
peau  de  chamois,  dans  une  reine  mésentérique  d*uo  chien 
de  taille  moyenne.  Or,  l'animal  a  éprouvé  divers  symptômes 
grave»  que  je  oe  rapporte  pas  parce  qu'ils  dépenJaienl 
probablement  de  l'ouverture  del'ubdomen  et  de  l'inilanima- 
tioQ  qui  en  résultait;  voyant  qu'ils  allaient  devenir  inorlels 
|e  le  fis  périr  par  une  autre  expérience,  cinquante-deux 
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veau,  en  y  apportant  du  sang  noir  par  les  artères. 
Une  autre  consîdératiuQ  le  prouve  :  c'est  qu'alors 
les  mouvemens  de  cet  organe  continueut  comme  à 
Tordinairc. 


heures  après  la  première.  A  TonTGrlure  du  corps,  i*a1  re- 
trouvé tout  le  mercure  dan^  le  foie  dont  i\  n^urait  pas  ou- 
ire-pussé  le  «yslime  rapillairc;  rhaque  globule  élail  au 
centre  d'un  petit  foyer  purulent  qu'il  arnii  causé  ;  mais 
au  reste  le  foie  était  peu  malade,  peu  cnflaiouté,  seule- 
menlplu$  noir  et  plus  gorgé  de  sang  qn*à  Tordinuire.  L'es- 
tomac conteuail  une  quantité  in^uUte  de  bilelrès-rertc  ;  je 
n*ai  point  vu  de  mercure  dans  les  autres  organes.  • 

On  vx)it  d'aprV's  ces  différens  faits  combien  iJ  eut  impor- 
tant que  tout  ce  qui  pénètre  dans  la  circufiit/on  v  arrive  par 
des  pertui»  trcs-fîns  cl  après  aroir  été,  pour  ainsi  dire  ,  tauiisfe 
par  les  agensdc  ^absorption;  c'est  un  usage  desorgane&absor- 
bans  qui  je  crois  n'avait  pâs  encore  été  remarqué.  Ces  fait* 
jettent  aussi  du  juur  sur  les  propriétés  des  substances  injec- 
tées dans  les  veines  des  animaux  ^  après  avoir  été  dissout 
dan*;  Phuilc.  On  peut  croire  que  lorsque  ces  solutions  buw 
leuscs  sont  portées  dans  le  canal  intestinal,  elles  nr^  sont 
absorbées  qu'après  avoir  été  peu  A  peu  transformées  ea 
une  sorte  d'émulsion,  et  l'on  sait  que  sous  cette  forme  le> 
substances   grasses  peuvent  Çlre   introduites    impunémeni 
dans  la  circulation.  On  peut  en  effet  injecter  dans  les  veinei 
une  quantité  assez  grande  de  lait,  gao»  que  la  portion  de 
beurre  qui  y  est  en  suspension,  produise  les   fffets  qui  fa 
résulteraient  néces^ainnnent  bi  un  injectait  cette  sub§ia»Cfl 
pure  et  seulement  rendue  liquide  par  la  cbaleur.  9f . 
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1  met  la  surface  cérébrale  à  découvert  sur 
un  animal,  et  qu'on  asphyxie  cet  animal  d'une 
manière  quelconque  ,  en  poussant ,  par  exemple  , 
différens  gaz  dans  sa  trachée-artère ,  au  moyen  d'un 
robinet  qui  y  a  été  adapté,  ou  bien  seulement  en 
fermant  ce  robinet,  on  voit  que  déjà  toute  la  TÎe 
I     animale  est  presque  anéantie,  que  les  fonctions  du 
cerveau  ont  cessé  par  conséquent,  et  que,  cepen- 
dant, cet  orçrane  est  encore  agité  de  mouvcmens 
alternatifs  d'élévalion  et  d'abaissement,   mouve- 
Ljneus  qui  sont  dépendans  de  l'impulsion  donnée 
|nar  le  sang  noir.  Puis  donc  que  cette  cause  de  vie 
^Kubsiste  encore  dans  le  cerveau,  il  faut  bien  que 
^■n  mort  soit  due  à  la  nature  du  fluide  qui  le  pé- 
^Tlèlre. 

Cependant  si  une  affection  cérébrale  coïncide 
,  avec  l'asphyxie,  la  mort  que  détermine  celle-ci  est 
■|>lus  prompte  que  dans  les  cas  ordinaires.  J'ai  d*a- 
'  bord  frappé  de  commotion  un  animal,  je  l'ai  en- 
suite pri\é  d'air;  sa  vie,  qui  n'était  que  troublée , 
^A  été  subitement  éteinte.  En  asphyxiant  un  autre 
^■animal  déjà  assoupi  par  une  compression  exercée 
Hartiltt^icllement  sur  le  cerveau  ,  toutes  les  fonctions 
'^  m'ont  paru  aussi  cesser  un  peu  plus  tôt  que  lors- 
que le  cerveau  est  intact  pendant  Topéralion.  Mais 
éclaircissons  ,  par  de  nouvelles  expériences,  les 
conséquences  déduite^  de  celles  présentées  jus- 
qu^ci. 
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Si,  dans  Tasphyxic,  le  lïang  noir  suspend,  par 
6on  contact,  ractiun  rèrébrale ,  il  est  clair  qu'en 
ouvrant  une  artère  daiu  ua  animal  qui  6*asphjxie, 
la  carotide  ,  par  exemple  .  en  y  prenant  ce  fluide, 
et  rinjcctant  doucement  vers  le  i-erve;m  d'un  autre 
auiuinl  ^  celui-ci  doit  mourir  également  asphyxié 
au  bout  de  peu  de  temps.  C'est  en  effet  ce  qui  ar* 
rive  constamment. 

Coupez  sur  un  chien  la  trachée-artère;  irou- 
chez-la  ensuite  hermétiquement.  Au  bout  de  deux 
minutes  le  sang  coule  noir  dans  le  système  à  saus 
rouge.  Si  vous  ouvres  ensuite  la  carotide,  et  que 
vous  receviez  dant»  une  seringue  cdui  qui  jaillit 
par  1  ouverture,  pour  le  pousser  au  cerveau  dun 
autre  animal,  celui-ci  tombe  bieni*)!,  avec  une 
respiration  entrecoupée  ,  quelquefois  avec  de$ 
çris  plaintifs,  ^t  la  mort  ne  tarde  pas  ù  .survenir» 

J'ai  fait  une  expérience  analogue  à  celle-ci,  et 
qui  doTine  cependant  un  résultat  uu  peu  differeot; 
Elle  nécessite  deux  chiens,  et  consiste  ,  i'*  à  adap- 
ter uu  robinet  à  la  trachee'-artère  du  premier,  cl 
Icxtrémilé  d  un  tube  d'argent  à  sa  carotide;  s*à 
fixerTautre  extrémité  de  ce  tube  dans  la  carotide 
du  second,  du  côté  qui  correspond  au  cerveau; 
3'*  à  lier  chaque  artère  du  coté  oppose  à  celui  où  le 
tube  est  engagé  ,  pour  arrêter  rhémorrhagîc;  4'  * 
laisser  un  instant  le  cœur  de  Tun  de  ced  chieo^ 
pousser  du  sang  rouge  au  cerveau  de  l'autre;  S'i 
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fermer  le  robinet ,  et  à  faire  ainsi  succéder  du  sang 
soir  à  celui  qui  coulait  d'abord. 

Au  bout  de  quelque  temps ,  le  chien  qui  reçoit 
le  fluide  est  étourdi,  s'agite,  laisse  tomber  sa  tête, 
perd  l'usa^^e  de  ses  sens  externes,  etc.;  mais  ces 
phénomènes  sont  plus  tardifs  ik  se  déclarer  que 
quand  on  injecte  du  sang  ooirpris  dans  le  système 
veineux  ou  artériel.  Si  on  cesse  h  transfusion ,  iV 
nimal  peut  se  ranimer,  vivre  même  après  que  les 
symptômes  de  l'asphyxie  se  sont  dissipés,  tandis 
que  la  mort  est  constante  lorsqu'on  se  sert  de  la 
seringue  pour  pousser  le  même  fluide,  quel  que 
soit  le  degré  de  force  qu'on  emploie.  L'air  commu- 
nique-t-il  donc  au  sang  quelque  principe  plus  fu- 
neste encore  que  celui  que  lui  donnent  les  élémens 
qui  le  rendent  noir?  ^ 

J'observe  que  ,  pour  cette  expérience ,  il  faut 
que  le  chien  dont  la  carotide  pousse  le  sang  soit 
vigoureux  ,  et  même  plus  gros  que  l'autre,  parce 
que  l'impulsion  est  diminuée  à  mesure  que  le  cœur 
ée  pénètre  de  sang  noir,  et  que  le  tube  ralentit 
d'aiUeurs  le  mouvement ,  quoique  cependant  ce 
jmouvemeut  soit  très-sensible^  et  qu'une  pulsation 
manifeste  indique  au-dessus  du  tube  'l'influence 
du  cœur  de  l'un  sur  l'artère  de  l'autre  (i). 


(i)  Lea  pulsalioiu  aperçues  p«r  Bicb«t  d^os  U  piirtio  t\y 

ai. 
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*]*ai  voulu  essayer  de  rendre  le  sang  veineux 
propre  i  entretenir  l'action  cérébrale,  en  le  rou- 
gissant artiûciellement.  J'ai  donc  ouvert  la  jngu- 
laire  et  la  carotide  d'un  chien  :  Tune  m'a  foumî 
une  certaine  quantité  de  sang  noir  qui ,  reçu  dans 
un  bocal  rempli  d'oxygène,  est  devenu  tout  de 
suite  d'un  pourpre  éclatant  ;  je  l'ai  injecté  par  Tar* 
tère;  l'animal  est  mort  subitement ,  et  avec 
promptitude  que  je  n'avais  point  encore  obse 
On  conçoit  combien  j'étais  loin  d'attendre  un 
reil  résultat.  Mais  ma  surprise  a  bientôt  cessé  p 
la  remarque  suivante  :  une  très-grande  quantité 
d'air  se  trouvait  mêlée  avec  le  fluide,  qui  est  ar- 
rivé au  cerveau  très-écumeux  et  boursouflé.  Or, 
nous  avons  vu  qu'un  très-petit  nombre  de  bulles 
aérii^nes  tue  les  animaux ,  quand  on  les  introduit 


pûrteure  dr  rartère»  ne  prouvent  pas  que  le  sao^  de  l'auUe 
ehien  aburJail  librement  daus  ce  vaisseau  ;  ces  pulsations  en 
ciTet  sfî  remarquent  dans  la  partie  supérieure  d*une  ailère 
tiec,  elles  sont  le  résultat  des  anastomoses. 

Djqs  tuuleâ  ces  cipériences  de  Iransfosion,  il  mi  trt** 
Tucile  de  se  méprendre  sur  la  cause  des  symptAnics  qoeTuo 
observe .  et  l'on  iittribue  souvent  i^  une  cause  imaginaire  de* 
accidens  qui  doivent  £lrc  rapportés  â  un  commenceon'f^l 
de  coagulation  dans  le  sang  qu'on  inUvduU.  C'est  une  ci^ 
cuustauccdoiitil  vbt  importuutdetcnircompte  pour  birn  As- 
seoir »un  jugement  sur  lesexpérienoes  que  rapporte  Bichat.M> 
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ans le  système  vasculaîre  ,  soit  du  côté 
Tcau  f  soit  du  cûté  du  cœur. 

Ceci  m'a  fait  répéter  mes  expériences  sur  Tin- 
jectioD  du  sang  noir,  pour  Toir  si  quelques  bulles 
ne  s'y  mêlaient  point ,  et  n'occasionaicnt  pas  la 
mort  :  )*ai  constamment  observé  que  non.  Une 
autre  difficulté  s'est  présentée  à  moi  :  il  est  pos- 
sible que  le  peu  d'air  contenu  dans  l'extrémité  du 
tube  de  la  seringue,  que  celui  qui  a  pu  s'être  in- 
troduit par  l'artère  ouTerte ,  poussés  par  Tinjection 
vers  le  cerveau ,  suffisent  pour  en  anéantir  Taclion; 
mais  une  simple  réflexion  a  fait  évanouir  ce  doute. 
Si  cette  cause  était  réelle ,  elle  devrait  produire  le 
même  effet  dans  Tinjeclion  de  tout  fluide,  dans 
celle  de  leau ,  par  exemple  :  or ,  rien  de  semblable 
ne  s^observe  avec  ce  fluide. 

Nous  pouvons  donc  assurer ,  je  crois,  que  c'est 
réellement  par  la  nature  des  principes  qu'il  con* 
tient,  que  le  sang  noir,  ou  est  incapable  d'rxciler 
l'action  cérébrale, ou  agitsurelled'unemanière  dé- 
létère, car  je  ne  puis  dire  si  c'est  négativement  ou 
positivement  que  s  exerce  son  influence;  tout  ce 
que  je  sais,  c'est  que  les  fonctions  du  cerveau  sont 
suspendues  par  elle. 

D'après  cette  donnée,  il  parait  qu'on  devrait  ra- 
nimer la  vie  des  asphyxiés ,  en  poussant  au  cerveau 
du  sang  rouge,  qui  en  est  l'excitant  naturel.  Dis- 
tinguons  à  cet  égard   deux  périodes  dans  l'as- 
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pbyxie  :  i*  celle  où  les  fonction»  cérébrales  sont 
seules  suspendues;  2'  celle  où  la  circulatioa  s'est 
déji  arrêtée,  ainsi  que  le  mouveoient  de  la  poi- 
trine; car  cette  maladie  est  toujours  caractérisée 
parla  perte  subite  de  toute  la  vie  autaiale,  et  en- 
suite parcelle  de  Torgaoîque,  qui  ne  Tient  que 
consécutivement.  Or,  tant  que  Tasphyxie  est  à  U 
première  période  dans  un  animal  ,  j'ai  obserré 
qu  en  transfusant  vers  le  cerveau  du  sanp  ronge, 
au  moyen  d  un  tube  adapté  à  la  carotide  d*un  autre 
animal  et  à  la  sienne,  le  mouvemeat  se  ranime 
peu  à  peu  ;  les  fonctions  cérébrales  reprennent 
en  partie  leur  exercice,  et  même  sourent  des  agi- 
tations subites  dans  la  tête,  les  yeux,  etc. ,  annon- 
cent je  premier  abord  du  sang;  mais  aussi  bieaîôl 
le  mieux  disparait,  et  l'animal  retombe,  si  la  cause 
asphyxiante  continue  ;  si ,  par  exemple ,  le  robinet 
adapté  à  la  trachée-artère  reste  fermé. 

D'un  autre  côté,  si  on  ouvre  le  robinet  dans 
cette  première  période,  presque  toujours  le  con- 
tact d  un  air  nouveau  sur  le  poumon  ranime  peu  à 
peu  cet  organe.  Le  sang  rouge  se  colore ,  est  pous» 
au  cerveau ,  et  la  vie  se  rétablit  sans  la  transfusion 
précédente,  qui  est  toujours  nulle  pour  ranioul 
dont  l'asphyxie  est  à  sa  seconde  période ,  c*esl-i- 
dire  dont  les  mouremens  organiques,  ceux  da 
cœur  spécialement ,  sont  suspendus;  en  sorte qns 
cette  expérience  ne  nous  offre  qu'unf  preuve  de  et 
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que  nous  connaissions  déjà  :  savoir ,  de  la  diflfé- 
rencc  de  riaQuence  du  sang  noir  et  du  rou^e  sur 
le  cerveau,  et  non  un  remède  contre  les  as- 
phyxies. 

Jobserve  de  plus  qu'elle  ne  réussit  pas  après  l'in- 
jection du  sang  veineux  par  une  f^cringuc.  Alors» 
quoique  la  cause  asphyxiante  ait  cessé  après  Tin- 
jection»  quoiqu'on  pousse  du  sang  artériel  par  la 
même  ouverture,  soit  en  le  transfusant  de  l'artère 
d'un  autre  animal ,  soit  en  l'injectant  après  l'avoir 
pris  dans  une  artère  ouverte,  et  en  avoir  rempli  un 
siphon,  l'animal  ne  donne  que  de  faibles  marques 
d'excitation;  souvent  aucune  n'est  sensible  :  tou- 
jours la  mort  est  inévitable. 

En  général  i  asphyxie  occasionée  par  le  sang 
pris  dans  le  système  veineux  même,  et  pousse  au 
cerveau,  est  plus  prompte,  plus  certaine,  et  dif- 
fère bien  manifestement  de  celle  que  fait  naître, 
dans  le  poumon  môme  ,  le  changement  gradué  du 
sang  rouge  en  sang  noir  ,  lors  de  rinttTrtiption 
de  Tair,  de  l'introduction  des  gax  dans  latra*** 
chée ,  etc. 

Après  aroir  établi  ,  par  diverses  expériences , 
l'influence  funeste  du  sang  noir  sur  le  cerveau ,  qtii 
le  reçoit  des  artères  dan»  l'interruption  des  phéno-. 
mènes  chimiques  du  poumon,  il  n'est  pas  inu-* 
tile ,  je  crois ,  de  montrer  que  les  phénomènes  des 
ftsphyxies  observés  sur  l'homme  s'accordent  très- 
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affcc  ct§  etpèfkoaes  foi  me  pmmatud  Icar 
ir  d'explicslioo. 

I*  Tout  le  moade  sait  que  toute  espèce  d'a»- 
pliTxJe  pofte  M  premîcte  influence  «nr  le  ceciMa; 
que  le»  fooctîons  de  cet  «Nfaoe  toot  d'abord  aaéui* 
lies  ;  que  la  rie  aoisnale  cesse  •  «urtoot  du  cAlé  des 
MOMtioiis;  que  tout  rapport  avec  ce  qui  oous  en- 
vironne e«{  tout  à  coup  suspendu ,  et  que  les  foac- 
tions  internes  ne  sloterrompent  que  consècutiTe- 
laeot.  Quel  que  soil  le  mode  d'asphjxte,  pr  la 
submersion  »  par  la  strangulation  •  par  le  ride ,  par 
les  divers  gaz ,  etc. ,  le  méoie  symptAmc  se  mani- 
feste toujours. 

a*  n  est  curieui  de  roîr  comment  «  dans  le^  ex- 
périences où  l'on  asphyxie  un  an/nu/  doof  une 
artère  est  ouverte ,  à  mesure  que  le  sang  s'obscur- 
cit et  devient  noir,  l'action  cérébraW  se  trouble  et 
se  troure  déjà  presque  anéantie  »  que  celle  du  cœur 
continue  encore  arec  énergie. 

5'  On  sait  que  la  plupart  des  asphyxiés  qui 
échappent  à  la  guilocatiou  uont  éprouvé  qu'un  en- 
gourdissement général,  un  assoupissement  dont  le 
siège  évident  est  au  cerveau  ;  que  chez  tous  ceux 
où  le  pouls  et  le  cœur  ont  cessé  de  se  faire  sentir* 
la  mort  est  presque  certaine.  Dans  de  nombreuses 
expériences,  je  n'ai  jamais  ru  l'asphyxie  se  guén'r 
.  à  cette  période. 

4°  Presque  tous  les  malades  qui  ont  survécu  i 
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cet  accident,  surtout  lorsqu'il  est  déterminé  parla 
du  charbon,  disent  avoir  ressenti  d*abord 


va 


peur 


une  douleur  plus  ou  moins  violente  à  1â  tète,  effet 
probable  du  premier  contact  du  sanp  noir  sur  le 
cerveau.  Ce  fait  a  clé  noté  par  la  plupart  des  au- 
ïurs  qui  ont  traité  cette  matière. 
5'  Ces  expressions  vulgaires,  le  charbon  entête^ 
porte  à  la  tétc^  etc.,  ne  ]»rouvcnt-eîlcs  pas  que  le 
premier  effet  de  Tasphyxic  que  cette  substance  dé- 
termine par  sa  vapeur  se  porte  sur  le  cerveau  et 
non  sur  le  cœur  (i)?  Souvent  le  peuple,  qui  volt 
sans  le  prestige  des  systèmes ,  observe  mieux  que 
nous,  qui  ne  voyons  quelquefois  que  ce  que  nous 
cherchons  à  apercevoir  d*après  l'opinion  que  nous 
nous  sommes  préliminairement  formée. 

6*  Il  est  divers  exemples  de  malades  qui,  reve- 
nus de  rétat  d*asphyxic  où  les  a  plongés  la  vapeur 
du  charbon ,  conservent  plus  ou  moins  long-tempg 


(i)  Est  -  il  vrai  que  le  peuple  observe  Mns  prt'ven- 
tions  ?D*a-t-il  pa9,  aucotilraîrc,  sur  un  grand  nombre  de  phé- 
nomène» physiologiques  et  pathologiques ,  des  préjugii»^ 
trù&-prorondôm«nt  enracinè»?CVj|  une  idée,  au  reste,  aSAex 
singulière  que  de  vouloir  juger  par  le  nom  qu*il  donne  & 
une  affection,  de  Torganc  primttiTcmcnt  atlcinl.  Si  Tnn 
raisuninil  toujours  de  la  forte,  le  nom  de  mal  de  cœur 
qu^il  donne  ù  la  nausée,  assignerait  au  YornisK^ent  unr 
nature  toute  différente  de  celle  que  nous  connaissons.  M 
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diverses  altérations  duos  les  fonctions  intellec- 
^tuelles  et  dans  les  mouremeDs  volontaires,  altéra- 
tions qui  ont  évidcoiment  leur  siège  au  cerreau. 
plusieurs  jours  après  l'accident ,  8*il  a  été  à  un  cer- 
tain degré,  les  malades  vacillent,  ne  peuTeat  se 
soutenir  sur  leurs  jambes  «  leurs  idées  sont  cod^ 
fuses.  C'est  en  moins  ce  que  présente  en  plus  l'apo- 
plexie. Quelquefois  des  uiouvemens  convulsifs  se 
manifestent  presque  tout  A  coupa  la  suite  de  l'im- 
pression des  vapeurs  mcpbytiques.  Souvent  un  mal 
de  tétca  duré  plusieurs  jours  aprèsia  disparition  des 
autres  syniptAmes.  On  peut  voir  dans  les  observa- 
teurs ,  dans  Touvrage  de  M.  Portai,  en  particu- 
lier, ces  preuves  multipliées  de  l'influence  funeste 
et  souvent  prolongée  du  sang  noir  sur  !e  cerveau, 
où  le  transmettent  les  artères. 

Cette  influence  ,  quoique  rcelicsur  les  animaux 
à  sang  froid ,  sur  les  reptiles  en  particulier ,  est  ce- 
pendant beaucoup  moins  manifeste.  J'ai  fait ,  sur 
les  côtés  de  la  poitrine,  deux  incisions  à  une  gre- 
nouille; le  poumon  est  sorti  de  l'un  et  de  lautre  côté;. 
je  lai  lié  là  oii  les  vaisseaux  y  pénètrent.  L'animal 
a  cependant  vécu  encore  tri  s-long-temps ,  quoique 
toute  communication  fût  rompue  entre  le  cerveau 
et  l'organe  pulmonaire.  Si,  au  lieu  délier  celui-cii 
on  en  fait  l'extirpation,  le  même  phénomène  st 
remarque  (i). 


(i)  La  peau  de  ces  aaimaux  parait  devenir  alors  un  fi- 
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Dans  les  poissons  ,  que  l'organisation  des  bran- 
chies fait  essentiellement  dfHèrer  des  reptiles,  le 
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ritable  organe  respiratoire.  On  sa-vnit  déjà  par  les  expériences 
de  Spallanzani,  sur  les  batraciens,  que  lorsque  leur  peau 
est  en  contact  arec  l'air,  il  y  a  formation  d*acidecarbonique; 
ais  dans  les  expériences  que  ce  savant  atait  faites  pour 
arriver  à  ce  résultat^  il  y  avait  une  circnnslance  qui  pou- 
^^  fait  être  une  source  d'erreurs;  il  extirpait  les  poumons  des 
^fcioimaux  sur  lesquels  il  opérait,  et  dans  ce  cas,  le  sang  de 
^^la  plaie  en  contact  avec  l'air,  devait  nécessairement  pro- 
^^duire  de  l'acide  carbonique.  M.  Edwards,  dans  ses  iulé- 
^■ressantes  rccberches  sur  Tasphyxie  dans  les  aninaaux  & 
sang  froïd ,  a  obvié  û  cet  inconvénient,  en  «'opposant  à 
rentrée  de  Taîr  par  les  voies  ordinaires  de  la  respiration , 
au  moyen  d'un  morceau  de  vessie  appliqué  sur  la  tOte  et  Hè 
fortement  autour  du  cou.  Des  grenouilles,  dans  cet  état, 
ont  vécu  jusqu^H  cinq  jours,  tandis  que  d'autres  grenouilles 
placées  dans  de  Teau  non  aérée ,  étaient  mortes  en  moins 
de  doute  heures.  Une  salamandre  cr£tée  vécut  onze  jours 
ainsi  strangulée.  A  cette  époque  elle  était  encore  trés-vi- 
vante,  quoique  fa  t^te  fut  en  gangrène,  lorsqu'on  s'en  servit 

tpour  d*autre3  expérience». 
Ce»  résultats  semblent  peu  d'accord  orec  rcxpéricnce 
de  Hérissant^  qui  eu  1707,  renferma  dans  des  boites  scellées 
dans  du  pMtre ,  trois  crapauds,  dont  deux  furent  trouvés 
TÎvans  &  l'ouverture  des  boîtes  faites  dtx-huit  mois  après. 
Cependant,  comme  dan.s  cette  expérience  les  boites  conte- 
naient de  r.iir,  on  pouvait  supposer  que  cet  air  avait  stifR 
•cul  à  la  conservation  de  la  vie  chez  ces  animaux  dont  la  cîr- 
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rapport  entre  kpomnoo  et  le  cavcsa  m'a  para  u 
peu  plus  immédiat ,  quoique  cqiendant  beaucoup 
moins  que  dans  Icseqièceaàsançrougeetduied. 
J'ai  enleré,  dans  nne  caipe,  la  lame  caitilap* 
neuse  qui  recouTie  les  brandûes  r  celles-ci  mises 
â  ou,  s'écartaient  et  se  rapprochaient  altematiTe- 
ment  de  l'axe  du  corps.  La  respiratipn  a  paru  se 


culatioo  est  trèf-tente.  M.  Edwards  raria  Texpérience  en 
enfouisiaot  les  crapauds  dans  le  pifitre  même,  et  ajant  soin 
de  le  bien  presser  à  la  surface ,  afin  de  n'j  lûsser  auciine 
fissure;  cependant  ces  animaux  furent  troarés  TÎrans  le 
dix-neuvième  jour^  tandis  que  d'autres  placés  dans  de  J'eau 
privée  d*air,  n'aToient  pas  reçu  au  de/à  de  huit  heures, 
M.  Edwards  fut  conduit  à  penser  que  le  piftire  n*opposait 
qu'un  faible  obstacle  à  l'entrée  de  Tair.  Pour  s'en  assurer, 
il  boucha  avec  du  plâtre  gâché,  et  dans  l'étendue  d'ua 
pouce  f  l'extrémité  d'un  tube  de  cinq  pouces  de  longueur. 
Quand  le  pi.ltre  fut  sec,  il  remplit  le  tube  de  mercure,  et  le 
renversa  dans  une  cuvette  remplie  du  même  liquide.  LVir 
ne  tarda  pas  à  y  pénétrer  et  ù  faire  descendre  le  mercure.  Il 
était  facile  d'après  cela  de  prévoir  ce  qui  arriverait  si  l'on 
plaçait  80U9  le  mercure  les  boîtes  dans  lesquelles  étaient 
les  crapauds  enfouis  au  milieu  du  plAtre;  l'expérience  le 
prouva  en  effet  y  et  ces  animaux  ne  vécurent  guère  plus 
long-temps  que  dans  l'eau  non  aérée.  Il  est  probable  même 
que  la  petite  différence  qu'on  remarqua  tenait  à  ce  que  le 
pifitre  renfermait  un  peu  d'air  au  moment  où  on  le  plongea 
sous  le  mercure.  M. 
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faire  comme  à  l'ordinaire,  et  Tanimal  a  vécu  très- 
long-temps  sans  trouble  apparent  dans  ses  fonc- 
tions. 

J'ai  embrassé  ensuite ,  par  un  fil  de  plomb , 
toutes  les  branchies  et  les  anneaux  cartilagineux 
qui  les  soutiennent;  ce  ù\  a  été  serré  de  manière 
que  tout  mouvement  s'e$t  trouvé  empêché  dans 
l'appareil  pulmonaire.  BientAt  la  carpe  a  kngui  ; 
ses  nageoires  ont  cessé  d'être  tendues;  le  mouve- 
ment musculaire  s'est  peu  d  peu  aiïaibll  ;  il  a  cessé 
entièrement,  et  l'animal  est  mort  au  bout  d'un 
quart  d'heure. 

Les  mêmes  phénomènes  se  sont  à  peu  près  ma- 
nifeslés  dans  une  autre  carpe  dont  j'avais  arraché 
les  branchies;  seulcuient,  j'ai  observé  que  l'ins- 
tant qui  a  suivi  l'expérience  a  été  marqué  par  di- 
vers mouvemens  irréguliers ,  après  lesquels  l'ani- 
mal s'est  relevé  dans  l'eau ,  s'jest  maintenu  comme 
à  l'ordinaire  ,  a  perdu  beaucoup  de  sang ,  et  a 
ensuite  succombé  entièrement  au  bout  de  vingt 
minutes. 

Au  reste ,  le  genre  particulier  de  rapports  qui 
unit  le  cœur,  le  cerveau  et  le  poumon  dans  les  ani- 
maux à  sang  rouge  et  froid  ,  mérite,  je  crois,  de 
fixer  d'une  manière  spéciale  Tnitention  des  physio- 
logistes. Ces  animaux  ne  doivent  point  être  sujets, 
comme  ceux  à  sang  rouge  et  chaud,  aux  défail- 
lances ,  à  l'apoplexie  et  aux  autres  maladies  où  la 
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mort  est  subite  par  rinterruption  de  ces  rapports; 
ou  du  moins  leurs  uialadies ,  analogues  à  celles-Ji» 
doivent  porter  d'autres  caractères;  leur  asphjxie 
est  infiniment  plus  longue  à  s'opérer.  Revenons 
aux  espèces  voisines  de  l'homme.  D'après  l'in- 
fluence du  sang  noir  sur  le  ctcur,  sur  le  cerveau  et 
»ur  tous  les  organes,  j'avais  pensé  que  les  per- 
aoDnes  affectées  d*anévrismes  variqueux  devaient 
moins  vitL' périr  asphyxiées  que  les  autres,  sîellesse 
trouvaient  privées  d'air,  parce  que  le  sang  rouget 
passant  danji  leurs  veines ,  traverse  le  poumon  sans 
avoir  besoin  d'éprouver  d'altération,  et  doit,  par 
conséquent»  entretenir  l'action  cérei>raie. 

Pour  m'âSAurer  si  ce  soupçon  était  fondé,  j'ai  fait 
d'abord  communiquer,  sur  un  chien*  /artère  ca- 
rotide avec  la  veine  jugulaire,  par  un  tuyau  re- 
courbé qui  portait  le  sang  de  la  première  dans  la 
seconde}  et  lui  communiquait  un  mouvement  de 
pulsation  très-sensible.  J'ai  ensuite  fermé  le  robi- 
net adapté  préliminairement  Jh  la  trachée-artère  de 
l'animal ,  qui  a  paru  m  t-ffei  rester  un  peu  plus 
long-temps  sans  éprouver  les  phénomènes  de  Tas- 
phyxie.  Mais  la  différence  n*a  pas  été  trés-mar- 
quée;  elle  s'est  trouvée  nulle  sur  un  secoud  ani- 
mal, où  j'ai  répété  la  même  expérience. 

Nous  pouvons,  je  crois  ,  conclure  avec  certitude 
des  expériences  et  des  considéralions  diverses  ex- 
posées dans  ce  paragraphe  : 
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interruption  ces  puenomenes 
chimiques  du  poumon  ,  le  sang  noir  agit  sur  le  cer- 
veau comme  sur  le  coeur,  c'eat-à-dire,  en  pénétrant 
le  tissn  de  cet  organe,  et  en  lé  privant  par-iù  de 
l'excitation  nécessaire  à  son  action; 

a"*  Que  sou  intluence  est  beaucoup  plus  prompte 
sur  le  premier  que  sur  le  second  de  ces  organes  ; 

5*  Que  c'est  rinêgalité  de  cette  influence  qui 
détermine  la  différence  de  cessation  des  deux  vies, 
daus  rasphy:Kie,  où  l'animale  est  toujours  anéan- 
tie avant  l'organique. 

Nous  pouvons  aussi  concevoir,  daprès  ce  qui  a 
été  dit  dans  cet  article  et  dans  le  précédent,  com- 
bien est  peu  fondée  lopinion  de  ceux  qui  ont  cru 
que  ,  chez  les  suppliciés  par  la  guillotine  ,  le  cer- 
veau pouvait  vivre  encore  quelque  temps ,  et  même 
que  les  sensations  de  plaisir  ou  de  douleur  pou- 
vaient s'y  rapporter.  L'action  de  cet  organe  est  im- 
médiatement liée  à  sa  double  excitation  ,  i*  parla 
mouvement  ;  a*  par  la  nature  du  sang  qu'il  reçoit. 
Or,  cette  excitation  devenant  alors  subitement 
nulle  ,  rinterniptîon  de  toute  espèce  de  sentiment 
doit  être  subite. 
H     Quoique  dans  la  cessation  des  phénomènes  chi- 
miques du  poiimou  ,  le  trouble  des  fonctions  céré- 
brales influe  beaucoup  sur  la  mort  des  autres  or- 
ganes^ cependant  il  nVn  est  le  principe  que  dans 
la  TÎe  animale,  où  même  d'autres  causes  se  joi- 
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goent  aussi  à  celle-là,  comme  nous  allons  lé  Toii. 
La  rie  organique  cesse  par  le  seul  contact  du  sing 
noir  sur  les  divers  organes.  La  mort  du  cerveau 
n'est  qu'un  phénomène  isolé  et  partiel  de  Tas* 
phyxie ,  laquelle  ne  réside  exclusivement  dans  au- 
cun organe ,  mais  les  frappe  tous  également  par 
l'iafluence  du  sang  qu'elle  y  envoie.  Ceci  va  se  dé- 
velopper dans  Tarticle  suivant. 


ARTICLE  HUITIÈME. 

De  l'influence  que  la  inort  du  poumon  exerce  $ur  celle 
de  tout  les  organes* 

Je  viens  de  montrer  comment  Tinterruplion  des 
phénomènes  chimiques  du  poumon  anéantit  les 
foDCtioDS  du  cœur  et  du  cerveau.  Il  me  reste  à  faire 
voir  que  ce  n'est  pas  seulement  sur  ces  deux  or- 
ganes que  le  sang  noir  exerce  son  influence  >  que 
tous  ceux  de  l'économie  en  reçoivent  une  funeste 
impression»  lorsqu'il  y  est  conduit  par  les  artères, 
et  que ,  par  conséquent ,  l'asphyxie  est ,  comme  je 
l'ai  dit ,  une  maladie  générale  à  tous  les  organes. 

Je  ne  reviendrai  pas  sur  la  division  des  phéno- 
mènes pulmonaires  en  mécaniques  et  chimiques' 
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Que  ia  mort  cooinience  par  les  uqs  ou  parles  au- 
tres, c'est  toujours,  comme  je  l'ai  prouvé  ,  Tinter* 
ruptîon  des  derniers  qui  fait  cesser  la  vie  :  eux  seuls 
vont  donc  m  occuper. 

Mais  avant  d  anaJyser  les  effets  produits  par  la 
cessation  de  ces  phénomènes  sur  tous  les  organes , 
et ,  par  conséquent ,  le  mode  d'action  du  sang  noir 
sur  eux»  il  n'est  pas  inutile,  je  crois,  d'exposer 
les  phénomènes  do  la  production  de  cette  espèce 
de  sang  k  l'instant  où  les  fonctions  pulmonaires 
siuterrompent.  Ce  paragraphe  ,  qui  paraîtra  peut- 
être  intéressant,  pouvait  indifféremment  apparte-^ 
nir  aux  deux  articles  précédens,  ou  à  celui-ci. 

I      §  I.  Exfioscr  les  phcnomènes  de  fa  prothiciion  du  sang  noir, 
^^    dans  l'interruption  des  Jonctions  chimiques  du  poumon. 

^^  On  sait,  en  général,  que  le  sang  se  colore  en 
traversant  le  poumon  ,  que  de  noir  qu'il  était,  11 
devient  rouge;  mais  jusqu'ici,  cette  matière  inté- 
ressante n'a  été  l'objet  d'aucune  expérience  précise 
et  rigouren&e.  Le  poumon  des  grenouilles,  à  larges 
vésicules  ,  à  membranes  minces  et  transparentes , 
serait  propre  à  observer  cette  coloratioa  ,  si,  d'un 
côté,  la  lenteur  de  la  respiration  chez  cesanimauX; 
la  différence  de  son  mécanisme  d'avec  celui  de  la 
respiration  dee  animaux  à  ^ang chaud,  la  socuint 
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trop  petite  An  snng  qui  traTerse  leurs  poumon'^ 
n*empéc-liaient  d  établir  den  analogies  complètes 
entre  eux  et  les  espèces  voisines  de  rhomme,  ou 
rhomme  lui-même ,  et  si  »  d'un  autre  côté ,  la  té- 
nuité de  leurs  vaisseaux  pulmonaires  >  Timpossibi- 
lité  de  comparer  les  changemens  dans  la  vitesse 
de  la  circulation ,  avec  ceux  de  la  couleur  du  sang, 
ne  rendaient  incomplètes  toutes  les  expérieDce« 
faites  sur  ces  petits  amphibies. 

C  est  sur  les  animaux  à  double  ventricule  t  à  cir- 
culation pulmonaire  complète,  à  température  su- 
périeure ù  celle  de  Tatmosphère  ,  à  deux  systèmes 
non  ccmmuniquans  pour  le  sang  rouge  et  le  sang 
noir,  qu'il  fautTechercher  les  phénomènes  de  la 
respiration  humaine  et  de  totues  les  foactions  qui 
en  dépeudeut.  Ou«.llcs  inductions  rigoureuses  peut- 
on  tirer  des  expériences  faites  sur  les  espèces  où 
des  dispositions  opposées  se  rencontrent? 

D'un  autre  côté  >  dans  tous  les  mammifères  qae 
leur  organisation  pulmonaire  range  à  côté  de 
riiomme,  l'épaisseur  des  vaisseaux  et  des  cavités  du 
cœur  empêche ,  sinon  de  distinguer  entièrement  U 
couleur  du  sang,  au  moins  d'en  saisir  les  nuancer 
avec  précision.  Les  expériences  faites  sans  voir 
ce  fluide  à  nu ,  ne  peuvent  donc  qu'offrir  d« 
approximations ,  et  jamais  des  notions  rigou- 
reuses. 
C'est  ce  qui  m'a  déterniinéà  lecherchcr,  iI'uik 
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manière  exacte ,  ce  que  jusqu'ici  on  D'av^it  que 
vaguement  déterminé. 

Une  des  meilleures  méthodes  pour  bien  juger  la 
couleur  du  sang ,  est ,  à  ce  qu'il  me  semble,  celle 
dont  je  me  suis  servi.  Elle  consiste ,  conlme  je  l'ai 
déjà  dit  souvent,  à  adapter  d'abord  à  la  trachée- 
artère,  mise  à  DU  et  coupée  transversalement,  un 
robinet  que  l'on  ouvre  ou  que  l'on  ferme  à  volonté  , 
et  au  moyen  duquel  on  peut  laisser  pénétrer  dans 
le  poumon  la  quantité  précise  d  air  nécessaire  aux 
expériences,  y  introduire  différens  gaz,  les  y  rete- 
nir, pomper  tout  lair  que  lorgane  renferme,  le 
distendre  par  ce  fluide  au  delà  du  degré  ordi- 
naire, etc  L'animal  respire  très-bien  parce  robinet 
lorsqu'il  est  ouvert;  il  vivrait  avec  lui  pendant  un 
temps  très-long,  sans  un  trouble  notable  dans  ses 
fonctions. 

On  ouvre,  en  second  lieu ,  une  artère  quelcon- 
que, la  carotide,  la  crurale,  etc.,  afin  d'observerles 
altérations  diverses  de  la  couleur  du  sang  qui  en 
jaillit,  suivant  la  quantité,  la  nature  de  l'air  qui 
pénètre  les  cellules  aériennes. 

En  général ,  il  ne  faut  pas  choisir  de  petites  ar- 
tères ,  le  sang  8*y  arrête  trop  vite.  L«  moindre 
spasme,  le  moindre  tiraillement  peut  y  suspendre 
son  cours ,  tandis  que  la  circulation  générale  con- 
tinue. D'un  autre  côté,  les  grosses  artères  dépcn- 
en  peu  de  temps  une  quantité  si  grande  de  ce 
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fluide,  qui-  bleutôt  Hicmorrhagie  pourrait  tuer  ra- 
nimai. Mais  on  remédie  à  cet  încoDTénient,  en 
adaplant  à  ces  vaisseaux  un  tube  à  diamètre  très* 
petit,  ou  plutôt  en  ajustant  au  tube  adapté  i  l'ar* 
tère^  un  robinet  qui,  ouvert  û  volonté,  ne  fournît 
qu'un  jet  de  la  grosseur  qu'on  désire. 

Tout  étant  ainsi  préparé  sur  un  animal  quel- 
conque »  d'une  stature  un  peu  grande,  sur  un 
chien  «  par  exemple ,  voyons  quelle  est  la  série  des 
pbénoménes  que  nous  offre  la  coloration  du  sang. 

En  indiquant ,  dans  ces  phénomènes ,  le  temps 
précis  que  la  coloration  reste  à  se  faire ,  je  ne  ^rai 
que  ce  que  j'aurai  vu,  sans  prétendre  que,  dans 
rhommc  ,  la  duréf  des  phénomènes  soit  uniforme^ 
que  cette  durée  soft  même  constante  dans  les  ani- 
maux examinés  aux  époques  cfiverses  du  sommeil . 
de  la  digestion,  de  l'exercice;  du  repos  des  pas- 
sions ,  s'il  était  possible  de  répéter  les  expériences 
à  CCS  époques  diverses.  En  général ,  c'est  peu  cod- 
tiaitre^  comme  je  l'ai  dit,  les  fonctions  animales, 
que  de  vouloir  les  soumettre  au  moindre  cale  ul, 
parce  que  leur  instabilité  est  extrême.  Les  phéno- 
mènes restent  toujours  les  mêmes ,  et  c'est  ce  qui 
nous  importe;  mais  leurs  variations,  en  plus  ou 
en  moins ,  sont  sans  nombre. 

Revenons  à  noire  objet,  et  commençons  par  les 
phénomènes  relatifs  au  changement  en  noir  da 
sang  rouge,  ou  plutôt  au  non-changement  en  rou{f 
ilu  sang  noir. 
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i"  Si  on  ferme  le  robinet  tout  de  suite  après  une 
inspiration  4  le  8ang  commence  ,  an  bout  de  trente 
secondes,  à  s'obscurcir;  sa  couleur  est  foncée,  après 
une  minute  ;  elle  est  parfaitement  semblable  à  celle 
du  sang  veineux  »  après  une  minute  et  demie  ou 

Ideux  minutes* 
2'  La  coloration  en  noir  est  plus  prompte  de 
plusieurs  secondes ,  si  on  ferme  le  robinet  à  Imstaut 
où  l'animal  vient  d*expirer,  surtout  si ,  lexpiratioi) 
ayant  été  forte,  il  a  rendu  beaucoup  d'air  :  après 
une  expiration  ordinaire  ,  la  différence  est  peu 
sensible. 
_  y*  Sï  on  adapte  au  robinet  le  tube  d'une  seringue 
^  à  injection,  et  qu'en  tirant  le  piston  on  pompe 
tout  l'air  contenu  dans  le  poumon,  soit  en  une 
fois,  soit  en  deux  (i),  suivant  le  rapport  de  capa- 
cité de  la  seringue  et  des  vésicules  aériennes  ,  le 
sang  passe  tout  à  coup  du  rouge  au  noir  :  vingt  ^ 
trente  secondes  suffisent  pour  cela.  Il  semble  qu'il 

tue  faille  alors  que  le  temps  nécessaire  pour  évacuer 
'■ 
(i)  II  nVst  pas  possible  d'enlever  par  ce  moyen  une 
grande  portion  de  l'air  contenu  dans  les  poumons,  car  les 
dernii-res  ramifications  des  canaux  aériens  étant  flexibles, 
leurs  parois  s'appliquent  bientôt  Tune  contre  l'autre,  et 
s'opposent  ain&i  &  la  sortie  de  l'air  contenu  dans  les  cellules 
bronchiques  H. 
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le  nang  rouge  contenu  depuU  le  poumon  jusqu'à 
l'artère  ouyertc,  et  quq  tout  de  suite  le  noir  lui 
succède.  Il  n  y  à  point  icide  gradation.  Les  nuances 
ne  deviennent  point  successivement  plus  foncées 
pendant  la  coloration  ;  elle  est  subite  :  c'est  le  sang 
qui  sort  parles  artères  tel  qu'il  était  dans  les  reines. 

4*  Si,  au  Heu  de  faire  le  vide  daus  le  poumon  , 
on  y  pousse  une  quantité  d'air  un  peu  plus  grande 
que  celle  que  l'animal  absorbe  dans  la  plus  grande 
inspiration  ,  et  qu'on  l'y  retienne  en  fermant  le 
robinet,  le  sang  reste  plus  long-temps  à  se  co- 
lorer; ce  n'est  qu'après  une  minute  qu'il  8't>bscop- 
cit;  il  ne  jaillît  complètement  noir  qu'au  bout  de 
trois  ;  cela  varie  cependant  suivant  letat  et  la  quan- 
tité d'air  qui  est  poussée.  Fn  général»  plus  ii  y  a 
de  fluide  dans  le  poumon,  phis  h  coloration  tarde 
à  se  faire. 

Il  résulte  de  toutes  ces  expériences,  que  la  du- 
rée de  la  coloration  du  sang  rouge  en  noir  est,  en 
général,  eu  raison  directe  de  la  quantité  d'air  con- 
tenue dans  le  poumon  ;  que  tant  qu'il  en  existe  de 
respirable  dans  les  dernières  cellules  aériennes,  le 
sang  conserve  plus  ou  moins  la  rougeur  artérielle; 
que  cette  couleur  s'affaiblit  u  mesure  que  la  portion 
respirable  diminue  ;  qu'elle  reste  la  même  qu  elle 
estdansies,veines,quand  tout  l'air  vital  a  été  épuise 
ù  l'exlrémitc  des  bronches. 

J'ai  remarqué  que  dans  les  diverses  expériences 


l'AR    CELLE    D  L     PO  L  AIO>-  Ogi 

OÙ  Ton  asphyxie  un  animal,  en  fermant  le  robinet 
et  CD  retenant  ainsi  de  Taifflanssa  [mitrine  peudanl 
rexpérience,  s'il  agile  avec  force  cette  cavité  par 
des  mouvemens  analogues  ik  ceux  de  l*ini»piration 
et  de  Texpiration  ,  la  coloration  en  noir  tarde  plus 
à  se  faire»  ou  plutôt  celle  en  rouge  est  plus  longue 
à  cesser t  que  si  la  poitrine  reste  immobile  :  c'est 
qu'en  imprimant  à  Tair  des  secousses  ,  ces  mou- 
vemens le  font  probablement  circuler  dans  les  cel- 
lules aériennes ,  et  par  conséquent  présentent  sous 
plus  de  points  sa  portion  respirable  au  sang  qui 
doit,  ou  s  unir  à  elle,  ou  lui  communiquer  ses 
principes  devenus  hétérogènes  à  sa  nature.  Ce  que 
je  dirai  bieiilùt  sur  les  animaux  qui  respirent  dans 
des  ve^ies ,  rendra  évidente  cette  explication. 

Je  passe  maintenant  A  la  coloration  en  rouge  du 
sang  rendu  noir  pur  les  expériences  précédentes. 
Les  phénomènes  dont  elles  ont  été  l'objet  se  passent 
pendant  le  temps  qui,  de  l'asphyxie,  coxiduit  à  la 
mort  :  ceux-ci  ont  lieu  durant  l'époque  qui ,  de 
l'asphyxie,  ramène  à  la  vie. 
.  1*  bi  on  ouvre  le  robinet  fermé  depuis  quelques 
aiîutites,  l'air  pénètre  auésitùt  les  brouches.  L'ani- 
DÏmal  expire  avec  force  celui  qu'elles  contiennent, 
en  absorbe  de  nouveau  avec  avidité ,  et  répète  pré- 
cipitamment six  a  sept  grandes  inspirations  et  ex- 
pirations* Si,  pendant  ce  temps,  on  examine  l'ar- 

e  ouverte,  on  Toit  presque  tout  H  coup  un  jet 
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trè9-rouge  succéder  au  noir  quelle  fournissait: 
rioterralle  delun  àl'aufre  est  tout  auplusde  trente 
secondes.  Il  ne  faut  que  le  temps  nécessaire  pour 
que  le  sang  noir  contenu  depuit^  le  poumon  jus- 
qu'à l'ouverture  de  l'artère  se  soit  éracué  ;  â  Fius- 
tant  le  rouge  lui  succède.  C'est  le  même  phéno- 
mènef  en  sens  inverse,  que  celui  indiqué  plus 
haut,  au  sujet  de  lasphyxie  par  \e  ride  fait  en 
pompant  l'air  avec  la  seringue.  On  ne  voit  point 
ici  de  nuances  successives  du  noir  au  rouge  ;  le  pas- 
sage est  tranchant  ;  l'éclat  de  la  dernière  couleur 
parait  même  plus  vif  que  dans  l  état  ordinaire. 

a'  Si»  au  Heu  d'ouvrir  subitement  le  robinet ,  on 
laisse  pénétrer  l'air  dans  la  trachée-artère  ptir  une 
très-petite  fente ,  la  coloration  est  beaucoup  uiofos 
vive ,  mais  elle  est  aussi  prompte. 

3*  Si  on  adapte  au  robinet  une  seringue  chargée 
l'air ,  qu'on  pousse  ce  fluide  vers  le  ponmOn  ,  apré? 
avoir  ouvert  le  robinet,  et  qu'on  le  referme  en- 
suite ,  le  sang  devient  rouge,  mais  beaucoup  moins 
manifestement  que  lorsque  l'entrée  de  l'air  est  duc 
à  une  respiration  volontaire.  Cela  tient  probable- 
ment à  ce  que  la  portion  d  air  injectée  par  la  se- 
ringue refoute  dans  le  fond  des  cellules  celle  qui 
existe  déjà  dans  le  poumon ,  tandis  qu'au  contraire. 
si  on  ouvre  simplement  le  robinet ,  l'expiration  re- 
jette d'abord  l'air  devenu  inutile  à  la  coloration, 
et  i'inspiratioa  le  remplace  ensuite  par   de  l'air 


nouveau.  L'expérience  suivante  paraît  ronfirtner 
ceci. 

4*  Si ,  au  lieu  de  pousser  de  l*air  sur  celui  qui 
est  déjà  renfermé  dans  le  poumon  ,  on  pompe  d'a- 
bord celui-ci,  et  qu'on  en  injecte  ensuite  du  nou- 
veau «  la  coloration  est  plus  rapide  et  surtout  plus 
TiTe  que  dans  le  cas  précédent,  ('ependant  elle  l'est 
encore  un  peu  moins  que  quand  c'est  par  l'inspi- 
ration et  l'expiration  naturelles  que  se  renouvelle 
J'aCr. 

5*  Le  poumon  étant  mis  à  découvert  de  l'un  et 
l'autre  côté,  par  la  section  latérale  des  côtes»  \a 
circulation  continue  encore  pendant  un  certain 
terop^.  Alors  si,  au  moyen  delà  seringue  adaptée  au 
robinet  de  la  trachée-artère ,  on  dilate  alternative- 
ment le6  vésicules  pulmonaires,  et  qu'on  les  vide 
de  l'air  qu'on  y  a  poussé,  les  couleurs  rouge  et 
noire  s'observent  tour  à  tour,  et  â  un  deiçré  à  peu 
près  égal  à  celui  de  l'expérience  précédente,  pen- 
dant le  temps  que  la  circulation  dure*  et  malgré 
l'absence  de  toute  fonction  mécanique. 

Nous  pouvons,  je  crois,  tirer  des  faits  que  je 
viens  d'exposer  les  conséquences  suivantes  : 

1*  La  rapidité  avec  laquelle  le  sang  redevient 
roug«  quand  on  ouvre  le  robinet,  ne  permet  guère 
de  (ItHiter  que  le  principe  qui  sert  à  cette  colora- 
tion ne  passe  directement  du  poumon  dans  le  sang  « 
Â  travers  les  parois  membraneuses  des  vésicules»  et 
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plus  loi 


telle 


ipli 


qu  UDeroie  ^ 

celle  du  système  absorbant,  ne  saurait  être  par- 
courue par  lui.  J'établirai  d'ailleurs  bientôt  cette 
assertion  sur  d'autres  faits. 

a*  I/expérience  célèbre  dp  Uook,  par  laquelle  on 
accélère  les  mouremens  affaiblis  du  cœur,  chei 
les  asphyxiés  ou  chez  les  animaux  dont  la  poitrine 
est  ouverte ,  en  poussant  de  l'air  dans  leur  trachée- 
artère,  se  conçoit  très-bien  d'après  la  coloration 
observée  précédemment  dans  la  même  expérience. 
Le  sang  rougre ,  en  pénétrant  les  fibres  du  cœur, 
fait  cesser  TafTaiblissement  dont  les  frappait  le  con- 
tact du  sang  noir. 

.V  Je  ne  crois  pas  que  jamais  on  soit  venu  ï 
bout  de  ressusciter  par  ce  moyen  ies  mouvcnieni 
du  cœur,  une  fois  qu'ils  sont  anéantis  parle  con- 
tact du  sang  noir.  Je  l'ai  toujours  inutilement  tentéi 
quoique  plusieurs  auteurs  prétendent  y  avoir  réuMÏ- 
Cela  se  conçoit  aisément  :  en  effet,  pour  que  l'ac- 
tion  de  l'air  vivifie  le  cœur,  il  faut  quf-  le  saog 
qu'elle  colore  pénétre  cet  organe  :  or,  si  la  circu- 
lation a  cessé,  comment  pourra-t-il  j  arriver? 

On  doit  cependant  distinguer  deux  cas  dans  Tifl* 
terruption  de  l'action  du  cœur  par  l'asphyxie.  Quel' 
quefois  la  syncope  survient,  et  arrête  le  mouve- 
ment de  cet  organe  avant  que  l'influence  dusaD^ 
noir  ait  pu  produire  cet  eiïet  :  alors  ,  en  poussant 
de  l'ai  r  dans  le  poumon,   celui-ci  i  excité  par  et 
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iluide  ,  réveHIe  sympatliiqtiement  le  cœur,  comme 
il  arrive  lorsqu'une  cause  irritante  est  appliquée, 
dans  la  syncope,  sur  la  pituitaîre,  le  visage,  etc. 
Co  sont  les  nrrfs  qui  Airmcnt  alors  les  moyens  de 
communication  entre  le  poumon  et  le  cœur.  Mais 
quand  ce  dernier  a  cessé  d*apir  parce  que  le  sang 
noir  en  pénétre  le  tissu,  alors  il  n'est  plu»  sus- 
ceptible de  répondre  à  l'excitation  sympathique 
qu'exerce  sur  lui  le  poumon,  parce  qu*il  contient 
en  lui  la  cause  de  son  inertie,  et  que  ,  pour  sur- 
monter cette  cause ,  il  en  faudrait  une  autre  qui 
agit  en  sens  inverse,  je  veux  dire  le  contact  du 
sang  rouge;  or,  ce  contact  est  devenu  impos-t 
sible. 

J'ai  voulu  m  assurer  quelle  était  TinQuence  des 
différens  gax  respires  sur  la  coloration  du  sang.  J'ai 
donc  adapté  au  tube  ûxé-  dans  lu  trachée-artère 
diiïércntes  vessies,  dont  les  unes  contenaient  de 
Thydrogéne,  les  autres  du  gaz  acide  carbonique. 

L'animal,  en  respirant  et  en  inspirant,  fait  al- 
ternativement gonfler  et  resserrer  la  vessie.  Il  reste 
d'abord  assez  calme  :  mais  au  bout  de  trois  mi- 
nutes, on  le  voit  qui  commence  k  s'agiter  ;  la  res- 
piration se  précipite  et  s'embarrasse  :  alors  le  sang 
qui  jaillit  d'une  des  carotides  ouvertes,  s  obscurcit 
et  devient  cnAn  noir  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
minutes. 

La  différence  dans  la  durée  et  dans  l'intensité 
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de  la  colorttioD  m'a  too)oan  paru  très*peu  mir- 
quée ,  qtjel  que  fût  celui  de«  deux  pit  dont  je  me 
serriftce  pour  l'expérience.  Cette  remarque  mérite 
d'être  rapprochée  de<  expérience»  des  commis- 
caires  de  l*Institut,  qui  ont  tu  i'a^phjixîe  com- 
plète oe  survenir  qu'après  dix  cDinutes  dans  llij- 
drogène  pur,  et  se  manifester  an  bout  de  deux 
dans  le  gaz  acide  carbonique*  Le  Mog  noir  circule 
donc  pliiR  long-temps  dans  le  STStème  artérieli 
lors  de  la  première ,  que  lors  de  la  seconde  as- 
phyxie, sans  tuer  ranima!  et  sans  anéantir  par 
conséquent  Taction  de  ses  organes.  Cela  confirme 
quelques  réflexions  que  je  présenterai  sur  la  diffé- 
rence des  asphyxies. 

Pourquoi  la  coloration  cst-elJe  pla»  tardive  en 
adaptant  les  vessies  au  robinet ,  qu'en  fermant  sim* 
plement  celui-ci  sans  faire  respirer  aucun  gai? 
cela  tient  à  ce  que  Tair  contenu  dans  la  trachée- 
artère  et  dans  ses  divisions ,  à  Tinstant  de  lexpê- 
rience,  étant  à  plusieurs  reprises  poussé  dans  la 
vessie  et  repoussé  dans  le  poumon ,  toute  la  por^ 
tîon  respirable  qu'il  contient  se  présente  sl;oce&s^- 
▼ement  aux  orifices  capillaires ,  qui  la  transmetteot 
au  sang. 

Au  contraire ,  en  se  contentant  de  fermer  le  rth 
binet  r  Pair  ne  peut  être  agité  que  difficiiefflefit 
d'un  semblable  mouvement  ;  en  sorte  que ,  dèsque 
la  portion  respirable  de  celui  que  renferment  le» 
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cellules  bronchiques  est  épuisée  «  le  san^  cesse  de 
se  colorée  en  rouge ,  quoiqu'il  reste  dans  la  trachée 
et  dans  ses  grosses  divisions  une  quantité  assez 
grande  de  ce  fluide  qui  n  a  point  été  dépouillée  de 
son  principe  Tiviûant,  comme  il  est  facile  de  6*ea 
assurer,  même  après  l'entière  asphyxie  de  rani- 
mai, en  coupant  la  trachée  au-dessous  du  robinet, 
et  en  j  plongeant  ensuite  une  bougie. 

£n  général ,  il  parait  que  la  coloration  ne  se  fait 
qu'aux  extrémités  bronchiques,  et  que  la  surface 
biteme  des  gros  vaisseaux  aériens  est  étrangère  à 
e  phénomène. 

On  peut  d'ailleurs  se  convaincre  de  la  réalité  de 
^explication  que  je  viens  de  présenter,  en  pompant 
>réliminairemcnt  iVïir  du  poumon,  en  adapUnî 
ensuite  au  robinet  une  vessie  pleine  d'un  des  deux 
gaz  que  ranimai  inspire  et  expire  seul  et  sans  mé^ 
langes.  Alors  la  coloration  est  presque&ubilc.  Mais 
Ici,  comme  dans  l'expérience  précédente , il  n  j  a 
que  peu  de  différence  dans  Tintcusité  et  dans  la 
rapidité  de  cette  coloration ,  soit  que  l'un  ,  soit  que 
1  autre  gai  ait  été  employé.  J'ai  choisi  ces  deux 
gaz ,  parce  qu^ils  entrent  dais  les  phénomènes  de 
rinspiration  natarelle. 

lorsqu'on  adapte  à  h  (rachée-artère  une  vessie 
pleine  d'oxygène  que  lanim^d  respire  alors  presque 
pur,  le  sang  reste  ttes^iong-lemps  i  se  colorer  en 
Wr  ;  maïs  il  ne  prend  pas  d'abord  une  teinle  plu. 
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Tou^e  que  celle  qui  lui  e&t  naturelle,  comme  je  IV 
Tatft  soupçonné. 

5  II.  Le  sang  restt'  noir  par  t'interruption  des  pfufnomèfM  I 
chitm^piet  du  poanion  y  pénétre  tous  les  organes ,  etycirculc  ■ 
4fueUfuc  temps  dans  le  systètne  voêculaire  à  sang  rouge. 


Nous  venons  d'établir  les  phénomènes  de  la  co* 
loration  du  sang  dans  Tinterruption  des  phéno- 
mènes chimiques  du  poumon.  Avant  de  considérer 
Tinfluence  de  cette  coloration  sur  la  mort  des  o^ 
ganes,  prouvons  d'abord  que  tous  sont  pénétrés 
par  le  sang  resté  noir. 

J'ai  démontré  que  la  force  du  cœur  subsistait 
enconî  quelque  temps  à  un  degré  égal  à  cvïtii  qui 
lui  est  ordinaire  ,  quoique  le  sang  noir  y  aborde; 
que  ce  sang  jaillit  d'abord  avec  un  îct  semblable  i 
celui  du  rouge;  que  Taffaiblissement  de  ce  jet  n*e»l 
que  graduel  et  consécutif,  etc.  Je  pourrais  déjà 
conclure  de  là ,  i'  que  la  circulation  artérieliecon- 
tiuue  encore  pendant  un  certain  temps  ,  quoique 
les  artères  contiennent  un  Huide  différent  de  celui 
qui  leur  est  habituel)  2**  que  l'effet  nécessaire  ée 
cette  circulation  prolongée  ,  est  de  pénétrer  de 
sang  noir  tous  les  organes  qui  n'étaient  accoutu- 
més qu'au  contact  du  rouge.  Mais  déduisons  cette 
conclusion  d'expériences  précises  et  rigoureuses. 
Pour  bien  apprécier  ce  fait  important  «  il  su© 
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de  mettre  successivement  à  découvert  les  divers 
organes ,  pendant  que  le  tube  adapte  à  la  trachée 
est  fermé,  et  par  conséquent  que  Tanimal  s'as- 
phyxie. J'ai  donc  ainsi  examiné  tour  à  tour  les  mus- 
cles, les  nerfs,  les  mï^mbranes,  les  viscères,  etc. 
Voici  \e  résultat  de  mes  observations  : 

rLa  matière  colorante  des  muscles  se  trouve 
dans  deux  états  différens;  elle  est  libre  ou  combi- 
née, libre  dans  les  vaisseaux  où  elle  circule  avec 
le  sang  auquel  elle  appartient;  combinée  avec  les 
fibres,  et  alors  hors  des  voies  circulatoires;  c'est 
cette  dernière  partie  qjui  forme  spécialement  la 
couleur  du  muscle.  Or,  elle  n'éprouve  dans  Tas- 
phyxie  aucune  altération;  elle  reste  constamment 
la  même  :  au  contraire ,  l'autre  noircit  sensible- 
ment. Coupé  en  travers,  l'organe  fournit  une  iniî- 
nîlé  de  gouttelettes  noirâtres  qui  sont  les  indices 
des  vaisseaux  divisés  ,  et  qui  ressortenl  sur  le  rouge 
naturel  des  muscles  :  c  est  le  sang  circulant  dans 
le  systèmç  artérielde  ces  organes,  auxquels  il 
donne  la  teinte  livide  qu'ils  présentent  alors ,  et  qui 
est  très-sensible  sur  le  cœur ,  où  beaucoup  de  ra- 
luiûcations  se  rencontrent  à  proportion  de  celles 

fdes  autres  muscles. 
i    2"  Les  nerfs  sont  habituellement  pénétrés  par 
one  foule  de  petites  artères  qui  rampent  dans  leur 
tissu  ,  et  qui  vont  y  porter  rcxcituiiou  et  la  vie. 
Dans  l'asphyxie,  le-sang  noir  qui  les  traverse  **ar»- 
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nonce  par  une  couleur  brune  obscure  que  l'on  voit 
succéder  au  blanc  do  rose  naturel  à  ces  organes. 

5*  Il  est  peu  de  parties  où  le  contact  du  sang 
noir  soit  plus  visible  que  sur  la  peau  :  les  taches  li- 
vides ^  si  fréquenteb  dans  lasphyxie .  ne  sont, 
comme  nous  lavons  dit«  que  reflet  de  l'obstacle 
qu'il  éprouve  à  passer  dans  le  système  capillaire 
général,  dont  la  contractilité organique  insensible 
n'est  point  suflisamuient  excitée  par  lui.  Â  cette 
cause  ftODl  aussi  dus  lengorgement  et  la  tuméùc- 
tion  Ac  certaines  parties ,  telles  que  les  joues  «  les 
lèvres ,  la  face  en  général ,  la  peau  du  crâne ,  quel- 
quefois celle  du  cou,  etc.  Ce  phénomène- est  le 
même  que  celui  que  présente  le  poumon ,  lequel , 
ne  pouvant  être  traversé  par  le  sang,  dans  ies  der- 
niers instans ,  devient  le  siège  d'un  engorgemeal 
qui  affecte  surtout  le  système  capillaire.  Au  reste, 
ce  phénomène  y  est  toujours  infmiment  plus  mar- 
que que  dans  le  système  capillaire  général ,  par  lei 
raisons  exposées  plus  haut. 

4''  Les  membranes  muqueuses  nous  oSrentaussi, 
lorsque  les  fonctions  chimiques  du  poumon  s*iu« 
terrompent ,  un  semblable  phénomène.  La  tume» 
faction  si  fréquente  de  la  langue ,  chei  les  noyé», 
chez  les  pendus,  chez  les  asphyxiés  par  les  vapeurs 
«lu  charbon  ^  etc.  ;  la  lividité  de  la  membrane  de 
la  bouche ,  des  bronches,  des  intestins,  etc.  ,  ob- 
servées par  Ja  plupart  de^  auteurs,  jie  tienneot 
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pas  à  d*autres  principes.  En  voici  d'ailleurs  la 
preuve  : 
'^  Retirez,  sur  un  aoiiuai ,  une  portion  d'iotes- 
tios;  fendcz-la  de  manière  à  mettre  sa  surface  iu- 
terne  à  découvert ,  fermez  le  robinet  préliininaire- 
luent  adapté  à  la  trachée-artère  ;  au  bout  de  quatre 
à  cinq  minutes ,  quelquefois  plus  tard ,  une  teinle 
brune  obscure  a  succédé  au  rouge  qui  caractérise 
cette  surface  dans  l'état  uature). 

5°  J'ai  fait  la  même  observation  sur  Jes  bour^^ 
geons  charnus  d'une  plaie  faite  à  un  animal  pour  y 
j     observer  cette  coloration  par  le  sang  noir.  Rcmar- 
;     quons  cependant  que,  dans  Jes  deux  expériencei 
précédentes ,  ce  phénomène  est  plus  lent  à  se  pro- 
.      duire  que  dans  plusieurs  autres  circonstances. 
^L    6*  La  coloration  des  membranes  séreuses ,  pai 
^le  moyen   que  j'ai    indiqué  ,   est  beaucoup   plus 
j      prompte,  comme  on  peut  s  en  assurer  en  exami- 
!      nant  comparati>emeDt  les  surfaces  interne  et  ex- 
terne de  l'inteslin ,  pendant  que  le  robinet  est 
£exmc  :  cela  tient  a  ce  que  »  dans  ces  sortes  de' 
membranes  ,   la  teinte   livide  qu  elles  prennent 
dépend  non  du  sang  qui  les  pénètre  ,  mais  des 
vaisseaux   qui  rampent   au-dessous  d'elles;   telles 
sont  les  artères  du  mésentère  sous  le  péritoine» 
celles  du  poumon  sous  la  plèvre ,  etc.  Or»  ces  vai^ 
féaux  étant  considérables ,  c'est  la  grande  circu«* 
lation  qui  s*y  opère ,  et  par  conséquent  le  sang 
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duit.  Dans  les  membranes  muqueuses,  au  con- 
traire, ainsi  que  dans  les  cicatrices,  cest  par  le 
système  capillaire  de  la  membrane  elle-même  que 
se  fait  la  coloratiou.  Or,  ce  système  est  bien  plus 
lent  à  recevoir  le  sang  noir,  et  à  s'en  pénétrer,  que 
le  premier;  quelquefois  même  il  refuse  de  l'ad- 
muttre  en  certains  endroits  :  aiusî .  j'ai  tu  plu- 
sieurs fois  la  membrane  des  fosses  nasales  être 
très -rouge  dans  les  animaux  asphyxiés,  tandis  qne 
celle  de  la  bouche  était  livide ,  etc. 

En  général ,  le  sang  uoîr  se  comporte  de  trois 
manières  dans  le  système  capillaire  général  :  i*il 
est  des  endroits  où  il  ne  pénètre  nullement,  el 
alors  le»  parties  conservent  leur  couleur  natureilc; 
3*  il  en  est  d'autres  où  il  passe  manifestement, 
mais  où  il  s'arrête ,  et  alors  on  observe  une  simple 
coloration  s'il  y  en  aborde  peu  ;  cette  coloration, 
plus  une  tuméfaction  de  la  partie  >  si  beaucoup  y 
pénètre;  S'enlin,  dans  d'autres  cas,  le  sang  noir 
traverse  sans  s'arrêter  le  système  capillaire  >  et  passe 
dans  les  veines  ,  comme  le  faisait  le  sang  rouge. 

Dans  le  premier  et  le  second  cas,  la  eircnhiiou 
générale  trouve  l'obstacle  qui  l'arrête  dans  le  sys- 
tème capilhire  général  ;  dans  le  troisième  ,  qui  est 
beaucoup  plus  général ,  c'est  aux  capillairei  du 
poumon  que  le  sang  va  suspendre  son  cours ,  aprb 
avoir  circulé  dans  les  veines. 
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^es  deux  genres  d*obstacles  coïncident  souvent 
l'un  avec  l'autre.  Ainsi  dans  Tasphyxie,  une  partie 
du  sang  noir  circulant  dans  les  artères,  s  arTéte  h  la 
face,  aux  surfaces  muqueuses,  à  la  langue,  aux 
lèvres ,  etc.  ;  Tautre  partie,  bien  plus  considérable , 
qui  n  a  point  trouvé  d*obstacle  dans  le  système  ca- 
pillaire général ,  va  engorger  le  poumon  »  et  y  trou- 
ver le  terme  de  son  mouvement. 

Pourquoi  certaines  parties  du  système  capillaire 
général  refusent-elles  d'admettre  le  sang  noir ,  ou , 
si  elles  Tadmettent,  ne  peuvent-elles  le  faire  passer 
dans  les  veines,  tandis  que  d'autres,  moins  facile- 
ment alTaiblies  par  Tinfluenre  de  son  contact  , 
favorisent  sa  circulation  comme  à  l'ordinaire  ? 
Pourquoi  le  premier  phénomène  est-il  plus  parti- 
culièrement observable  à  la  face?  Cela  ne  peut 
dépendre  que  du  rapnort  qu'il  y  a  entre  la  sensi- 
bilité de  chaque  partie  et  celte  espèce  de  sang  :  or, 
ce  rapport  nous  est  inconnu. 

J'ai  voulu  me  servir  de  la  facilité  que  Ion  a  de 
faire  varier  la  couleur  du  sang ,  suivant  l'étal  du 
poumon,  pour  distinguer  l'influence  de  la  circu- 
lation de  la  mère  sur  celle  de  l'enfant.  Je  me  suis 
procuré  une  chienne  pleine  ;  je  l'ai  asphyxiée  en 
fermant  uu  tube  adapte  à  sa  trachée-artère.  Quatre 
minutes  après  que  toute  communication  a  été  in- 
terceptée entre  l'air  extérieur  et  ses  poumons,  elle 
a  été  ouverte;  la  circulation  continuait  :  la  ma- 
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tftee  ft  été  incisée  aiiui  que  ses  nsembraoes ,  et  î'ai 
mis  le  rordoa  à  découvert  sor  deux  na  trots  foe- 
tus, lions  o'aTons  aperçu  ancuoe  différence  cotre 
k  saB(  de  ta  veine  et  des  artères  ombilicales  :  il 
était  éi^lemeat  noir  dans  Tun  et  Tautre  genre  de 
▼aisteftWE. 

Je  n*ai  pu   avoir  d  autres  cbienoes  pleines  et 
d'une  assez  grande  stature,  pour  répéter  cette  ex- 
|»éfience  d'une  autre  manière.  Il  faudrait  en  effet , 
t*  mettre  i  nu  le  cordon ,  et  comparer  d*abord  la 
couleur  naturelle  du  sang  de  l'artère  avec  la  cou- 
leur naturelle  de  celui  de  la  veine  ombilicale.  Leur 
différence,  dans  plusieurs  fœtus  de  eochons-Kllnde, 
m'a  paru  ÎDfiniment  moindre  qu'elle  ne  lest  cbei 
l'adulte,  dans  les  deux  systèmes  rascu^aires;  et 
même  elle  s'est  trouvée  entiércmect  uulle  dans  plu- 
sieurs circonstances.  Les  deux  sangs  offraient  une 
noirceur  égale ^  malgré  que  la  reaimation  de  la 
mère  se  fit  très-bien  encore,  son  ventre  étant  ou- 
vert, a*  On  fermerait  le  robinet  de  la  trachée,  et 
on  observerait  si  les  changemens  de  la  coloratloD 
du  sang  de  l'artère  ombilicale  du  fœtus  (en  sup- 
posant que  son  sang  soit  différent  dé  celui  de  la 
ViMue)  correspondraient  à  ceux  qui  s'opénsrajeat 
inévitablement  alors  dans  le  sjstèae  artériel  de  h 
mère,  ou  m  les  uns  n'influeraient  pornt  sur  les  Mi- 
tres. Les  expériences  faites  dans  cette  vue  et  »ur 
de  grands  ammaux  pourront  beaucoup  éclairer  I' 
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mode  de  communication  vitale  de  la  mère  à  Tcn- 
fant.  On  a  aussi  à  désirer  des  observations  sur  la 
couleur  du  sang  dans  le  fœtus  humain,  sur  la  cause 
du  passage  de  sa  couleur  livide  à  un  rouge  très- 
marqué,  quelque  temps  après  être  sorti  du  sein  de 
sa  mère,  etc. ,  etc.  (i). 

Je  pourrais  ajouter  différens  exemples  à  ceux 
que  je  viens  de  rapporter  sur  la  coloration  par  le 
sang  noir  des  différens  organes.  Ainsi ,  le  rein  d*un 
chien  ouvert  pendant  qti'il  s'asphvxie,  présente 
une  lividité  bien  plus  remarquable  que  durant  sa 
TÎe ,  dans  la  substance  corticale,  où  se  distribuent 
surtout  les  artères,  conwtie  on  le  sait.  Ainsi,  la 
rate  ou  le  foie,  coupes  en  travers,  ne  laissent-ils 
plus  échapper  que  du  sang  noir,  au  lieu  de  ce  mé- 
lange de  jets  noirs  et  rouges  qu'on  observe  lors^' 
qu'on  fait  la  section  de  ces  organes  sur  un  animal 
vivant  dont  la  respiration  est  libre  ,  etc. 

Mais  nous  avons,  je  crois,  as<ïez  de  faits  pour 
établir  avec  certitude  que  le  sang  resté  noir,  après 
l'interruption  des  phénomènes  chimiques  du  pou- 
mon ,  circule  encore  quelque  temps ,  pénètre  tous 


(i)  On  a  fait  c«ft  obserratlonj  sur  de  grands  maintnifïres , 
•I  !*on  n*a  p«5  remarqué  ilo  différence  appréciable  dan^ 
k  couleur.  M. 
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g  rouge  qui  ea 
arrosait  le  tis8u. 

Cotte  roDféquenec  nous  méDe  à  l'explication 
d*UD  phénomène  qui  frappe  sans  doute  tous  ceu^i 
qui  font  des  ouvertures  de  cadavres  »  sayoir,  ({u'al^l 

'y  rencontre  jamais  que  du  sang  noir,  même  dao> 
les  vaisseaux  destinés  au  sang  rouge. 

Dans  les  derniers  instans  de  IVxîstcnce ,  quel 
que  soit  le  genre  de  mort ,  nous  Terrons  que  le 
poumon  s'embarrasse  presque  toujours,  et  finit  ses 
fonctions  avant  que  le  cœur  n'ait  interrompu  les 
siennes.  Le  sang  fait  encore  plusieurs  fois  le  tour 
de  son  double  système ,  après  qu*il  a  cessé  de  rece- 
voir l'inHuence  de  Talr  :  il  circule  donc  noirpe 
dant  un  certain  temps,  et  parcoûiéque/ï/  reste  t 
dans  tous  les  organes,  quoique  cependant  la  ci 
culatioQ  soit  bien  moins  marquée  que  dans  Va 
phyxie,  ce  qui  établit  les  grandes  dilTcrences  de 
genre  de  mort,  différences  dont  nous  parlcron 
Rien  de  plus  facile  ,  d'aprcs  cela ,  que  de  eoncev 
les  phénomènes  suivaus  : 

1°  Lorsque  le  ventricule  et  Toi^fUette  à  san(^ 
rouge  -  la  crosse  de  laorte ,  etc.  ,  etc.  , contien- 
nent du  sang  ,  c>st  toujours  du  noir,  comme  k 
savent  Irès-bien  ceux  qui  ont  l'habitude  d*injeclcr 
souvent.  £a  exerçant  les  élèves  dans  la  pratique 
des  opérations  chirurgicales  sur  le  cadavre ,  j'ai 
toujours  vu  que,  lorsque  les  artères  ouvertes  n^ 
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"soTÏt  pas  entièrement  vides  ,  ei  qu'elles  laissent 
suinter  un  peu  de  sang,  ce  sanp  oiïre  constam- 
ment la  même  couleur. 

2*  Le  corps  caverneux  est  toujours  gorgé  de  cette 
espèce  de  fluide,  soit  qu'il  se  trouve  dans  l'état  de 
laccidité  habituelle ,  soît  qu'il  reste  en  érection  > 
comme  je  l'ai  vu  sur  deux  sujets  apportés  à  mon 
amphithéâtre  ;  Tun  s'était  pendu  ,  Taolre  avait 
éprouve  une  violente  commotion  ù  laquelle  il  pa- 
raissait avoir  subitement  succombé. 

3*  On  ne  trouve  presque  jamais  rouge  le  sang  qui 
distend  plus  ou  moins  la  rate  des  cadavres;  cepeu-» 
dant  l'extérieur  de  cet  organe  et  sa  surface  concave 
présentent  quelquefois  des  taches  d'une  couleur 
écarlate  très-vive  ^  que  je  ne  sais  trop  à  quoi  at- 
tribuer. 

4*  Les   membranes  nuiqueuses  perdent,  à  In 

mort,  la  rougeur  qui  les  caractérisait  pendant  la 

vie  ;  elles  prennent  presque  toujours  une  teinte 

sombre,  foncée,  etc. 

^^    5*  Lorsqu'un  examine  le  sang  épanche  dans  le 

Hj^rvcau  des  apoplectiques,  on  le  trouve  presque 

Bconstamment  noir. 

V    G"  Souvent,  au  lieu  de  se  porter  au  dedans,  c'est 

au  dehors  que  le  sang  se  dirige.  Toute  la  face  ,  le 

tou,  quelquefois  les  épaules,  se  gonflent  alors  et 

"s'infiltrent  de  sang  :  il  est  assez  commun  de  voir 

les  cadavres  où  se  rencontre  cette  disposition  que 
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je  D*ai  encore  jamais  vue  roinrider  atec  un  êpan- 
ehecnent  interne.  Or,  examinez  alors  la  couleut 
de  la  peau  ;  elle  est  riolette  od  d*un  bnin  très- 
foncé  ,  signe  manifeste  de  l'espèce  de  sang  qui  l'en- 
gorge. Ce  n'est  pas ,  comme  on  Ta  dit  à  cause  de 
cette  couleur»  le  refinx  du  sang  reineux  qui  pro- 
tduit  ce  phénomène,  mais  bien  ïa  stase  du  sang 
noir  qui  circule*  ^  l'instant  de  l.*i  mort ,  dans  le 
^jystème  capilkiire  extérieur,  où  il  trouve  an  obs- 
htacle,  et  qu'il  engorge  au  lieu  de  le  rompre,  d'en 
briser  les  parois  et  de  s'épancher  ,  comme  il  arrive 
dans  le  cerreau.  Je  présume  que  cette  difTerence 
tient  à  la  résistance  plus  grande  ,  à  la  texture  plus 
aerrée  des  vaisseaux  externes  que  des  internes. 

Je  ne  pousse  pas  plus  loin  les  roasequetkttê 
nombreuses  du  principe  établi  d-dessus  ,  savoir  , 
de  la  circulation  du  sang  noir  dans  le  système  ar- 
tériel pendant  les  derniers  momens  qui  terminent 
la  vie;  j'observe  seulement  que,  lorsque  c'est  par 
la  circulation  que  commence  la  mort ,  comme 
dans  une  plaie  du  ccBur,  etc.  Jes  phénomènes  pré- 
cédens  ne  s'observent  pas ,  ou  du  moins  sont  très- 
peu  sensibles. 

Passons  à  lexamen  de  l'influence  que  le  sang 
noir  exerce  sur  les  organes  dont  il  pénètre  le  tissu- 
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§  in.  Le  Siftig  noir  tCrst  point  propre  à  entretenir  Tactivité 
et  la  vie  des  organes  ^  tpc'il  pt^nètrt  ii^s  que  tes  Jonctions 
chimiques  du  poumon  ont  cessé. 
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QncUe  est  l'influence  du  sang  noir  abordant  aux 
organes  par  les  artères?  Pour  le  déterminer,  re- 
marquons que  îe  premier  résultat  du  contact  du 
sang  rouge  est  âVxciter  ces  organes ,  de  les  stimu- 
ler ,  d'entretenir  leur  vie,  comme  le  prouvent  les 
obserratpons  suivantes  : 

i*  Comparez  les  tumeurs  inflammatoires,  Téry- 
sîpèle,  le  phlegmon  ,  etc. ,  à  la  formation  desquels 
lô  sang  rouge  concourt  essentiellement .  avec  les 
taches  scorbutiques,  les  pétéchies,  etc.  ,  etc. ,  que 
îe  sang  noir  produit  surtout;  vous  Terrex  les  unes 
caractérisées  par  Texaltation ,  les  autres  parla  pro- 
stration locale  des  forces  de  la  vie. 

2*  Examinez  deux  hommes,  dont  l'un  à  face 
rouge,  à  poitrine  large ,  à  surface  cutanée,  que 
le  moindre  exercice  colore  fortement  en  rose ,  etc. , 
annonce  la  plénitude  du  développement  des  fonc- 
tions qui  changent  en  rouge  le  sang  nofr ,  et  dont 
l'autre,  ù  teint  blême  et  livide,  A  poitrine  res- 
serrée, etc.  ,  indique,  par  son  extérieur,  que  ces 
fonctions  languissent  chez  lui  ;  vous  verrez  quelle 
est  la  différence  dans  rénergie  de  leurs  forces  res- 
pectives. 
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3*  La  plupart  des  gangrènes  séniles  commenceût 
par  uue  lividité  dans  la  partie ,  lindité  qui  est  ïin- 
dice  évident  de  Tabseuce  ou  de  la  diinÎDiition  dn 
sang  rouge. 

4**  La  rougeur  des  branehies  est ,  dans  les  pois- 
sons ,  le  signe  auquel  on  reconoait  leur  vigueur. 

5*  Plus  les  bourgeons  charnus  sont  rouges,  meil- 
leure est  leur  nature  :  plus  ils  sont  pâles  ou  bruns^ 
moins  la  cicatrice  a  de  tendance  à  se  faire. 

6*  La  couleur  vive  de  toute  la  tête,  de  la  face 
surtout,  l'ardeur  des  yeux,  etc» ,  coïncident  tou- 
jours avec  rexlrcme  énergie  que  prend,  dans  cer- 
tains accès  fébriles  ,  l'action  du  cerveau. 

7*  Plus  les  animaux  ont  leur  système  pulmo- 
naire développe,  plus  la  coloration  du  sang  y  est 
active ,  par  conséquent  plus  la  vie  générale  de  leurs 
organes  divers  est  parfaite  et  bien  développée, 

S^  La  jeunesse,  qui  est  1  âge  de  la  vigueur  ,  est 
celui  où  le  sang  rouge  prédomine  dans  Téconomie. 
Qui  ne  sait  que  les  vieillards  ont,  i\  proportion, 
et  leurs  artères  plus  rétrécies,  et  leurs  veines  plus 
larges  que  dans  les  premières  années?  qui  ne  sait 
que  le  rapport  des  deux  systèmes  vasculaires  est 
inverse  dans  les  deux  âges  extrêmes  de  la   vie* 

J'ignore  comment  le  sang  rouge  excite  et  enlre- 
tient»  par  sa  nature,  la  vie  de  toutes  les  parliez. 
Peut-être  r^st-ce  par  la  combinaison  des  principes 
qui  le  colorent,  avec  les  divers  organes  auxquels  il 
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parvient.  En  effet ,  voîcî  la  diffêicnce  «les  phéno- 
mènes qu'offrent  les  deux  systèmes  capillaires ,  gé- 
néral et  puluH»naire. 

Dans  Je  premier ,  le  eanp,  en  changeant  de  cou- 
leur, laisse  dans  les  parties  les  principes  qui  le 
rendent  rouge  ;  au  lieu  que  dans  le  second ,  les  élé- 
mens  auxquels  il  doit  s*i  noirceur  sont  rejciés  par 
l'expiration  et  par  l'exhalation  qui  l'accompagnent. 
Or,  cette  union  des  principes  colorant  le  sanp  ar- 
tériel, avec  les  organes»  n'cntre-t-ellc  pas  pour 
beaucoup  dans  l'excitation  habituelle  où  ils  sont, 
entretenus,  excitation  nécessaire  à  leur  action?  Si 
cela  est,  on  conçoit  que  le  sang  noir,  ne  pouvant 
offrir  les  oialôriaux  de  cette  union  ,  oc  saurait  agir 
comme  excitant  de  nos  diverses  parties. 

Du  reste,  je  propose  cotte  idée  sans  y  tenir  en 
aucune  manière;  on  peut  la  mettre  A  côté  de  lac- 
lion  sédative,  que  j'ai  dit  être  peut-être  exercée  sur 
les  nerfs  par  le  sang  noir.  Quelque  probable  que 
paraisse  une  opinion,  dès  que  la  rigoureuse  expé* 
rience  ne  saurait  la  démontrer,  tout  esprit  judi- 
cieux ne  doit  y  attacher  aucune  importance. 

Recherchons  donc  ,  abstraction  faite  de  tout 
système,  comment  le  contact  du  sanjr  noir  sur  les 
parties  en  détermine  la  mort. 

On  peut ,  comme  nous  l'avons  fait  en  parlant 
de  la  mort  du  cceur ,  diviser  ici  les  parties  en  cclle.^ 
qui  appartiennent  A  la  vie  animale,  et  en  celles  qui 
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concourent  aux  phénomènes  organiques.  Voyom 
comment  les  unes  et  les  autres  finissent  alors  d*agir 

Tous  les  organes  de  la  vie  animale  sont  sous  h 
dépendance  du  cerveau;  -si  ce  viscère  interrompt 
ses  phénomènes,  les  leurs  cessent  alors  nécessaire- 
ment. Or,  nous  avons  vu  que  le  contact  du  sang 
noir  frappe  d'atonie  les  forces  cérébrales  dune 
manière  presque  soudaine.  Sous  ce  premier  rap- 
port ,  les  organes  locomoleurs,  vocaux  et  sensi- 
tifs,  doivent  donc  rester  dansTinerlie  chez  les  as- 
phyxiés ;  c'est  même  la  seule  cause  qui  en  suspend 
rexercice  dans  les  expériences  diverses  où  l'on 
pousse  du  sang  noir  an  cerveau  ,  les  autres  parties 
n  en  rercvant  point.  Mais  lorsque  le  fluide  circule 
dans  tout  le  système,  lorsque  tous  Je*  organes  5ont, 
comme  lui,  soumis  à  son  influence,  deux  autres 
causes  se  joignent  à  celle-ci. 

r  Les  nerfs  qui  s'en  trouvent  pénétrés  ne  soni 
plus  ,  par-là  m^me,  susceptibles  d'établir  des  com- 
munications entre  le  cerveau  et  les  sens  d'une  part, 
de  l'autre  entré  ce  même  viscère  et  les  organes  lo- 
comoteurs ou  vocaux. 

a*  Le  contact  du  sang  noir  sur  ces  organes  eux- 
mêmes  y  anéantit  leur  action.  Injectez,  en  effelf 
dans  rartèrc  crurale  d*un  animal  cette  espèce  (îf 
sang  pris  dans  une  de  ses  veines  ;  vous  verrez  bien- 
tôt ses  mouvemens  s'affaiblir  dune  manière  sen- 
sible ,  quelquefois  même  une  paralysie  moments- 
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léesutreDlr.  J  observe  que,  dans  celte  expérience, 
c'est  à  la  partie  la  plus  supérieure  de  l'artère  qu'il 
faut  injecter  Iç  fluide,  lequel  doit  être  poussé  eu 
assez  grande  abondance.  Si  on  ouvrait  le  vaisseau 
à  sa  partie  moyenne,  les  muscles  de  la  cuisse  rece- 
vant presque  tous  du  sang  rouge  ,  continueraient , 
sans  nulle  altération  ,  leurs  mouvemens  divers. 
Cela  m'est  arrivé  dans  deux  ou  trois  circonstances. 
Je  sais  qu'on  peut  dire  que  la  ligature  de  Tar- 
tère,  nécessaire  dans  cette  expérience,  est  seule 
capable  de  paralyser  le  membre.  En  efTet,  il  m'est 
arrivé  deux  fois^  sinon  d'anéantir  entièrement, 
au  moins  d  aiïaiblir  les  mouvemens  par  ce  seul 
moyen  ;  mais  aussi  souvent  j'ai  remarqué  que  son 
influence  était  presque  nulle,  s^ns  doute  parce 
qu'alors  les  capillaires  suppléent,  ce  qui  ne  peut 
arriver  dans  l'expérience  connue  de  Sténon  •  où 
la  ligature  est  appliquée  à  l'aorte,  et  où  le  mouve- 
ment est  toujours  tout  de  suite  intercepté.  Cepen- 
dant le  résultat  de  l'injection  du  sang  noir  est 
presque  constamment  le  même  que  celui  que  j'ai 
indiqué  ;  je  dis  presque,  car  i°  je  l'ai  vu  manquer 
une  fois,  quoiqu'avec  les  précautions  requises; 
ta'  l'afTaiblissement  des  mouvemens  varie,  suivant 
les  auimaux ,  et  dans  sa  durée,  et  dans  le  degré 
auquel  on  Tobserve. 

11  y  a  aussi  dans  cette  expérience  une  suspen- 
sion manifeste  du  sentiment ,  laquelle  arrive  quel- 
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quefois  plus  ttid  qoe  eeïle  do  mouTement,  nnii 
•  qui  est  toujours  rédle,  surtout  «i  on  a  le  soin  4e 
répéter  trob  i  quatre  Mb  ,  et  i  de  légers  iutefraUes, 
Tinjection  du  stng  noir. 

On  produit  un  effst  analogue ,  mais  plus  tardif 
et  plus  difficile,  en  adaptant!  la-  canule  placée 
dans  la  crurale,  un  tube  déjà  fixé  dans  la  carotide 
d'un  autre  animal ,  dont  la  trachée-artère  est  en- 
suite fermée,  de  manière  que  son  cœur  pousse  do 
sang  noir  dans  la  cuisse  du  premier  (i). 

Les  organes  de  la  rie  interne,  indi^ndans  de 
Taction- cérébrale,  ne  sont  point  arrêtés ,  comme 
ceux  de  la  Tie  externe ,  par  la  suspension  de  cette 
action ,  lorsque  le  sang  noir  circule  dans  le  sjstème 
artériel  ;  le  seul  contact  de  ce  saogestla  cause  qui 
en  suspend  les  fonctions.  La  mort  de  ces  organes 
a  donc  un  principe  de  moins  que  celle  des  or- 
ganes locomoteurs ,  vocaux ,  etc. 

J'ai  déjà  démontré  cette  influence  du  sang-  noir 
sur  les  organes  de  la  circulation  ;  nous  avons  ru 


(i)  La  différence  qu*on  remarque  dans  les  résultats^ 
cette  expérience ,  comparée  à  celle  dans  laquelle  on  in&o- 
duit  le  sang  Teineux  au  moyen  d'une  seringue ,  tient  pro- 
bablement à  ce  que  dans  la  première  y  le  sang  poussé  du; 
Tarière  a  déjà  éproufé  un  commencement  de  coagub- 
lion.  H. 
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comment  le  cœur  cesse  d*agir  des  qu'il  en  est  pc- 
nëtré;  c  est  aussi  en  partie  parce  que  ce  fluide  se 
répand  dans  les  parois  artérielles  et  veineuses  par 
les  petits  vaisseaux  qui  concourent  à  la  structure 
de  ces  parois ,  qu'elles  s'affaiblissent  et  cessent  leurs 
fonctions. 

Il  sera  sans  doute  toujours  difficile  de  prouver 
d'une  manière  rigoureuse,  que  les  sécrétions,  Tctc- 
balation,  la  nutrition,  ne  sauraient  puiser  dans  le 
sang  noir  les  matériaux  propres  à  les  entretenir; 
car  cette  espèce  de  sang  ne  circule  pas  assez  long- 
temps dans  les  artères  pour  pouvoir  faire  des  expé- 
riences sur  ces  fonctions. 

J'ai  voulu  cependant  tenter  quelques  essais  : 
ainsi ,  i*  j'ai  mis  à  découvert  la  surface  interne  dt 
la  vessie  d'un  animal  vivant,  après  avoir  coupé  la 
symphyse  et  ouvert  le  bas-ventre;  j'ai  examiné 
ensuite  le  suintement  de  Turine  par  lorifice  des 
uretères,  pendant  que  j'asphyxiais  lanimal  en  fer- 
mant le  robinet  adapté  à  sa  trachée-artère;  a*  j*ai 
coupé  le  conduit  déférent,  préliminairemeot  mis 
à  nu ,  pour  voir  si ,  pendant  l'asphyxie ,  la  semence 
coulerait ,  etc.  ,  etc. 

En  général,  j  ai  toujours  remarque  que,  pen- 
dant la  circulation  du  snng  noir  dans  les  artères, 
aucun  fluide  ne  paraissait  s'écouler  des  divers  or-: 
ganes  ëécréteurâ.  Mais  j'avoue  que,  daus  toutes 
ces  expériences  et  dans  d'autres  analogues  que  j'ai 
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aussi  tentées ,  ranimai  éprouve  uu  trouble  trop 
considérable  9  et  par  Taspbyxîe  et  par  les  grandes 
incisions  qu'on  lui  fait  douflrir  ;  le  temps  que  dure 
lexpérience  est  trop  court  pour  pouvoir  en  tirer 
des  conséquences  de  nature  à  être  adoiises  sans 
meûance  par  un  esprit  métbodique. 

C*est  donc  phucipalement  par  l'analogie  de  ce 
qui  arrive  aux  autres  organes  que  j  assure  que  ceux 
des  sécrétions,  de  Texhalation  et  de  la  nutrition 
cessent  leurs  fonctions  lorsque  le  sang  noir  y 
aborde. 

Cela  s'accorde  d  ailleurs  très'bieu  avec dirersphé- 
uooicnesdes  asphyxiés  :  i"  ainsi  le  défaut  d'exlu- 
latîon  cutanée  pendant  le  temps  assez  long  où  le 
sang  noir  circule  dans  les  artères  avaot^a  mort, 
est-il  peut-être  une  des  causes  àc  la  permanence 
de  la  chaleur  animale  dans  les  sujets  attaqués  de 
cet  accident  (i)  ;  a"  ainsi  j'ai  constamment  libservé 


(i)  Le  défaut  d'cxhalatiun  cutanée  daos  les  dcroiers  in^ 
tans  de  la  vie  entre  bien  peut-être  pour  uu  peu  daas  II 
coaservaiioa  de  b  ihaleur  animale;  moîâ  nous  avons  fait 
Toir  précédemment  qu'il  est  pour  ce  phénomène  d'autm 
causes  bien  plus  cITlcac-es.  Ce  défaut  d'exhalation  joint  i 
Tînaction  dee  organes  sécréteurs,  dans  le  teriipA  tré^-couff 
où  le  sang  noir  parcourt  les  artères  e^^t  uue  cause  toul-i- 
fait  insulTt^ante  pour  expliquer  IVibondance  du  sang  qu'ofl 
trouTc  dam  les  raisKftUX  des  asphyxiés.  M. 


nSBh^^^ 


J 
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sur  dîfïérens  chiens  morts  lentement  d'aspbyxie, 
pendant  la  digestion,  en  leur  retranchant  peu  i^ 
peu  Tair  au  moyen  du  robinet .  que  les  conduits 
hépatique,  cholédoque  et  le  duodénum  contien- 
nent beaucoup  moins  de  bile  qu'ils  n'en  présentent 
ordinairement,  lorsqu'à  celte  époque  oh  met  à  dé- 
couvert ce3  organes  sur  un  animal  vivant;  5**  ainsi, 
comme  je  l'ai  dit,  le  sang  ne  perdant  rien  par  les 
diverses  fonctions  indiquées  plus  haut,  s'accumule 
en  grande  quantité  dans  ses  vaisseaux.  Voilà  même 
pourquoi  il  est  très-fatigant  de  disséquer  les  ca- 
davres de  pendus, d'asphyxiés  parTe  charbon,  etc.  : 
la  fluidité  et  l'abondance  de  leur  sang  embarrasse. 
Celle  abondance  ,  observée  par  divers  auteurs,  peut 
tenir  aussi  à  ce  que  les  absorbans  afTaiblis  ne  pren- 
nent point ,  après  la  mort  par  asphyxie ,  la  por- 
tion séreuse  du  sang  contenu  dans  les  artères, 
B comme  il  arrive  chei^  presque  tous  les  cadavres, 
^où  cette  portion  se  sépare  du  caillot  qui  resle 
dans  le  vaisseau;  ici  il  n'y  a  ni  séparation,  ni  ab- 

Isorption. 
Les  excrétions  paraissent  alors  aussi  ne  point  se 
faire,  par  l'affaiblissement  qu'excite  dans  Torgane 
excréteur  le  contact  du  sang  noir  ;  ainsi  a-t-on  ob- 
servé fréquemment  la  vessie  très-distendue  chea 
les  asphyxiés,  comme  le  remarque  M.  Portai.  C'est 
l'urine  qui  s'y  trouvait  avant  l'accident ,  et  qui  n'a 
pu  être  évacuée,  quoique  la  vie  ait  encore  duré 

"7 
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quelque  temps.  En  général ,  jamais  Ie«  a^pbr 
par  le  sang  uoir  seul  el  sans  délétère ,  ne  sont  ac- 
compagnées de  ces  contractions  si  fréquentes  à    . 
Tinstant  de  plusieurs  autres  morts,  ou  quelques 
Instans  après  ,  dans  le  rectum,  laressie,  etc.,  con^ 
tractions  qui  vident  presque  eotièremeat  ces  o^f 
ganes  de  leurs  Auldes  ,  et  qui  doivent  être  bien  dis- 
tinguées du  simple  relâchement  des  sphincters, 
d*où  naissent  des  effets  analogues  (i).  Toujours  les 
symptômes  d*un  affaiblissement  général  dans  1^^ 
parties  se  manifestent  :  .jamais  on  oe  voit  ce  su^H 
croit  de  vie  ,  ce  développement  de  forces  qui  mar- 
quent si  souvent  la  dernière  heure  des  mourans^H 
Voilà  pourquoi,  peut-être,  on  remarque  daôff 
les  cadavres  des  personnes  aspbjrxiée*'UUO  grande 
souplesse  des  membres.  La  roideur  des  muscles 
iparaSt  en  effçt  tenir  assex  souvent  à  ce  que ,  la 
mort  Içs  frappant  à  l'instant  de  la  contraction  ,  les 
fibres  restent  rapprocbées  et  très-cohérentes  entre 
elles  (a).  Ici,  au  contraire,  un  relâchement  gé- 

-11»    in   , 


(i)  Ceci  n'est  pus  uu  fjit  constant,  et  il  est  même  lrt«- 
ordinaire  de  trouver  chex  les  pttndus  lu  vessie  conipIcteiDeol 
vidée.  H. 

(:i)  Du  tnonujU  ifuc  lu  t-espiration  «si  suspendue,  et  ti 
source  du  la  ciialetir  piir  conséquent  Urie«  U  oVst  pA* 
êtoQoant  qu'un  corps  optmftl  >e  refrcûdisse  plus  Tite  diM 


D 
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aérai,  un  défaut  d'action  uDi?ersel ,  existant  dans 
les  parties   lorsque   la  vie  les  abandonne ,  elles 
[restent  en  cet  état,  et  cèdent  aux  iiapulsioos  qu  on 
leur  communique. 

J'avoue  cependant  que  cette  explication  pré- 
sente une  difficulté  dont  je  ne  puis  donner  la  so- 
lution ;  la  voici  :  les  asphyxiés  par  les  rapeurs  mé- 
phitiques périssent  à  peu  près  de  la  même  manière 
que  les  noyés;  ou  du  moins  ^  si  la  cause  de  U  mort 
difTère,  le  sang  noir  coule  également  pendant  un 
temps  assez  long  dans  les  artères.  On  peut  le  voir 

Ben  ouvrant  la  carotide  sur  deux  chiens,  en  même 
temps  que  chez  Tun  on  fait  parvenir  ,  par  un  tube 
adapté  à  sa  trachée-artère ,  des  vapeurs  de  char- 
bon dans  le  poumon  «  et  que  chez  l'autre  on  pousse 
dans  cet  organe  une  certaine  quantité  d  eau  ,  que 
l'on  y  maintient  en  fermant  le  robinet,  et  qui  sa 

B  trouve  bientôt  réduite  en  écume,  comme  chez  les 

B  noyés. 

H      Malf;ré  cette  analogie  des  derniers  phénomènes 

^  de  la  vie  ,  les  membres  restent  souples  et  chauds 
pendant  un  certain  temps  dans  le  premier;  ils  de- 


Tcau  que  dans  'un  fluide  beaucoup  moîiis  dense ,  tel  que 
l'air.  It  Vbut  d'aiUeur»  remarquer  que  t*eau,  à  caufe  de 
fèruporation  qui  ne  fait  6  sa  surface,  se  tient  presque  tou- 
Jonr»  »  une  température  phis  bas^e  que  I*dir  ambiant   M. 
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viennent  roidcs  et  glaces  dans  le  second  ,  surtout 
si  on  plonge  son  carp»  dans  Veau  pendant  l'expé- 
rience (  car  j*ai  observe  qu*îl  j  a  une  perte  moins 
prompte  du  calorique  en  noyant  Tanimal  par  IVau 
qu'on  injecte,  et  qui  intercepte  sa  respiration, 
qu'eu  le  plou^eant  tout  entier  dans  un  fluide(i). 
Mais  revenons  à  notre  objet. 

Nous  pouvons  conclure,  je  crois,  avec  assu- 
rance, de  tous  les  fails,  et  de  toutes  les  consi- 
dérations renfermées  dans  cet  article ,  J**  que  lors- 
que les  fonctions  chimiques  du  poumon  s'inter- 
rompent, tous  les  organes  cessent  simultanément 
leurs  fonctions  par  Tcffet  du  contact  du  sang  noir^ 
quelle  que  soîtla  manière  d'agir  de  ce  san^.  ce  (/we 
je  n  examine  point  ;  2*  que  leur  mort  coïncide  arec 
celle  du  cerveau  et  du  cœur,  mais  qu'elle  n'en  dé- 
rive pas  immédiatement;  5^  que  s*U  êtoil  possible 


(i)  C*est  une  ÂuppOïittoQ  qui  ne  repose  sur  aucun  fxit- 
que  d'aUrihuer  In  roideur  CfldaTérîque  À  TéUt  de  contrac- 
tion où  se  (roiivcrnicnt  les  muscles  au  moment  de  la  mort. 
Il  est  assetrarc  que  les  malades  meurent  ;iu  moment  d'une 
conLractiou,  cl  quand  cela  arrive,  le  premier  eiTcl  qui  se 
produit  est  le  rcl^chemeot  des  musclos.  Il  faut  il*ail!eur« 
remarquer  que  la  roideur  cadavérique  ne  se  montre  |to> 
immédiatement  après  la  mort,  comme  elle  devrait  t'tre  il 
elle  était  due  i\  la  cause  alléguée  par  Bichat.  M. 
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à  ces  deux  organes  de  recevoir  du  sang  rouge  pen- 
dant que  le  noir  pénétrerait  les  autres,  ceux-ci  fmi- 
raient  leurs  fonctions,  tandis  qu'eux  continue- 
raient les  leurs  ;  4*  qu'en  un  mot  lasphyxie  rst  un 
phénomène  général  qui  se  développe  en  même 
temps  dans  tous  les  orgaucs,  et  qui  n'est  prononcé 
très-spécialement  dans  aucun. 

D'après  cette  manière  d'envisager  l'influence 
du  sang  noir  sur  tes  parties,  il  parait  que,  pour 
peu  que  son  passage  dans  les  artères  se  conti- 
nue ,  la  mort  en  est  bientôt  le  résultat.  Cepen- 
dant certains  vices  organiques  ont  prolonge  quel- 
quefois  au  delà  de  la  naissance  le  mélange  des 
deux  espèces  de  sang ,  mélange  qui  a  lieu  ,  comme 
on  sait,  chez  le  fœtus  :  tel  était  le  vice  de  con- 
formation de  l'aorte  naissant  par  une  brancLie 
dans  chacun  .des  ventricules ,  chez  un  enfant 
dont  parle  Sandifort;  telle  parait  être  encore, 
au  premier  coup  d'œi! ,  l'ouverture  du  trou  bolal 
chex  rjuiulle. 

Remarquons  cependant  que  l'existence  de  ce 
trou  ne  suppose  point  toujours  le  passage  du  sang 
■  noir  dans  l'oreillette  à  sang  rouge,  comme  tout 
le  monde  le  croit,  tn  effet ,  les  deux  valvules  semi- 
lunaires  entre  lesquelles  if  est  situé,  quand  on  le 
rencontre  au  delà  delà  naissance,  s'appliqueut 
nécessairement  l'une  contre  l'autre,  par  la  pres- 
sion que  le  sang  contenu  dans  les  oreillettes  exerce 
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iltai 


de 


0ur  elles  lors  de  la  contraction  s 
cavités.  Le  trpu  est  alors  Décessairement  bouché, 
et  son  oblitération  est  beaucoup  plus  exacte  que 
celle  de  1  ouverture  des  ventricules  par  les  vaWules 
mitraje  et  tricuspide  ,  ou  que  celle  de  laorte  et  de 
la  pulmonaire  par  les  si^iuoïdes. 

Au  reste,  il  est  très-commun  de  rencontrer  ce 
trou  ouvert  dans  les  cadavres  ;  je  Tai  déjà  vu  plu- 
sieurs fuis.  Quand  il  n'existe  pa8,  rien  de  plus  fa- 
cile que  de  détruire  Padhérence ,  ordinairement 
très-faible ,  contractée  par  les  deux  ralvuks  qui 
le  ferment,  en  glissant  entre  elles  le  manche d*un 
scalpel.  Si  on  examine  l'ouverture  qui  rév^ulte  de 
ce  procédé,  on  voit  qu'on  n*a  produit  souvent  au- 
cune solution  de  continuité  ^  et  qu*ii  n'y  a  qu'un 
simple  décollement. 

Le  trou  botaK  ainsi  artificieUemenl  pratique, 
présente  la  même  disposition  que  celui  qu'offrent 
naturellement  certains  cadavres.  Or ,  ai  on  exa- 
mine celte  disposition,  on  verra  que  lorsque  les 
oreillettes  se  contractent,  nécessairement  le  sang 
se  forme  à  lui-même  un  obstacle ,  et  ne  peut  passer 
de  Tune  dans  l'autre.  Il  est  facile  même  de  s'assurer 
delà  réalité  du  mécanisme  dont  je  parle,  par  deux 
injections  de  couleur  dîiïérente ,  faîtes  en  même 
temps  des  deux  côtés  du  coeur,  par  les  veines 
caves  et  par  les  pulmonaires. 

D'après  tout  ce  que  nous  avons  dit,  et  de  TiO' 
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flueuce  qu*exerce  le  sang  sur  les  divers  organes, 
soit  par  le  mourement  dont  il  est  agité ,  soit  par 
les  principes  divers  qui  le  constituent,  et  de  la 
mort  qui  succède,  dans  les  organes,  A  l'anéantis- 
scoient  de  ces  deux  modes  d'influence  ,  il  est  évi- 
dent que  les  organes  blancs  où  le  sang  ne  pénètre 
point  dans  l'état  ordinaire,  et  que  le  cœur  n*a 
point ,  par  conséquent ,  directement  sous  sa  dépen- 
dance, doivent  cesser  d'exister  différemment  que 
ceux  qui  y  sont  immédiatement  soumis.  L'asphyxie 
ne  peut  point  tout  à  coup  les  atteindre;  ils  ne  sau> 
raient ,  comme  les  autres,  cesser  presque  subite-^ 
ment  leurs  fonctions  dans  les  plaies  du  cœur ,  les 
syncopes ,  etc.  £n  un  mot ,  leur  vie  étant  diffé- 
rente ,  leur  mort  ne  doit  point  être  la  même.  Or , 
je  ne  puis  déterminer  comment  cette  mort  arrive  ; 
car  je  ne  connais  point  assez  la  vie  qui  la  précède. 
Rien  encore  ne  me  parait  rigoureusement  démon- 
tré sur  le  mode  circulatoire  de  ces  organes,  sut 
les  fluides  qui  les  pénètrent,  sur  leurs  rapports 
nutritifs  avec  ceux  où  aborde  le  sang,  etc. ,  etc. 
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ARTICLE   NEUYIÈME. 

De  Finfkunee  que  ta  mort  du  poumau  exerce  sur 
la  mort  générale. 

En  résumant  ee  qui  a  été  dit ,  dans  les  articles 
précédens  »  de  rinfluence  qu'exerce  le  pomnon  sur 
le  cœur ,  sur  le  cerveau  et  sur  tous  les  organes , 
il  est  facile  de  se  former  une  idée  de  la  terminai- 
son successiTe  de  toutes  les  fonctions ,  lorsque  les 
phénomènes  respiratoires  sont  interrompus  ,  tant 
dans  leur  portion  mécanique  que  dans  leur  portion 
chimique. 

Voici  comment  la  mort  arrive  si  les  phénomènes 
mécaniques  du  poumon  cessent,  soit  par  les  di- 
verses causes  exposées  dans  l'article  5* ,  soit  par 
d'autres  analogues ,  comme  par  une  rupture  du 
diaphragme  survenue  à  la  suite  d'une  chute  sut 
l'abdomen ,  dont  les  viscères  ont  été  refoulés  supé- 
rieurement, ainsi  que  j'ai  déjà  eu  deux  fois  occa- 
sion de  l'observer  (i) ,  par  la  fracture  simultanée 

(i)  Lorsque  le  diaphragme  se  rompt,  une  cessation  subite 
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d'un  grand  nombre  de  côtes,  par  récraseaieutdii 
sternum,  etc.*,  etc. 


des  fonctions  n'est  pas  toujours  le  résult.it  de  cet  accident. Il 
est  diiïcrentes  observAtions  oO  l'on  a  ru  les  malades  <iurT)vre 
plusieurs  }ours  ik  leur  chute;  ce  nVstqtierouTerture  du  ca- 
davrti  qui  a  pu  faire  connaître  la  cause  de  la  uinrl. 

Les  muscles  ÎQlercostaux  sont,  dan»  ce  cas,  les  seuls  ugeos 
de  la  respiration*  qui  devient  presque  analogue  à  celle  des 
oiseaux  ou  à  celle  des  animaux  ili  sang  rouge  et  froid,  qui 
9ont  privés  de  la  ploison  intermédiaire  à  la  poîtrioe  et  ù  Tab- 
domen  (•), 

Lieuiaud  cite  diverses  ruptures  du  diaphragme,  détermi- 
nées par  deti  causes  autres  que  des  lésions  externes.  Diémer- 
broech  a  ti:  ce  muscle  manquer  chez  un  enfant  qui  vécut 
oepeudani  sept  années. 

(  *)  Lortqu« ,  par  une  cftuie  qoelconquc .  le  diaphragme  ne  peut  plus 
te  conlracler,  l'agraDdistcment  d*:  la  poitrine  se  fait  uniqucmcut  par 
l'élévation  des  cdtcf  «  et  comme  ce  mguvemeat  eit  alors  très-marqué  , 
on  peut  apprécier  mleax  que  dam  la  respiration  ordinaire  riiiQueooe 
que  doivent  aroir  sur  sa  production  les  muscles  intcrcostaut.  Hallff, 
comme  on  le  sait ,  supposait  que  la  première  côte  était  a  peu  ptèx  im- 
mobile, ri  que  les  muscles  remplissant  le  premier  evpacc  intercostal, 
preosient  sur  elle  leur  point  6ie  pour  élever  la  sccoodc.  Cette  seconde 
c6te  ,  à  son  tour,  serrait  de  point  6xe  pour  élever  la  troiûbnf*, 
ainsi  de  proche  en  proche  jusqu'à  la  dernière.  Mais  si  l'on  observo  lev 
phénomènes  mécaniques  de  la  respiration  quand  Ir  dtaphraf^ie  ne  se 
conlractr  pas,  comme  cela  a  lieu  dans  la  pleuréiiiedi;iphriigmatique,  nn 
voit  que  la  pretiitére  côte  est  loin  d'être  immobile.  Or,  uo  ne  cunroil 
pas  comment  les  intcrcoftaax  qoi  s'attachent^  >a  partie  înrèiîcure, 
pourraient,  en  se  cnntrartant ,  coDlribucri  l'élever.  D'ailleurs,  pour 
élever  1rs  eûtes,  il  faut  lurmunter  une  ccsistanceaucz  grande,  et  te^ 
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I*  Plus  de  phénotnènes  mécaniques;  a*  plus  it 
phénomènes  chimiques ,  fante  d*vr  qoi  1e«  entre* 
tienne;  3*  plus  d'action  cérébraJe,  faute  de  sang 
roug**  qui  excite  le  cerveau  ;  4*  plu»  àe  rie  animaft, 
de  sensation,  de  locomotion  et  de  toîi,  faute 
d'excitation  dans  les  organes  de  ces  fonctions,  par 
TacUon  cérébrale  et  par  le  sang  ronge  ;  5*  plus  de 
circulation  générale  ;  6*  plus  de  circubtion  capil- 
laire, de  sécrétion, d'absorplion^d'exhalation,  faute 
d'action  exercée  par  le  sang  rouge  sur  les  organes 
de  ces  fonctions;  7*  plus  de  digestion,  faute  de  sé- 
crétion et  d'excitation  des  organes  digestifs,  etc. 

Les  phénomènes  de  la  mort  s'enchaînent  diiTè- 
remmeut  lorsque  les  fonctions  chimiques  c/u  pou- 
mon sont  interrompues;  ce  qui  anire,  i*  dans  h 
machine  du  vide;  a*  lors  de  l'oblitération  de  la 
trachée-artère  par  un  robinet  adapté  artificielle- 


mutcles  inlercosUDx  lont  trop  grêles  pour  qu'on  pniiM  le«ea  «appow 
capables.  Les  prlacipaui  agcns  de  ce  mouremenl  «ont  doDC  le«  «caltaB 
antérieun  et  pwtéricuri  qu'on  sent  tr^-bieo  m  coniiacier  dani  Jn 
grande»  inupû-ationK,  les  surcoKtaaz  ,  et  lea  muicle*  du  cou  qw  l'aBi- 
cheal  au  fternum.  On  doit  jr  joindre  encore  un  maacle  auquel  oc  >'* 
poiot  Jusqu'à  présenl  attribué  cet  usage  ;  je  tcox  parlerdn  diaphi«f*e. 
Ce  muole  en  effet  dani  m  contraction  tend  k  deTcair  plan ,  de  coan" 
^*il  eat  dans  l'ïnjplraUon.  Or,  u  partie  moyeane  ea  dèpdaaaii» 
viacèrea  abdominaux  éprouve  une  certaine  résîftance,  etprtadapMr 
ainai  dire ,  lur  eux  un  point  fixe  an  moyen  duquel  elle  élère  la  baw  ^ 
tborax  h  laquelle  a'attacJw  m  circonférence.  M. 
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mcni  à  ce  canal,  par  un  corps  étranger  qui  y  est 
tombé,  par  un  autre  qui  fait  saillie  à  la  partie 
antérieure  de  l'œsophage .  par  la  strangulation  ,  par 
un  polype,  par  des  matières  muqueuses  amassées 
dans  les  cavités  aériennes,  etc.  ;  5*  dans  les  diffé- 
rentes affections  inflamoiatoires  •  squirrheuses  et 
autres,  delà  bouche,  du  gosier,  du  larynx,  etc.  ; 
4*  dans  la  submersion  ;  5"  lors  d'un  séjour  sur  le 
sommet  des  plus  hautes  montagnes  ;  6'  dans  l'in- 
troduction accidentelle  des  differens  gaz  non  rcs- 
pirables,  tels  que  les  gaz  acides  carbonique,  azote, 
hydrogène ,  muriatique  oxygéné ,  ammoniac ,  etc.  ; 
7'  lors  d*nne  respirationj  trop  prolongée  dans  l'air 
ordinaire  ,  dans  l'oxygène ,  etc.  ,  etc. .  Dans 
tous  ces  cas  la  mort  survient  de  la  manière  sui- 
vante : 

!•  Interruption  de^  phénomènes  chimiques; 
^k*  suspension  nécessairement  subséquente  de  l'ac- 
^lion  cérébrale;  3"  cessation  des  sensations,  de  la 
locomotion  volontaire,  par  la  même  raison,  de  la 
voix  et  des  phénomènes  mécaniques  de  la  respira- 
tion, phénomènes  dont  les  mouvemens  sont  les 
mêmes  que  ceux  de  la  locomotion  volontaire; 
4*  anéantissement  de  l'action  du  cœur  et  de  la  cir- 
culation générale  ;  5"  terminaison  de  la  circulation 
capillaire  ,  des  sécrétions  ,de  l'exhalation  ,  del'ab- 
sorplion ,  et  consécutivement  de  la  digestion; 
6*  cessation  de  la  chaleur  animale  qui  est  le  résul- 
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tat  de  toutes  lesfonctionB,  et  qui  n'abandouoek 
coips  que  lorsque  tout  a  ceué  d*y  être  en  actÎTité. 
Quelle  que  soit  la  fonctioa  par  laquelle  commeoce 
la  mort ,  c'est  toujours  par  celle-ci  qu'elle  s'acbère. 


S  I.  Remarques  sur  les  différences  que  présenietU  tes  diverses 
asphyxies. 


Quoique,  dans  le  double  genre  de  noort  dont  je 
viens  d'exposer  renchainement  successif,  le  sang 
noirinflue  toujours  spécialement  ;  par  son  contact, 
sur  raffaiblissement  et  l'interruption  de  l'actioD 
des  organes ,  il  ne  faut  pas  croire  cependant  que 
cette  cause  soit  constamment  la  seule.  Si  cela  était, 
toutes  les  asphyxies  se  ressembleraient  par  leurs 
phénomènes ,  comme  le  prouvent  les  considéra- 
tions suivantes. 

D'un  côté ,  il  y  a  dans  toutes  ces  affections  inter- 
ruption de  la  coloration  du  sang  noir,  et  par  con- 
séquent circulation  de  cette  espèce  de  sang  dans  le 
système  artériel  ;  d'un  autre  côté,  le  sang  ne  pré- 
sente aucune  nuance  particulière  à  chaque  as- 
phyxie, dans  toutes  il  est  le  même,  c'est-à-difc 
qu'il  passe  dans  l'appareil  vasculaire à  sang  rouge, 
tel  qu'il  était  dans  l'appareil  opposé.  J'ai  eu  occa- 
sion de  m'assurcr  très-souvent  de  ce  fait.  Quelle 
que  soit  la  manière  dont  j*aic  essayé  de  faire  cesser 
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les  foDCtious  chimiques  du  poumon,  dans  mes 
expériences,  la  noirceur  m'a  toujours  paru  à  peu 
près  uniforme. 

Malgré  cette  uniformilé  relative  aux  phénomènes 
de  la  coloration  du  sang  dans  les  aspliyxics,  rien 
n'est  plus  varié  que  leurs  symptômes  et  que  la 
marche  des  accideos  qu'elles  occasionent.  Leurs 
diflérenccs  ont  rapport,  tantôt  au  temps  que  la 
mort  reste  à  s'opérer,  tantôt  aux  phénomènes  qui 
se  développent  dans  les  derniers  instaps,  tantôt  à 
l'état  des  organes ,  à  la  somme  des  forces  qu'ils 
conservent  après  que  la  vie  les  a  abandonnés,  etc. 

i'  L'asphyxie  varie  par  rapport  à  sa  durée  :  elle 
est  prompte  dans  les  gaz  hydrogène  sulfuré,  ni- 
treux,  dans  certaines  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
fosses  d'aisance,  etc.  ;  elle  est  plus  lente  dans  les 
gaz  acides  carbonique,  azote,  dans  l'air  épuisé  par 
la  respiration ,  dans  Thydrogène  pur,  dans  l'eau, 
dans  le  vide,  etc. 

2"  Elle  varie  par  les  phénomènes  qui  raccompa- 
gnent :  tantt^t  l'animal  s'agite  avec  violence,  est 
pris  de  convulsions  subîtes ,  finit  sa  vie  dans  une 
agitation  extrême  ;  tantôt  il  semble  tranquillement 
voir  ses  forces  lui  échapper ,  passer  d'abord  de  la 
vie  au  sommeil ,  et  ensuite  du  sommeil  à  la  mort. 
Lorsqu'on  compare  les  nombreux  elïets  du  plomb 
des  fnsses  d'aisances,  des  vapeurs  du  charbon, 
(ies  différons  gaz,,  de  la  submersion,  etc.,  surl'éco- 
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nomie  animale ,  on  voit  que  chacune  de  ces  cautes 
llnfluence  d'une  manière  trèf-diEFérente  et  sourent 
opposée. 

5*  Enfin,  les  phénomènes  qui  guident  ]*a&phTxie 
sont  auftsi  trèi-varlablcs.  Compare!  le  cadarre  tou- 
jours froid  d'unnoyé,  aux  rentes  long-leiupschaocb 
d'un  homme  suffoqué  par  les  Tapeur»  du  charboD; 
lisez  le  résultat  des  diverses  expériences  exposées 
dans  le  Rapport  des  commissaires  de  l'Institut, 
sur  rinflnence  que  le  galvanisme  reçoit  des  diver- 
ses asphyxies;  parcoures  Texposé  dessjmptâme^ 
qui  accompagnent  le  mèphitîsme  des  fosses  d'ai- 
sances, symptômes  développés  dans  un  ouvrage 
de  M.  Halle  ,  qui  a  aussi  spécialement  concouru  au 
rapport  dont  je  viens  de  parler:  nipprochez  ies 
nombreuses  observations  éparses  dans  les  ouvrages 
de  diffcrens  autres  médecins,  de  M.  Portai ,  de 
Louis  ,  de  Haller,  de  Troja,  de  PecbUn  ,  de  Bap- 
tholin  ,  de  Morgagni,  etc. ,  etc.  ;  faites  les  expé- 
riences les  plus  ordinaires,  les  pins  faciles  à  répé- 
ter sur  la  submersion  ,  sur  la  strangulation ,  surli 
suffocation  par  les  divers  gaz  ;  vous  verrez  partoot 
des  différences  très-remarquables  dans  toutes  c0 
espèces  d'asphyxies  ;  vous  observerez  que  chacaflc 
est  presque  caractérisée  par  un  état  différent  (bw 
les  cadavres  des  animaux  qui  y  ont  été  expose^i- 

Pour  rechercher  la  cause  de  ces  différences,  dis- 
tinguons d'abord  les  asphyxies  en  deux  da&Mf 


k. 
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l'^en  celles  qui  surviennent  par  le  simple  défaut 
'air  respirable  ;  2°  en  celles  où,  à  cette  première 
use  ,  se  joint! 'introductiondans  le  poumon  d'un 
itie  délétère. 

Lorsque  le  simple  défaut  d*air  respirable  occa- 
ne  Tasphyxie ,  comme  dans  celles  produites  par 
vide  y  par  la  stran^lation ,  par  le  séjour  trop  pro- 
ngé  dans  un  air  qui  ne  peut  se  renouveler ,  etc. , 
r  un  corps  étranger  dans  la  trachée-artère,  etc.; 
rs    la   cauMe  immédiate  de  la  mort   me  pa- 
ît être  uniquement  le  contact  du  sang  noir  sur 
utes  les  parties,  comme  je  Taî  exposé  très  en 
étaîl  dans  le  cours  de  cet  ouvrage. 
L'effet  général  de  ce  contact   est  toujours  le 
éme,  quelle  que  soit  l'espèce  d'accident  qui  le 
uîse;  aussi  les  symptômes  concomitans  et  les 
sultats  secondaires  de  tons  ces  genres  de  morts 
lésentent-ils  en  général  peu  de  différence  entre 
;UX.  Leur  durée  est  la  même;  si  elle  varie,  cela 
e  dépend  que   de  Tinterruption  plus  ou   moins 
rompte  de  l'air,  qui  est  tantôt  subitement  arrêté , 
ïomme  dans  la  strangulation  ,  et  qui  tantôt  n'est 
qu'en  partie  intercepté,  comme  lorsque  les  corps 
étrangers  ne  bouchent  qu'inexactement  la  glotte. 
Cette  variété  dans  la  durée  et  dans  rintensitc  de 
cause  af;pbyxiante  peut  bien  en  déterminer  quel- 
qu'une dans  certains  symptômes  ;  tels  sont  la  livi^ 
dite  et  le  gonflement  plus  ou  moins  grands  de  b 
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fac€,  rembarras  plus  ou  luoius  considérable  du 
poumoD  ,  etc.  ,  le  trouble  plus  ou  moias  znarqué 
daus  les  fonctions  de  la  vie  animale,  l*irrégutarîté 
plus  ou  uioins  sensible  du  pouls  •  etc.  Mais  toutes 
ces  différences  ne  supposent  point  de  dîrersîté  de 
uature  dans  la  cause  qui  interrompt  les  phéno- 
mènes chimiques;  elles  n'indiquent  que  des  mo- 
difications diverses  de  celte  même  cause.  Voilà, 
par  exemple,  i"  comment  un  pendu  ne  meurt 
point  de  même  qu'un  homme  suffoqué  par  uue 
tumeur  inflammatoire  ,  de  même  que  celui  dans  la 
trachée-artére  duquel  est  tombée  une  fève  «  un 
pois  (i),  etc.;  a' comment ,  si  on  fait  périr  un 
animal  sous  une  cloche  pleine  d*-nir  atmosphéri- 
que, il  restera  bien  plus  long-temps  à  s'asphyxier 
que  si  on  bouche  la  (rachée-artére  arec  un  robinet, 
et  bien  uioins  que  si  la  cloche  contient  de  Tcxt- 
gène;  3* comment  lessympt<\mes  derasphyxie,à 


(i)  L'.isphyxie  n'est  pas  toujours  chei  les  pendu»  la  seule 
cause  de  Iti  mort,  il  s'y  joint  encore  quelquefois  une  autre 
cause  plus  eflîcace  qui  coD9Î$te  dans  la  compre«!iion  k 
la  moelle  épinière.  Ccln  se  remarquait  surtout  auirefuil 
très-souvent  chct  les  suppliciés,  parce  que  l'exécuteirr  «i 
les  jetant  au  vent  Imprimait  ù  leur  corps  un  moureu>rol 
de  rotation  qui  déterminait  la  luiatîon  de  la  première  sur 
la  seconde  vcrtùbre .  M. 
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tjne  hauteur  de  l'atmosphère  où  l'air  trop  rar^^fié 
^'oITrc  pas  asset  dalimeat  ù  la  vie,  dahs  unccha- 
Jeiir  étouffante  qui  produit  sur  ce  fluide  le  raémi» 
effet .  diffèrent  beaucoup  ca  apparence  de  }'as- 
pbyxic  que  déterminent  Touverturc  subite  de  la 
poitrine  ,  une  compression  très-forle  de  celte  ca- 
vité, en  un  mot^  toutes  les  causes  qui  font  com- 
mencer la  mort  par  les  phénomènes  mécaniques. 

Dans  tous  ces  cas ,  il  n'y  a  qu*ua  principe  unique 
de  la  mort,  savoir,  labscncc  du  sang  rouge  dans 
le  système  artériel  ;  mais  suivant  que  le  sang  noir 
.passe  tout  de  suite  dans  ce  système ,  tel  qu'il  était 
dans  les  veines,    ou  qu'il  puise  encore  quelque 
-chose  dans  le  poumon,    les  phénomènes  qui  se 
manifestent  pendant  les  derniers  instans ,  cl  même 
^près  la  mort ,  varient  singulièrement.  Je  dis  après 
la  mort,  car  j'ai  constamment  observé  que,  dans 
toutes  ks  asphyxies  produites  par  le  simple  défaut 
d'air  rcspirable,  plus  la  vie  larde  use  terminer,  ci 
plus ,  par  conséquent ,  l'état  d'angoisses  et  de  malt 
aise  qui  la  sépare  de  la  mort ,  -est  proloagé  par  un 
peu  d'air  qucreçoiventencore  les  poumons,  mains 
l'irritabilité  et  môme  la  susceptibilité  galvanique  se 
montrent  avec  énergie  dans  les  expériences  consé- 
cutives. 

Mais  si,  dans  l'asphyxie,  Hotroduction  d'un 
fluide  aériforme  étranger  dans  les  broncliQs,  se 
joint  au  défaut  d'air  lespirable  »  alors  la  variété  des 
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hmcs  œ  tktrnt  plus  a  la  ranctc  des  xnodifira- 
de  U  cftBAc  aspbjxia&te,  mais  bien  a  la  diflè- 
wtmèe  de  m  natore. 

^-Clctte  c%use  est,  en  c-iTct,  dooblc  dans  le  rax  qui 
noti  oecope.  i*  Le  sang  »  resté  noir  faute  des  êJ6* 
mens  qui  le  col^nt ,  et  porté  dans  tons  les  orçaoes 
à  trarerfl  le  système  artériel,  comme  dans!  le  cas 
précédent,  détermioe  égalemeDtraffaîblîssemeDtet 
la  mort  decesorganes*  ou  plutAt  ne  peut  entretenir 
leur  action,  a* Des  principes  pemicîenx ,  înlrodaits 
dans  le  poumon  avec  les  pi  auxquels  Us  sont 
unis  ,  agissent  directement  sur  les  forces  de  la  vie, 
et  les  frappent  de  prostration  et  d'anéantissement. 
U  y  a  donc  ici  absence  d'un  excitant  propre  à  en- 
tretenir rénergie  TÎtale,  et  préiencc  d^ua  délétère 
qui  dctrait  cette  énergie. 

J'observe  cependant  que  Iftusles  gai  n'agissent 
pas  de  cette  manière  :  il  paraît  que  plusieurs  ne 
font  périr  les  animaux  que  parce  qu'ils  ne  sont 
point  respîrables ,  que  parce  qu'ils  ne  contiennent 
point  les  principes  qui  colorent  le  sang.  Tel  est, 
par  exemple,  lliydrogènc  pur,  où  l'asphyxie  s'o- 
père à  peu  près  de  ta  même  mnnîère  que  lorsque 
la  trachée-artère  est  simplement  oblitérée,  que 
lorsque  l'air  de  la  respiration  a  été  tout  épuisé,  etc. 
etoù  ,  comme  robservcnt  les  commissaires  de  TIds- 
tîtut ,  elle  est  beaucoup  plus  lente  à  s'effectuer  que 
dan»  les  autres  fluides  acrilormes. 
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Mais  lorsque,  pai'  les  exhalaisons  qui  s'élèvent» 
à  l'air  libre,  d'une  fosse  d  aisances,  d'un  caveau. 
d'un  cloaque  où  des  matières  putrides  se  sont  amas- 
sées, un  homme  toiahc  asphyxié  à  l'instant  même 
où  il  les  respire  et  avec  des  mouvemens  convul- 
8ifs,  des  agitations  coctrêmes,  etc.;  alors,  certai- 
nement il  y  a  plus  que  Tinlerruption  des  phéno- 
mènes chimiques,  et  par  conséquent  que  la  non 
coloration  en  rouge  du  sang  noir. 

En  effet,  i**il  entre  encore  dans  le  poumon  asseii 
d'air  respirabie  avec  les  vapeurs  méphitiques  dont 
cet  air  est  le  véhicule  ,  pour  entretenir  pendant  un 
certain  temps  la  vie  et  ses  diverses  fonctions;  a* en 
supposant  que  la  quantité  des  vapeurs  mépliiliques 
fût  telle  qu  aucune  place  ne  restât  pour  l'air  respi- 
rabie, la  mort  ne  devrait  venir  que  par  gradation,, 
sans  des  secousses  violentes  et  subites  ;  elle  devrait 
être,  en  un  mot,  telle  qu'elle  est  produite  par  la 
simple  privation  de  cet  air:  or,  la  manière  toute< 
différente  dont  elle  survient,  indique  qu*il  y  a  ici ,' 
outre  le  contact  du  sang  noir,  l'action  d'une  subs- 
tance délétère  dans  réconomie  animale  (i). 


(i)  En  injectant  dans  les  veines  diJTéreas  gaz  irrespirables, 

INjstea  est  parvenu  &  distinguer  les  effets  qui  résultent  des 

propriétés   dclctvres  dus   gaz  de   ceux  qui   tienneat  ù  Tal- 

tératioD  de  la  respiration  par  le  défaut  d'air  athmo»phé- 

rique.  ' 

Ji8. 


Ces  deux  causes  agissent  d^nc  simultaDémetit 
dan9  ]*asphfxie  par  les  différeais  gaz.  Tantôt  ]  uoe 
. prédomine;  tantôt  leur  action  est  égale.  Si  le  dëlé- 
irccAt  tfès-violcDt,  il  lue  souvent  1  animal  avant 
le  sang  noir  ait  pu  produire  beaucoup  d'effet; 
ft'il  l'est  tnoius.  la  vie  B*éteiat  sous  riafluence  de 
:e  dernier  autant  que  sous  celle  du  premier  ;  s'il 
est  faible»  c'est  principalcaient  le  ^ang  noir  qui 
BU  (Toque. 

Les  asphyxies  par  les  gar,  ou  les  Tapeurs  mcphi- 
[UiquGS  se  ressemblcut  donc  toutes  par  raffaiblisse- 


Ainsi  partni  les  fluides  ébflkique»  qu'il  a  Hi^féé^  il  faut 
rcgnrJcrcoinntcéminemmcntdctctèrcjitttibogèDesulfurét 
Iti  dcutoxidc  d*aiolc,  le  chloro  et  l'ammoniaque  ;  car  iolro* 
duits  en  quantité  suffisante  dan6  rêconomic  animale,  ÎI9 
causent  constamment  l.i  more,  tandis  qat  d*«Qtres,  XeU  que 
Toxig^ne,  l'aiot«.i rhydro^/'Hfl,l*hytîrogrne carboné , TacWe 
carbonique,  l'oxide  de  carbone ,  et  le  protoxide  d^aioir  oc 
causent  la  luorl  quand  on  les  introduit  dan»  le  |roiiraoa  que 
parce  qu'ils  excluent  par  leur  présence  le  «eut  mclan^ii,  qui 
peut  cntretrnir  la  rc^piralion  ;  placés  dans  tout  ùutrti  potnt^ 
iU  no  déterminent  point  la  mfvrt,  «u  tnofns  d'une  manière 
prompte.  Cependant  y  si  on  les  injecte  brusquement  dasslf* 
Tai&scaux  sanguins,  ils  causent  la  mort,  mais  cVst  mêcjoJ- 
quemcDt  et  de  la  iiu-tne  manière  que  le  ferait  Talr  atmospbé> 
riquo.  Ilfaulpourtant  objerverquecc^difTércosgax  n'agi&^a^ 
poÎAt  I0U4  de  la  mt  me  manière  quand  ils  soot  introduits  dAOS 
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ment  qu'éprourent  les  organes  de  la  part  du  sang 
noir;  c'est  sotis  ce  rapport  aussi  qu'elles  sont  ana- 
logues à  cell*2s  que  délerminela  simple  privation 
de  l'air  respirable.  Elles  diffèrent  par  la  nature  du 
délétère:  celte  nature  varie  à  l'infini;  on  croit  la 
connaître  dAins  quelques  fluides  aériformes,  mais 
dans  le  pins  grand  nombre  nous  l'ignorons  encore 
presque  entièrement  :  elle  nous  est  surtout  peu 
connue  dans  les  vapeurs  qui  s'élèvent  des  matières 
fucales  U)ng-temps retenues,  des  égouts  (t) ,  etc. 


le  poumon  ;  le  gaz  oiide  de  carbone  fuît  périr  les  antmaui  bîea 
plus  ritequclcproloxide  d*atole  etTaiote.  Ils  périssent  aussi 
plus  pnomplemcnl  dnns  le  gax  hj'drogrnc  prolo-pho5phor6, 
«t  niëmr,  û  ce  qu'il  paraît^  dan»  le  ^ax  ncido  carbonique*.  Il  y 
a  auïsi  duns  ractioo  des  gai  délétères  certaioes  anomulics» 
qu'on  n*a  pas  jusqu'ik  présent  expliquées.  Njrsten  injecta 
en  trois  foJs  dans  les  veines  d'un  chien  de  tnojcnnc  taillo 
trente  centi'mètres cubes dMi^drogèuc  sulfuré.  L'aniniïiUprès 
la  première  injection  s'agita,  fil  de  grandes  inspirations;  la 
deuxitfme  lui  donna  des  mouTemcns  coovuUîfs,  la  Iroî- 
sicine  le  jetti  dans  une  mort  apparente  ;  mais  le  Icndennaia 
il  était  entiêieoient  rétabli.  Or  une  moindre  dose  d'bydro- 
gène  sulfurij  porté  dans  les  organes  de  la  respiration  et  dis- 
séminé dun»  cinq  à  six  cents  fois  son  Tolumc  d*air,  eûtjn- 
fnilliblcmeni  fait  périr  l'animal.  M. 

(1)  On  coanait  un  peu  mieux  aujourd'hui  la  composition 
de  CCS  Tjpeurs;  on  sait  que  rnmmoniaquc  forme  en  grande 
partie  la  vapour  désignée  sous  le  nom  de  mîtle  par  les  foA- 
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D'après  celt ,  )e  femi  abstraclîoa  de  la  narare 
.^éciale  des  différentes  espèces  de  délétères,  et  de 
la  variété  des  symptôme*  qui  peuvent  naître  de 
Taction  de  chacune  en  particulier  :  je  n'aiiraiepnl 
qu'aux  effets  qui  résultent  de  cette  action  constd^ 
rée  d'une  maoière  générale. 
Il, Je  remarque  aussi  que  la  variété  de  ces  effets 
^eut  beaucoup  dépendre  de  Tétat  daos  lequel  fe 
trouve  l'individu,  en  sorte  que  le  même  délétère 
produira  des  symptômes  divers  suivant  le  tempé- 
rament, VùgCf  la  disposition  du  poumon  ,  celle  du 
cerveau,  etc.  ,  etc.  Mais  en  général,  ces  vatiétés 
portent  plus  sur  Tintensitc,  sur  la  force  ou  la  fai- 
Jblesse  des  symptômes,  que  sur  leur  natujie,  qvi 
reste  assez  constamment  la  même. 
V  :C.ouunent  les  différentes  substances  délétères 
qui  sont  introduites  dans  le  poumon,  avec  les  va- 
J>eurs  méphitiques  qu'elles  coa>posent  en  partie, 


•oyeurs,  et  que  celle  qu'ils  nomment  le  plomb  est  formée 
presque  enlièreinentd'bydrogtne  sulfure;  mais  0  en  est  en- 
core cirtns  lesquels  nos  moyens  d^analyse  n'oni  pu  dcler- 
ii^iner  le  principe  délétère  ;  ainsi  dan»  l'aria- eattiva  dont 
1esfunc:)te5  ofîetâ  dépeuplent  ta  campagne  aux  environs  (le 
Rome,  nos  chimistes  n'ont  encore  trouvé  dVIémens  c^in?- 
tuo»,  que  ceux  qui  entrent  dans  la  composidon  do  r*ir 
alhniO!tphérîque.  M. 
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agissent-elles  sur  réconomie?  Ce  ne  peut  être  que 
de  deux  manières  :  i*  en  affectant  les  nerfs  du  pou-^ 
mon ,  qui  réagissent  ensuite  sympalhiquement  sur 
le  cerveau;  2°  en  passant  dans  le  sang*  et  en  al- 
lant directement  porter  y  par  la  circulation  ,  leur 
influence  sur  cet  organe,  et  en  général ,  sur  tous 
ceux  de  réconomie  aiiimale.^ 

Je  crois  bien  que  la  simple  action  d*une  sub- 
stance délétère  sur  les  nerfs  du  poumon  peut  avoir 
un  effet  très-marqué  dans  réconomie  »  qu'elle  est 
même  capable  d*en  troubler  les  fonctions  d'une 
manière  très-sensible  ;  û  peu  près  comme  une 
odeur  ,  en  frappaut  simplement  la  pituitaire ,  agit 
sympathiquement  sur  le  cœur,  et  détermine  la 
syncope,  comme  la  rue  d'un  objet  hideux  pro- 
duit le  même  effet,  comme  un  lavement  irritant 
réveille  presque  tout  à  coup  et  momentanément 
les  forces  delà  vie,  comme  la  vapeur  du  vinaigre, 
le  jus  d  oignon,  portés  sur  la  conjonctive  pendant 
la  syncope,  suffisent  quelquefois  pour  réveiller 
tous  les  organes,  comme  l'introduction  de  cer- 
laiucs  substances  dans  l'estomac  se  fait  subitement 
ressentir  dans  toute  Téconomie ,  avant  que  ces  sub- 
stances aient  eu  le  temps  de  passer  dans  le  torrent 
circulatoire,  etc. 

On  rencontre  à  chaque  instant  de  ces  exemples 
où  le  simple  contact  d'un  corps  sur  les  surfaces 
muqueuses  ,  produit  tout  à  coup  uuc  rcactioa 
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Bjmpatluqoe  sur  les  divers  orgaoe^,  etoccasîont- 
des  pbénomèDes  uès-rcmarquables  daos  tout  le 
corps. 

^ou5  ne  pouvons  donc  rejeter  ce  naode  d'action 
des  substances  délétères  qui  s'introduisent  dans  Je 
poumon.  Mais  la  même  raison  qui  nous  porte  i 
l'admettre  dans  plusieurs  cas,  nous  engage  à  ne 
pas  en  exa^^ércr  Tinfluencc  (i). 

Je  ne  connais  point,  en  effet,  d*ezeinple  où  le 
simple  contact  d'un  corps  délétère  sur  une  surface 
muqueuse  produise  subirement  la  mort;  il  peut 
l'amener  au  bout  d'un  certain  temps,  mah  jamais 
la  déterminer  dans  Tinstant  qui  suit  celui  où  il 
agit. 

Cependant,  dtins  Tasphyxic  des  rapeurs  méphi- 
tiques, telle  est  souvent  la  rapidité  avec  laquelle 
surn'ent  la  mort,  qu'à  peine  le  sang  noii  a-t-ileu 
le  temps  d'exercer  son  influence ,  et  que  ,  bien 
manifestement,  la  cause  principale  de  la  cessa- 
tion des  fonctions  est  TactLon  des  substances  dé- 
létères» 

Cette  cousidérotion  nous  porte  donc  à  croire  que* 
ces  substances  passent  dans  le  sang  i  travers  le 


(i)  II  rcsiiUf  des  expérifnces  d«  M  Déformes  que  le  con- 
fîictdc  riïydfogèhe  siiiriirc  sur  la  pcaud'ua  aaimal  deiieat 
proitiptcmcnt  mortel.  M. 
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poumon }  et  que^  circulant  avec  ce  fluide,  elleâ 

vont  porter  i  tous  les  organes ,  et  principalement 
au  cerveau ,  la  cause  immédiate  de  leur  mort.  Plu- 
sieurs njcdeeîns  ont  déji  soupçonné  et  même  ad- 
mis ,  mais  sans  beaucoup  de  preuves,  ce  passage 
dans  le  sang  des  substances  délétères  introduites 
par  la  respiration  des  vapeurs  méphitiques.  Voici 
un  très-grand  nombre  de  considérations  qui  me 
paraissent  l'établir  d*une  manière  indubitable  : 

i*  Orf  ne  peut  douter ,  je  crois ,  que  le  poison  de 
la  -vipère  ,  que  celui  de  plusieurs  animaux  veni- 
meux ,  que  celui  de  la  rage  môme ,  ne  s'introdui- 
sent dans  le  système  sanguin ,  soit  par  les  veines , 
soit  par  les  lymphatiques ,  et  qu'ils  ne  déterminent 
parleur  circulation  avec  le  sang,  les  funestes  effets 
qui  en  résultent.  Pourquoi  des  effets  plus  funestes 
encore,  et  surtout  plus  subits,  ne  scraicnt-ils  pas 
-  produits  de  la  même  manière  dans  les  asphyxies 
par  les  vapeurs  méphitiques? 

a'  11  paraît  très-cerlain  qu'une  portion  de  l'air 
qu'on  respire  passe  dans  le  sang,  et  que,  se  com- 
binant avec  lui ,  il  sert  à  sa  coloration.  Ce  passage 
se  fait  à  travers  la  membrane  muqueuse  même ,  et 
non  par  le  système  absorbant,  comme  Je  prouve , 
dans  mes  expériences  ,  la  promptitude  de  celte  co- 
loration (i).  Or,  qui  empêche  que  les  vapeurs 


(t)  On  sait  qii«  les  jnjectiotis  fines  passent  des  rameaux 
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méphitiques  ne  suivent  la  même  route  que  ]a  por- 
tion respîrable  de  1  air?  Je  sais  que  la  sensibilité 
propre  du  poumon  peut  le  mettre  en  rapport  avec 
celle  portion  respirable  ,  et  non  avec  ces  vapeim; 
qu'il  peut,  par  conséquent,  admettre  lune  et  re- 
fuser les  autres  :  yoilà  même  sans  doute  pourquoi, 
dans  1  état  ordinaire,  les  principes  constitutifs  de 
l'air  atmosphérique ,  autres  que  celui  qui  sert  à  la 
vie,  ne  traversent  point  ordiuairement  le  poumon, 
cl  ne  se  mêlent  pas  au  sang.  Mais  connaîssons-noas 
les  limites  précises  des  rapports  de  la  scusibililédu 
poumon  avec  toutes  les  substances?  ne  peut-il  pas 
laisser  passer  les  unes,  quoique  délétères,  et  s'op- 
poser i  rinlxoduction  des  autres? 

5*  La  respiration  d'un  air  chargé  des  exhalaisons 
qui  s'élèvent  de  l'huile  de  térébeotbinc ,  donne  aux 
urines  une  odeur  parlicuh'cre.  C'est  ainsi  que  le 
séjour  dans  une  chambre  nouvellement  vernissée 


de  Torture  pulmonaire  dnns  les  dirisions  des  bronches  «  et 
de  miimc  que  si  l'on  pousse  de  Veau  dans  la  tracbrc,  il  tt 
revient  une  partie  par  les  veines  et  les  artères  putmonairi^J. 
Bichatpeuâc  que  les  gai  absorbas  dans  le  poumon  doiTcot 
traYer«cr  une  membrane  muqueuse  ;  raaîj  cela  oc  ftol 
avoir  lieu  que  lorsque  rnb^orplion  se  fait  oa  morocnl  et 
Ieur5  passages  dans  les  bronches,  puisque  la  rocmbMiK 
muqueuse  quii.-ipis.^c  les  conduits  aériens  ocàse  bru^qucmfot 
à  IVnirée  de  cb.iquo  lobule  bronchique.  M. 
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iniiue  a  une  manière  si  remarquauie  sur  ce  iiun 
Dans  ce  cas ,  c'est  bien  évidemment  par  le  pou- 
mon ,  au  moins  en  partie ,  que  le  principe  odorant 
passe  dans  le  sang ,  pour  se  perler  dv  là  sur  le 
rein.  En  effet ,  je  me  suis  plusieurs  fois  assuré  qu'en 
respirant  dans  un  grand  bocal  9  et  au  moyen  d'un 
tube,  Tair  cbargé  de  ce  principe  ,  qui  ne  saurait 
alors  agir  sur  la  surface  cutanée ,  Todcur  de  l'u- 
rine est  toujours  notablement  changée.  Si  donc  le 
poumon  peut  laisser  pénétrer  diverses  substances 
étrangères  à  Taîr  respirable,  pourquoi  n'admet- 
tratt-îl  pas  aussi  les  vapeurs  méphitiques  des  mines, 
des  lieux  souterrains,  etc? 

4"  On  connaît  l'influence  de  la  respiration  d'un 
air  humide  sur  la  production  des  bjdropisies.  Plu- 
sieurs médecins  ont  exagéré  cette  inOuencc  qui 
n'est  point  aussi  étendue  qu'ils  Tont  dit,  mais  qui 9 
cependant  très-réelle,  prouve,  et  le  passage  d'un 
fluide  aqueux  dans  le  sang  avec  l'air  de  la  respira- 
tion »  vt  pur  analogie  y  la  possibilité  du  passage  de 
toute  autre  substance  différente  de  Tair  respirable. 

5*  Si  on  asplijxic  un  animal  dans  le  gaz  hydro- 
gène sulfuré,  et  que,  quelque  temps  après  sa  mort, 
on  place  sous  un  de  ces  organes ,  sous  un  muscle , 
par  exemple,  une  plaque  de  métal ,  la  surface  de 
cette  plaque  coutiguc  à  l'organe  devient  sensible- 
ment sulfurée.  Donc  le  principe  étranger  qui ,  ici , 
cât  uui  a  rhydrogcnc^  s  est  introduit  danslacircu- 
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iatlon  par  k  poumon ,  a  pën^^tré  arec  le  sang  foutes 
le9  parties  que  probableiucut  il  a  concouru  i  af- 
faiblir, ctiucine  à  interroiuprc  dau9  leurs  foDC- 
titïns.  Les  commissaires  de  riostitut  ont  obserré, 
dans  leurs  cxpëriences ,  ce  phénomène  qui  prouve 
manifestement  et  directement  le  mélange  immé- 
diat des  Tapeurs  méphitiques  arec  le  sangi  ainsi 
que  leur  action  sur  les  organes.  J'ai  fait  une  ob- 
wrvation  analogue,  dans  Tasiihyxie,  avec  le  gai 
nitrcux.  On  connaît  les  phénomènes  de  même  na- 
ture qui  accompagnent  l'usage  du  mercure,  pris 
inlérieurement  ou  extérieurement.. 

Je  crois  que  nous  sommes  presque  déyh  en  drorl 
de  conclure,  d*aprcs  les  pliénomènc5  que  je  riens 
d'exposer  ,  et  d'après  les  réflexion.*?  qui  les  accom- 
pagnent, que  les  substances  déiclcres,  dont  les  dif* 
férens  gaz  sont  le  véhicule,  passent  dans  le  sang  i 
travers  le  poumon  ,  et  que  ,  portés  par  la  circula- 
tion aux  divers  organes,  elles  Tont  les  frapper  de 
leur  mortelle  influence.  Mais  poursuivons  nos  re- 
cherches  sur  cet  objet,  et  tâchons  d'accumuler 
d'autres  preuves  sur  les  premières^ 

Je  me  suis  assuré,  par  un  grand  nombre  d'expé- 
riences, qu'on  peut,  sur  un  animal  rifanl,  faire 
passer  dans  le  sang ,  par  la  voie  du  poumon  ,  l'air 
atmosphérique  en  nature ,  ou  tout  autre  iluide  aérî- 
forme. 

Coupez  la  trachée-arlcre  d'un  chien ,  pour  j 
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-adnptcr  un  robinet;  poussez,  par  ce  moyen,  et 
avec  une  seringue ,  une  quantité  de  gax  plus  con- 
sidérable que  celle  que  le  poumon  contient  dans 
une  inspiration  ordinaire;  retenez  le  gaz  dans  les 
bronches ,  en  fermant  le  robinet  :  aussitôt  l'animal 
s'agite,  se  débat,  fait  de  grands  efforts  avec  les 
muscles  pectoraux.  Ouvrez  alors  une  des  artères, 
même  parmi  celles  quî  sont  les  plus  éloignées  du 
cœur ,  comme  à  la  jambe  ,  au  pied  :  le  sang  jaillit 
aussitôt  écumeux ,  et  présente  une  grande  quan* 
tité  de  bulles  d  air. 

Si  c'est  du  gaz  hydrogène  que  vous  avez  em- 
ployé, vous  vous  assurerez  qu*il  a  passé  en  nature 
dans  le  sang ,  en  approchant  de  ces  bulles  une  bou- 
gie allumée  qui  les  enflammera.  Je  fais  ordinaire- 
ment l'expéricace  de  cette  manière-Iù. 

Quand  le  sang  a  coulé  écumeux  pendant  trente 
«econdes  et  même  moins,  la  vie  animale  s'inter- 
rompt; le  chien  tombe  avec  tous  les  6ympi«>mes  de 
la  mort  quî  succède  ù  l'iusufilatlon  de  l'air  dans  le 
syslèmc  vasculairc  à  sang  noir.  Il  périt  bientôt^ 
quoiqu'on  donne  accès  à  lair  en  ouvrant  le  robi- 
net ,  et  en  rétablissant  ainsi  la  respiration. 

En  général,  des  que  le  sang  s  est  écoulé  de  l'ar- 
tè:re,  mêlé  avec  des  bulles  d'air,  déjà  il  a  porté  son 
influence  funeste  au  cerveau»  et  on  peut  assurer 
que,  quelque  moyen  qu'on  emploie,  la  mort  est 
inévitable. 


4j8  HOBT  cAaiaAis   - 

Les  espérioms  doBij»  YicM  ieAwMr  1e«. 

un 


fc  dfcVek^pcr  MUtcaiettl  loas  TmmdÊt ,  fv  les  cffvts  fît- 
leos  do  maUc  pour  rcicair  h 
Defaalt  rcdoiiaU  qnc  aacicBnc! 


Oa  Irowre  4m»  les  MéaMÎvct  -de  TAi 

êmm  k»  Tntic*  d'opèmmu»  ctt 

pKjsèmes  produits  par  les  vives  i6Ît«tSoi  d«  jipnvi  4  U 

suite  de  natrodaction  d*on  corps  clnogcr  éam  h  tndicc 

artère  ;  empliysêaies  avee  Icsqaeit  les  laladei  »t  Hcb  f^* 

sicars  jour?,  et  auxquels  mîme  îlsoot  cdia^ié. 

Il  est  donc  bors  de  doute  que  souTent,  cftei  rbomme^ 
Tair  pa^se  du  poumon  dans  le  tïssu  ccIlaJaîrv>  sans  pénétrer 
^ans  le  système  arlérîel.  SIes  expéiicafi  Jattes  sar  les  aiû* 
maux  o*oat  point  été  exactement  analogiQes  &  ce  qui  arrire 
dans  rînfroductIOD  d'un  corps  étranger,  où  une  partie  de 
Tair  entre  et  sort  encore.  H  est  doue  probable  que  d'une  cause 
exactement  semblable  pourrait  naître  aussi  Ke  même  effet 
chex  les  animaux. 

Réciproquement,  le  passage  dfc  l'air  dans  les  Taisseam 

&  f'abdoBini ,  à  la  partie  tnpérîeiire  des  cnbaei  ;  le  gonScmeat  àm  coi 
clait  si  roDaidérable  *  qo'ao  moment  où  je  fut  appelé  la  «uJBEbcatiaaétall 
■nminente.  Je  pratiquai  à  lapean,  ao-dcMM  da  ftemaiD,  Boeewatort 
quipnidiiiflittta(IégorgemrDtauetproiBpt.Eaciw|oiisis  iaiirt,q8ei- 
que  la  toux  de  b  coqocJuche  coaliouit  tonjann,  la  petite  nabdeM 
CDliîTpmcnt  gnérie  de  cet  emphysème  qni  avait  été  snr  le  poiol  dcb 
faire  péi  jr.  Il  ne  me  parut  paa  que  le  poumon  cftt  puticîpé  ca  -aac«Be 
luanUrcàremphyi^mc  çénêiid,  M. 
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un  état  différent  de  l'inspiration  ordinaire  :  je  sens 
bien,  par  conséquent,  qu'on  ne  peut  en  tirer  une 


sanguins  arrÎTC  qneI<piefoi^  chfi  Kbomine,  snns  que  Kin- 
fillration  de  l'organe  cellulnirc  nit  lieu  ;  alurs  I»  mort  est 
lubilc.  i'.r/fj    ! 

Un  pCchenr sujet  â  des  coliques  venteuses,  en  est  nllccté 
tout  à  coup  diins  sa  barque  :  le  ventre  se  gonfle,  la  re«pirtt 
lion  devient  pêmbte ^  le  mal.ide  mourt  pre»que  j  l'iii!«(ant. 
Morg.'igni  Pourre  te  lendemain  ,  el  troiireses  Toîs^eaui  rem- 
plis d'nir.  Pcchlin  dit  aYoîr  tu  également  p^rir  un  liomme 
►subitement  dan*»  les  angois»e^  d'une  respiration  précipitée» 
et  avoir  trouvé  ensuite  beaucoup  d'air  dan»  le  cœur  el  dans 
les  gro.i  vaisseaux. 

J'ai  déjù  eu  occasion  de  disf^équer  plusieurs  cndrtvrcs  dont 
la  mort  avait  été  précédée  d'une  cungcMipo  sanguine  dans  le 
»    système  capillaire  extérieur  de  la  face«  du  cou  ,  el  même  de 
la  poitrine.    G«  système  présentait  un  engorgement  et  uoe 
lividité  remarquables  dans  toutes  ses  purlies,  et  j'ai  trouvé 
en  ouvrant  les  artères  et  tes  veines  «  duns  celles  du  cou  61  de 
la  tète  !^pécialement,  un  sang  ècumcux  et  mtïlé  de  beaucoup 
de  bulles  d*air.  J'ai  appris  que  l'un  de  ces  suJctB  avait  péri 
subitement  danaune  aOectiouconvulMve  des  muscles  pecto- 
raux; je  n'ar  pu  avoir  de  renseigneniens  sur  les  autres.  Att 
reste,  tous  ceuxqui  ont  quelque  habitude  dcsamphilhéfitrcsi 
doivent  avoir  observe  ces  sortes  de  caduvres  ,  qui  se  putré- 
fient trés-promptement  el  avec  une  odeur  Insupportable.  Ib 
remorqué  aussi  que  Tair,  dans  les  vaisseaux,  préexisUil 
I  putrérDCtion. 
'«  9ou|»f0ûue  que  daus  tous  ces  cas  la  mort  a  été  produit* 
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rîgoarcuK  îodoctioo  pour  )e  pMss^  des  mltf- 
taoeef  délétère»  dans  b  maâsc  du  sxa^  ;  mab*  ce- 
peodaot ,  îe  croîs  qu'eilfs  ro  coofirmeot  beiacoap 
U  pombilité.  qui  •  d'ailleurs,  est  dciBootite  par 
phpieurfl  des  rcmarqafi»  pcécédeaie». 
;*  D'après  tmn  ce  qui  a  été  dit  ex-dessos,  fe  ne 
pense  pas  qa  ou  puisse  refuser  d'admettre  ce  pas- 
sag:e.  En  effet,  i' nous  aroos  tti  qoe la  seule  tnns- 
mission  du  -anp  noir  daos  les  artères  ut  sulSsatt 
pas  pour  ren^lre  raison  d*uoe  Coule  de  phénontèoes 
ioûninient  variés  que  présenteut  les  diverses  as- 
phyxies}  a*  que  le  simple  contact,  sur  les  oeris 


par  le  pafMp»  9ul»ftil(f  l'nlr  (f<i  ]vi>mbm4mm  lewni^  qui  Va 
«nsuUe  forté  *u  rrrreao;  i  p^a  prH  coimiwV*'  J't  qu'elle 
fVrvîfm,  lortqttff,  dann  no  anhnM  Tivaat,  <m  poi»t«  beaa- 
toQpd*«1rvcTft  le  poumon  «  etqti'oo  Ciitaiit5ipMMn:«  lutik 
daM  le  miéme  ri>«ctila»fT. 

En  rîrpprt>rhanl  ct'5  phénomène*  dr>  cotij.iclii.-itirvn'-  prc- 
iMTitr^i^  pldft  bftut  ^urlo  mort  par  l'ioye*  lion  lic  i'air  (Un«  Iti 
YétiMie  ,«in9era,)«*  cr*ift«  ii»rt  porté èaJmettreropioioDqiX 
f'««ftnoe  ,  H  fjiii ,  H*Billf>iir9,  a  êlê  celle  Ae  pluainir»  mcd<- 
cirt§.  On  a  dé\k  fait  etrr  le  cadArreidÎTvr^  Cisaïs  relmils  i  t* 
pnini.  MorgagD^  on  prvMîDte  le  détail  ;  mats  e*cst  snr  riiuO- 
^YKlti  vivant  <|ue  f  oa  doit  ol>t»rrver  U?  paisafv  de  l'oir  tUo>  ^ 
b.ing  pnor.  »n  4l«;duire  ii«A  cuflGéqiit-tKses  «or  Tobjet  qui  nt>u» 
occupo.  On  ».iit  en  effet  qu'elle  e?4t  l'influence  de  la  mortiur 
h'pennéfrhIUté  <Jei  parties. 
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pulmonaires ,  des  $ubstanC'es  déictères  qui  forment 
certaines  vapeurs  aiéphitiqueB  ueipouvait  produire 
uDe  mort  aussi  rapide  que  celle  observée  quelque- 
fois dans  ces  accidens  ;  5*  que  nous  étions  conduits 
conséquemmcnt  à  soupçonner,  d  après  le  défaut 
d'autres  causes,  celle  du  passage  de  ces  substances 
délétères  dans  le  saug;  4*  q^^'u-ne  foule  de  con- 
sidérations établissait  positivement  ce  passa|;e,  qui 
se  trouve  ainsi  prouvé,  et  par  voie  indirecte,  et 
par  voie  directe. 

Ce  principe  étant  une  fuis  établi,  voyons  quelles 
coDséqueuces  en  résultent.  La  première  de  ces  con- 
séquences est  le  mode  daction  qu'exercent  les  sub- 
stances délétères  sur  les  divers  organes  où  les  porte 
le  torrent  de  la  circulation. 

Rechercher  le  mécanisme  précis  de  cette  action , 
ce  serait  quitter  la  voie  de  1  expérience  pour  en- 
trer dans  celles  des  conjectures.  Je  ne  m'en  occu- 
perai pas  plus  que  je  ne  me  suis  occupé  A  tnuiver 
commeut  le  sang  noir  afrit  précisément  sur  les  or- 
ganes dont  il  interrompt  laction. 

Je  me  borne  donc  à  examiner  sur  quel  système 
se  porte  principalement  rînflucncc  des  substances 
délétères  mêlées  avec  le  sang  dans  diverses  espèces 
d'asphyxies.  Or,  tout  nous  annonce,  i*  que  c'est 
en  général  sur  le  système  nerveux,  sur  celui  sur- 
tout qui  préside  aux  fonctions  de  la  vie  animale; 
caries  fonctions  organiques  ne  sont  troublées  que 

ao. 
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consécutiTcment;  a*  que  dans  le  système  nerreux 
animnl,  c'est  le  cerveau  qui  se  trouve  «spécialement 
affcclé;  5*  que  -9008  ce  rapport  M.  Pioel  a  eu  rai- 
-6on  de  classer  panni  les  né\ roses  différentes  asphy- 
xies ,  celles  surlout  dans  lesquelles  il  y  a  ,  oulre  le 
contact  du  sang  noir,  la  présence  d'un  dêlélère. 
Toici  diffcrentes  considérations  qui  me  paraissent 
laisser  peu  de  doutes  sur  cet  objet. 

i*  Dans  toutes  les  asphyxies  où  I  on  ne  peut  n^ 
Toqueren  doute  la  présence  d'un  délétère,  comme, 
par  exemple  ,  dans  celles  produites  par  le  plomb , 
les  symptômes  se  rapportent  presque  touiours  à 
deux  phénomènes  généraux  et  opposés  ;  savoir,  au 
spasme ,  à  celui  surtout  des  muscles  i  mouvement 
volontaire,   ou  à  une  torpeur,  ^  un  engourdi i^se-^ 
ment  analogue  aux  affections  soporeuses.   Deux 
ouvriers  sortent  d'une  fosse  d'aisances  de  la  rue 
Saint- André-des- Arcs,   frappés   des  vapeurs  du 
plomb  :  Tun  s'assied  sur  une  borne  «  s'endort  et 
tombe  asphyxié;  l'autre  s'enfuît  en  sautant  con- 
vulsivement jusqu'A  la  rue  du  Battoir ,   et  tomb» 
égîdcment  asphyxié.  Le  sîeur  Vervîlle  s*appn)cb# 
d'un  ouvrier  tué  par  le  plomb;  il  respire  laîr  qui 
s*cxhalc  de  sa  bouche  :  soudain  il  est  renversé  sans 
connaissance,  et  bientôt  il  est  pris  de  fartes  con- 
vulsions. La  vap^r  du  charbon  enivre  souvent, 
comme  on  le  dit.  J'ai  vu  périr  les  animaux  3^ 
phyxiés    ptir  d'autres  gaz  avec  une  roîdcur  dei 
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membres  qui  indique  le  plus  violent  spasme.  Le 
centre  de  tous  ces  symptômes,  1  organe  spéciale- 
ment affecté  dont  ilâ  émanent,  est  sans  contre* 
dit  le  cerveau.  Il  arrive  alors  ce  qui  survient  quand 
on  met  cet  organe  à  découvert,  et  qu'on  Tirrite  ou 
qu'on  le  comprime  d'une  manière  quelconque  : 
l'irritation  ou  la  compression  donne  lieu  tantôt  à 
l'assoupissement,  tantôt  aux  convulsions,  suivant 
leurs  degrés ,  et  quelquefois  suivant  [a  disposition 
du  sujet.  Ici  il  n'y  a  point  de  compression  ,  mais 
l'irritant  est  le  délétère  apporté  au  cerveau  par  la 
circulutidii. 

2*'  La  vie  animale  est  toujours  subitement  inter- 
rompue avant  l'organique ,  dans  le  cas  où  l'as- 
phyxie a  été  telle  qu'on  ne  peut  soupçonner  le 
contact  du  sang  noir  de  l'avoir  seul  produite.  Or, 
le  centre  de  cette  vie  est  le  cerveau  ;  c'est  lui  au- 
quel se  rapportent  les  sensations,  et  d'où  partent 
les  volitions.  Tout  doit  donc  être  anéanti  dans  les 
phénomènes  de  nos  rapports  avec  les  êtres  voisins, 
lorsque  l'action  cérébrale  a  cessé. 

3*  J'ai  prouvé  que ,  lorsque  lo  sang  noir  tue  seul 
l'animal  ,  le  cerveau  se  trouve  d'abord  spéciale- 
ment affecté  par  son  contact.  Pourquoi  les  sub- 
stances délétères,  qui,  dans  l'asphyxie,  sont  ap- 
portées comme  le  sang  par  les  artères  céphaliqucs , 
n'agiraient-elles  pas  de  la  même  manière  sur  la 
pulpe  cérébrale? 
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4' J*ai  pnu5$té  par  la  carotide  diff^rcns  gaz  délé- 
tères, l'hydropènc  sulfure,  par  exempte;  j'ai  fait 
parrcnir  au  cerveau  -quelcfiies-unes  des  substances 
conoucs  qui  vicient  la  nature  de  ces  gaz,  eii  \h 
mêlant  a»ec  des  liquides;  et  toujours  ranimai  u 
pi'ri  asphyxié  ,  soit  ave<'  les  syonpfAuies  de  spasme. 
8oit  arec  ceux  de'torpenr  indiqtiéâ  plus  haut.  Eo 
géoéraK  Tien  de  plois  semblable  aux  asphyxies  de 
dilîérens  gnt  drîétères,  que  la  mort  déterminée 
parles  Mibstam-es  nuisibles,  quelle  que  soiîieurna- 
ture,  qti'on  introduit  artificiellement  dans  la  ca- 
rotide pour  les  faire  parvenir  au  cerveau.  J'ai  ex- 
posé dans  «ti  des  articles  prècédens  pkisieurs 
expériences  relatives  à  cet  6b\tt 

5*  Tous  les  accidcns  qu'entraffteni:  «ipres  i^lics 
ces  sortes  d'asphyxies,  lorsque  le  malade  rtNÎent 
â  la  vie,  supposent  une  lé5it>û,un  irouWe  daoj 
le  s»T9tème  nerveux  ,  dans  celui  surtout  dont  le  eer- 
veati  est  F^  centre  :  ce  sont  Ses  parjlysies,  de^ 
tremblemens,  des  douleurs  rag^ues,  des  dérange- 
mens  d:iiis  Tappiireil  scnsilil'  extérieur,  etc, ,  etc. 

Concluons  des  considérations  précédentes ,  que 
c'est  sur  le  cerveau  ,  sur  le  système  ûerveux  céi^ 
bral;  et  "pit  cooséqueot  sur  tons  les  organe*  de 
là  vie  anîrhîile  qrtî  en 'sont  dq^endatis^  que  fe 
principes  délêtètés  introduits  dans  1^  f^ande  cir- 
culation parles  aspibyxies  portent  Jelir  prenffîèrc  et 
leur  principale  influence,  et  qbe'eVst  dtTktant^ 
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de  ces  parties  que  dérive  spécialenient  celle  des 
autres.  Les  divers  organes  sont  6:ms  doute  aussi 
frappés  et  affaiblis  directeoient  dans  ce  cas;  ils 
peuvent  même  mourir  par  le  contact  immédiat  des 
principes  qui  y  abordent  avec  Je  sang;  et»  sous  ce 
rapport,  leur  action  est  analogue  ù  celle  que  nous 
avons  dit  être  produite  par  le  contact  du  sang 
noir.  Mais  Igus  ces  phénomènes  sont  constam- 
ment bien  plus  marqués  dans  la  vie  animale  que 
dans  l'organique,  où  ils  se  développent  sans  doute, 
comme  nous  avons  dit  que  cela  aVrive  par  fe  coi>- 
tact  du  sang  noir. 

Au  reste,  n'oublions  jamais  d'associer,  dans  la 
cause  de  <  es  sortes  de  mort»  l'inAufnceiieci^  sung 
noir  1/ celle  des  délétères  ,  quoique  Aous  ayons 
lût  ici  abstr^iiction  de  cette  influence*  Klleest  d  au- 
XaiM  plus, marquée 9  que,  la  circulation  a  continué 
plus  loug*temps  après  la  première  invasion  des 
symptômes,  parce  que  le  sang  noir  a  eu  pluâ  le 
teinps  de  periétuer  leâ  organes.  i 

.  .D'après  ce  que  nous  avons  dit  de  t'introductioD 
des  délétères  dans  le  sang,  et. de  leur  action  sur 
les  diverses  parties,  on  se  fera  aisément,  je  pense, 
une  idée  de  toutes  les  différences  indiquées  plus 
baut  dans  les  asphyxies  qu'ils  produisent.  La  na^ 
ture  infiniment  vai'iée  de  ces  délétère»  doit  pro- 
duire en  «ffet  des  syiàptômes  trcs-diiTéreus  par 
leur  intensité»  ^ar  leur  rapidité,  par  U*»  traces 


il»  laissent,  et  dans  la  vie  des  organes  de  ceM 
ikti  échappe  :\  l*asphyxie,  et  dans  les  cadavres  de 
ït'ux  qui  y  succuuibent. 
Au  reste  ,  ces  différences  tiennent  beaucoup 
'ftussi  i\  la  disposilioii  du  sujot  :  le  même  délétère 
peut,  comme  je  l'ai  dft^  produire  suirant  cette 
dîspo.sîtiûii  des  eflVls  très-divers,  et  quelquefois 
dppo!$ê^cn  appareucc. 


5  ïl-  Vans  le  fftnx  ^rrfntl  nomi^rt-  r/z-ç  maladies^  Ut  mort 
cofnnirnrc  pnr  h-  poumon. 


^*  Je  viei^s  de  parler  des  morts  subites;  disons  uu 
mot '«JL--ee<*estïUT  succèdent  lenletttent«uJï  diverses 
maladies.* Foui*  peu  qu'on  ait  obserre  d'a;*onit8, 
on  s^estt  fe  crois f  facilement  persuadé  que  le  plus 
gi'aud  nombre  termine  la  vie  pur-tme  affection  dii 
poumoaiQut'l  que  soit  le  stége  de  la  maladie  prin- 
cipale, que  ce  soit  <in  vice  organique  ou  une  lé- 
sion génôrale'des  fonetionfi,  telle  qu'une  iîèrre»elc. , 
ppcâ<fue  :toujoUiè>,- dans  les  derniers  inslaos  de 
JVxistencov  k  poumon  s'oiDlxirrasse ,  la  respira- 
tion (fcTientpémble,  Thirsorl  et  entre  a\ec peine, 
la  coUiration  dn  isang  ne  se  ïaii  que  très-difficile- 
mept;  Il  passe  presque  lioir  dans  les  artères. 
I  iL^s  or^nes,  déjÀ-afTaibln»  gcricralcmenl  par  hi 
maladie  J  reçoivent  bien  pluH  facUruicnt  alortf  Yi»- 
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fliiencc  funeste  du  contact  de  ce  sanf?  que  dans  les 
asphyxies,  où  ces  organes  sont  intacts.  La  perte 
d^fî  sensations  et  des  ktnetious  intellectuelles  « 
bienliM  celle  des  monveraens  volontaires,  succè- 
dent à  rembarras  du  poumon.  L'homnie  n'a  plus 
de  rapport  avec  ce  qui  l'entoure;  toute  sa  vie  ani- 
male s'interrompt ,  parce  que  le  cerveau  ,  pénétré 
par  le  sang  noir,  cesse  ses  fonctions  qui,  comme 
on  sait ,  président  à  CPtt«  vie. 

Peu  à  peu  le  ccèur  et  tous  les  organes  de  la  vie 
interne  se  pénétrant  do  ce  «ang,  linissent  aussi 
leurs  mouvcmens.  C'est  donc  ici  le  sang  noir  qui 
arn**to  tout-à-fail  le  mouvement  vital ,  que  la  ma- 
ladie a  déjA  singulièrement  aiTaibli.  En  général ,  il 
«st  très-rare  que  cet  aflaiblissenient.  né  de  la  ma- 
Jadic  ,  amène  la  mort  d'une  manière  immédiate: 
il  la  prépore  ;  il  rend  les  organes  entièrement  sus- 
ceptibles d'être  influencés  par  la  moindre  altéra- 
lion  du  sang  rouge  :  mais  c'est  presque  toujours 
cette  altération  qui  fmît  la  vie.  La  cause  de  la  ma- 
ladie n*cst  alors  qu'uncicause  indirecte  de  la  mort 
générale  ;elle  détermina  celle  du  poumon,  laquelle 
entraîne  ensuite 'cullo  de  tous  les  organes. 

On  conçoit  très-bien  ,  d'après  cela ,  comment  le 

peu  de  sang  «Contenu  dans  le  système  artériel  des 

cadavres  est  presque  toujours  noir ,  ainsi  que  nous 

-l'aTons  déjà  dit%  Ln  effet,  i"  le  plus  grand  nombre 

des  morts  commencent  par  le  poumon;  2i^  nous 
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Terrons,  que  celles  ^tii  ont  lenr  principe  dans  If 
cerveau!  iluivent  présenter  aussi  ce  phenométie. 
Docic  iii-n>|r  a  que  celles  9  aMez  rare»  «  où  le  cœur 
cesse  subitement  d'apr,  à  la  suite  desquelli!»  le 
&ang  rouge  peut  se  trouver  dans  loreiilette  et  k 
ventricule  aJ^rtii^ues.  ou  dans  les  artère».  En  gé- 
néral ,  on  ne  fait  guère  une  semblable  nbservalioB 
que  dans  le  cœur  des  animaux  qui  ont  péri  subite- 
ment d'une  prande  bémorrbagie»  dans  celui  des 
guillotines  ,  etc.  ,  quelquefois  dans  les  cadavres  de 
ceux  qui  ont  lïoi  par  une  syncope  ,  circouslance 
où  cependant  cela  n'arrive  pas  toujours. 

D'après  la  fréquence  des  mort^  qui  commeih 
cent  par  un  embarras  du  poumon,  on  conçoit 
aussi  comment  cet  orp;ane  se  troure  presque  tou- 
jours gorgé  de  sang  dau^  les  cadavres.  En  général , 
il  est  d'aulant  plus  gros,  plus  pesant ,  que  l'agonie 
-a  été  plus  longue. 

Quand  ces  deux  dioses  ^  i'  la  présence  du  saof 
noir  dans  U*  système  vasculairc  à  sâng  rouge. 
2'  Tengorgemeot  du  poumon  fiar  ce  sang  noir^  ^ 
trouvent  réunies ,  on  peut  dire  que  la  mort  a  com- 
mencé chez  le  sujet  par  le  poumon ,  quelle  qu'ait 
été  d'ailleurs  sa  mala^lie.  En  effet,  la  mort  n'eo- 
chaine  jamais  ses  phénomènes  immédiats  (jeae 
parle  pas  des  phénomènes  éloignés)  que  de  l'un 
de  trois  organes,  pulmonaire,  cépbalique  ou  tt> 
dlaque,  à  tous  les  autres.^  Or,  nous  a  vous  déjà  tu. 
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d'un  côté  «  que  ëi  elle  a  son  principe  dans  le  cœur  • 
il  y  a  vacuité  presque  entière  des  vaUseaux  pul- 
monaires ,  et  ordinairement  présence  du  sang  rouge 
dans  le  ventricule  portique;  d'un  autre  côté,  nous 
verrons  que  si  la  mort  frappe  d'abord  le  cerveau  , 
on  observe ,  il  est  vrai,  du  sang  noir  dans  l'appa- 
reil à  sang  rouge,  maïs  aussi  nécessairement  le  pou- 
mon se  trouve  alors  vide,  i  moins  qu'une  affection 
antécédente  et  étrangère  aux  pbénomènes  de  la 
mort  ne  Tait  enf:;orgé.  Donc,  le  signe  que  j'indique 
ici  dénote  que  les  premiers  phénomènes  de  la  mort 
se  sont  d'abord  développés  dans  le  poumon. 


ARTICLE  DIXIÈME. 
De  l'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  $ur 

'  '  -..Il  -■>,.  ;,M, 

celle  du  pouttwn. 


Dès  que  ie  cerveau  de  l'homme  cesse  d'agir«  le 
poumon  interrompt  subitement  toutes  seS'  fonc- 
tions. Ce  phénomfïue^  constamment  obeervié  dans 
les  animaux  à  sang  rouge  et  chjud  ,  nepeut  arriver 
que  de  deux  manières  z  r  pjtrce  que  l'action  du 
cerveau  est  directement  néoe^aire  à  celle  du  pou- 
mon; 2*  parce  que  celui-ci  reroit  du  premier  une 


^î6o 
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influence  indirecte  par  les  muscles  intercostaux  et 
par  le  diaphragme,  influence  qui  cesse  lorsque  la 
masse  céphaliquc  est  inactive.  Détermioous  lequel 
de  ces  deux  modes  est  celui  qu'a  fixé  ]a  nature. 


S  I.   Di'terntiner  si  ceM  dircctcmcnl  que  le  poumon  cesse 

d'a§ir  ftar  !fi  mort  du  cers^emi. 


''  J*aiirai  prouvé,  je  crois,  que  ce  n'est  point di- 
î  Tectemcnl  que  la  mort  du  cerveau  entraine  celle  du 
poumon,  si  j'établis  qu'il  n'y  a  aucune  influence 
directe  exercée  par  le  premier  sur  le  second  de.ces 
organes  ;  or,  rien  de  plus  facile  i  déraonfrer  par 
les  expériences  ,  que  ce  principe  essentiel 

Le  cerveau  ne  peut  inilueuccr  directemenV  \c 
poumon  que  par  la  paire  vague  ou  par  \e  grand 
sympathique,  seuls  nerfs  qui  établissent  des  com- 
munications entre  ces  deux  organes;  suivant  lopi- 
nion  commune  ,  car,  suivant  les  lois  de  la  nature, 
le  grand  sympathique  n'est  qu'un  agent  de  com- 
munication entre  les  organes  et  les  ganglions .  et 
non  entre  le  cerveau  et  les  organes.  Or,  première- 
ment, la  paire  vague  ne  porte  point  au  poumon 
une  influence  actuellement  nécessaire  aux  fopc- 
tions  qui  s'y  exercent  :  les  considérations  et  le^ 
expériences  suivantes  [U'ouveront  »  je  crois,  celte 
assertion. 
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Irritez  la 


ilcAtéou  desdei 


•eYagiiea  un 
à  la  fois,  clans  larégiou  du  coiurun chien,  la  respira- 
tion  se  précipite  d'abord  un  peu  ;  l'animal  s*agile  ; 
le  poumon  semble  gêné.  Vous  croiriez  d*abord  que 
ces  phénomènes  indiquent  une  influence  directe , 
détrompez-vous  :  toute  espèce  de  douleur  subite 
produit  presque  constamment ,  quels  que  soient  et 
son  siège  et  les  parties  qu'elles  intéressent»  un 
semblable  phcnomène  qui»  du   reste  ^  se   dissipe 

I»  dés  que  Tirritation  cesse.  Une  simple  plaie  au  cou , 
sans  lésion  de  la  huitième  paire  ,  occasione  le 
même  effet ,  si  elle  fait  beaucoup  souffrir  ranimai. 
2*  Si  on  coupe  un  seul  de  ces  nerfs  ,  la  respira- 
tion s'embarrasse  aussi  tout  à  coup  par  l'effet  de 
la  douleur;  mais  l'embarras  dure  encore  quelque 

)  temps  après  que  Ja  cause  de  la  douleur  a  cessé; 
peu  à  peu  il  se  dissipe,  et  au  bout  de  quinze  ou 
Tingt  heures ,  la  vie  enchaîne  ses  phénomènes  avec 
leur  régularité  ordinaire. 

5*  Si  on  divise,  sur  un  autre  chien,  les  deux 
nerfs  vagues  ^  la  respiration  se  précipite  beau- 
coup plus;  elle  ne  revient  point  à  sua  degré  ordi- 
naire comme  dans  l'expérience  précédente;  elle 
continue  à  être  laborieuse  pendant  quatre  ou  cinq 
jours  ,  et  l'animal  périt  (i). 


(i)  La  section  àes  nerfi  de  lu  huitW:ioo  paire  ao  cou» 
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U  résulte  de  ces  <ieux  dernière»  expériences. 
que  le  nerf  de  la  luiitiëme  p;4ire  est  bien  néces- 


produit  deux  gcnn-s  d'effets  qu'il  faut  soigneiisemcnl  dis- 
tinguer ;  les  un»  suiit  reldlifs  au  larynx,  le»  auir^  aux 
pouinofiji.  Parmi  les  premiers  l'aphonie  est  un  des  signes 
les  plus  friippan^i.  On  se  rend  Irès-bîcn  raison  de  ce  phé- 
nomène,  quand  on  sait  que  le  ntrrf  récurrent  e$i  une  di- 
vision de  U  buitièfnTe  paire:  mais  outre  rabolîiîoo  de  U 
YoiXv  Murent  la  section  de  la  huitième  paire  détermine 
un  tel  rxpprochement  des  hords  de  la  f^lotte  que  Tair  ne 
peut  plus  pénétrer  dans  le  larynx,  el  que  la  mort  arrife 
aussitôt. 

Le  plus  ordinairement,  le  rapproch«*Dieul  nVdt  pa.4  as5ei 
exact  pour  sVipposer  rnlîtremonl  k  Ventrue  de  Vnir  dans 
la  poitrine  ;  mais  comme  la  glotte  «  perdu  pes  muu- 
▼emon»  en  rapport  avec  ceux  de  la  respiration  «  ocU« 
fonction  s'exécute  toujours  d'une  iD»mi:Te  plus  ou  moins 
incomplète. 

.  ^  Lorsque  ces  observations  ont  été  faite»  pour  la  prrmièrr 
fois 9  il  n'était  guère  possible  d*en  donuer  une  explicutioa 
rigoureuse;  mais  depuis  que  j^<ii  fuit  conriuître  la  manière 
dont  les  nerf»  récorreos  et  lûryngés  se  dîslribuenl  nul 
muscles  du  larynx,  il  n^y  a  plus  aucune  difficulté.  Par  h 
liection  de  la  huitième  paire  ^  U  partie  inférieure  du  cou. 
les  muscles  dilatateurs  de  la  glpttc  sont  pamly^és  ;  cetif 
ouverture  ne  s'élargit  plus  dans  l'instant  de  rinspiralion . 
tandifl  que  les  constricteurs  qui  reçoivent  leurs  ncrCt  de» 
laryngés  supérieurs  conservent  toute  leur  action  ,  et  fer- 
ment plus  ou  moins  complètement  la  glotte. 
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ssire  «  il  est  vraU  aux  fonctions  pulmonaires;  que 
k  cerveau  exerfe  bien,  parconséqueat,  une  espèce 

br — ^ ^ 

J^^  Quund  la  seclion  de  la  huitième  piiire  ne  k'rme  point 
I  la  glolte  *rune  n)anit;rf  asseï  compIMe  pour  que  la  mort 
I  itrrÎTe  immédiatement,  oa  voit  90  dAvetuppt^r  ud  auIta  or* 
'      dre  de  phénomènes* 

D'abord  la  rcspiratioa  est  geaéev,tt»QQ  rh^rtlime  offre 
liOUTent  nnt  allériition  remarquable;  riDSpîraiion  esl  leote^ 
l'expiralif>n  brusque  et  courte.  L\inimal  éprouve  une  sorte 
d'aversion  pnur  le  mouvement,  etparaîtsefelignerlrt'i^-racilc- 
incnt.  Dans  les  premiers  motnensla  formation  du  snng  artériel 
ti*e»t  point  empechéo)  muis  bîi'ntôl  sa  couleur  vermeille 
s'altère,  elle  devient. fonc«e.  elle  9e  rapproche  de  plu»  en 
plus  de  celle  du  sang  veineux.  La  tcropérnture  buiitsCy  la 
respiration  trèâ-^Quibarrassée  ne  .«e  fait  plus,  qu'avoe  l'aide 
de  toutes  les   puissances  musculaires;  lo   refroidissement 
1      devient  manifeste  ,  et  Panimal  ne  tarde  pas  iV  pérïr. 
V  *'  À  mesure  que  cette  série  d'nccidens  se  développe  ,  les 
animant,  ainsi  qwc  V^nt  prouvé  les  etpériences  ,  conclu- 
aient moins  d'oxygène  ,  et  foriDenI  de  moins  en  moins 
d'acide  carbonique.  m*  .  <'(k•^ 

On  trouve  à  rouvorture,  les  broocluss,  remplies  d^un  li- 
quide écumcnz^  et  quelquefois  sanguinolent;  le  poumon 
est  engorgé  ,  les  divisions  de  l'artère  pulmonaire  sont  for- 
tement distendues  par  un  sang  très-noir. 

De  tout  ce  que  nous  venons  d'exposer,  ilcstnnlureldccun- 
durequc,dan9cedcraiercai>,lesaDimauxpêrL<tsttil  parce  que  U 
respiration  ne  peut  plus^ 'effectuer,  le  poynton  tftiHit  teliemeot 
altéré  que  l'air  ne  peut  plus  arriver  jusqu'aux  Ht UnUïbrouL'Iii 
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d'influence  sur  ces  fonctions;  oiaift  que  cette  Uh 
flucDce  n'est  point  actuelle,  que  sans  elle  le  pou- 
mon continue  encore  long-temps  son  action,  et 
que  ce  n'est  pas  par  conséquent  son  iuterruptioD 
qui  fait  cesser  tout  ;i  coup  la  respiration  dans  Je* 
lésions  du  cerveau. 

L*influcnce  des  ner&  que  le  poumon  reçoit  des 
ganglions  cst-cDc  plus  immédiatement  liée  à  ses 
fonctions?  Les  faits  suivans  décideront  cette  ques- 
tion. 

i*  Sî  on  coupe  de  l'un  et  de  Tautre  côté  du  cou , 
le  ûlet  nerveux  qu'on  regarde  comme  le  tronc  du 
grand  sympathique,  la  respiration  n'est  presque 
pas  troublée  consécutivement.  Souvent  on  n'y 
aperçoit  pas  le  moindre  signe  d'aitérar/tjn. 

a**  Si  on  divise  en  même  temps,  eties  deux  sym- 
pathiques, et  les  deux  nerfs  vagues  t  la  mort  arrive 
au  bout  d'un  certain  temps^  et  d'une  manière  à 
peu  prés  analogue  à  celle  où  les  nerfs  vagues  sont 
seulement  détruits. 

3*  En  coupant,  au  coil ,  le  sympathique .  on  ne 
prive  pns  le  poumon  des  nerfs  venant  du  premier 
ganglion  thorachiquc;  or,  ces  nerfs  peuvent  ud 


qufîs.  Il  fftut  ajouter  encore  à  cette  cnuse  la  difliciiltc 
qu'éprouve  le  sang  j  passer  des  artères  ilaas  le»  «ciuv* 
pulmûaatre«.  M. 
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peu  concourir  il  entretenir  Tàction  de  cet  organe, 
malgré  la  section  de  leur  tronc,  puisque,  comme 
je  lai  dit,  chaque  °;anglion  est  un  centre  ncrreux 
qui  envoie  ses  irradiations  particulières,  indépen- 
damment des  autres  centres  avec  lesquels  il  com- 

I     niunique. 

^  Je  n  ai  pu  lerer,  par  des  expériences  faîtes  sur 
ces  nerfs  mêmes,  ce  doute  très-raisonnahle  ;  car 
telle  est  la  position  du  premier  ganglion  thora- 
cliiquc.  qu'on  ne  peut  l'enlever  dans  les  animaux, 
sans  des  lésions  trop  considérables ,  et  qui  feraient 
périr  Tindividu,  ou  le  jetteraient  dans  un  trouble 
tel ,  que  les  phénomènes  que  nous  chercherions 
alors  se  confondsaient  parmi  ceux  nés  du  trouble 
universel.  M<iis  l'analogie  de  ceqiu  arrive  aux  autres 
organes  internes,  lorsqu'on  détruit  les  ganglions 

»quî  y  envoient  des  nerfs,  nê^ermet  pas  de  penser 
que  le  poumon  cesserait  d*agir  à  l'instant  où  le  pre- 
mier des  thornchiques  serait  détruit. 
D'ailleurs  ,  le  raisonnement  suivant  nu*  parait 
prouver  d'une  manière  indubitable  le  principe  que 
j'avance.  Si  les  grandes  lésions  du  cerveau  inter- 
rompent tout  à  coup  la  respiration,  parce  quTt  cet 
H  organe  ne  peut  plus  influencer  le  poumon  au 
i  moyen  des  nerfs  venant  du  premier  ganglion  tho- 
rachiqtie,  il  est  évident  qu'en  rompant  la  commu- 
nication du  cerveau  avec  ce  ganglion  Finfluence 
doit  cesser,  et  par  conséquent  la  respiration  s'in- 

5o 
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lerrumpre  (car  rinûucncc  ue  peut  s'exercer  que 
successivement,  i"  du  cerveau  à  1&  moelle  cpi- 
niérc;  a*  de  celle-ci  aux  dernières  paires  cenicales 
et  aux  premières  dorsales;  3'  de  ces  paires  à  leurs 
branches  communiquarft  avec  le  ganglion;  4"  du 
ganglion  aux  branches  qu'il  envoie  au  poumon; 
5*  de  ces  branches  au  poumon  lui-même).  Or,  si 
on  coupe  «  comme  Ta  fait  f.ruikshank  ,  la  moelle 
ëpinière  au  niveau  de  la  deruièrc  vertèbre  cervi- 
cale •  et  par  conséquent  au-dessus  du  premier  gan* 
glion  thorachiquc,  la  vie  et  la  respiration  conti- 
nuent encore  Jong-tcmps ,  malgré  le  défaut  de  com- 
munication entre  le  cerveau  et  le  poumon*  par  le 
premier  ganglion  thorachique. 

Je  n'ai  point  rapporte  les  particnlari/^5  diverses 
qui  accompagnent  la  section  des  nerfs  du  poumon , 
lesquelles  vont  aussi  à4>eaucoup  d'autres  organes, 
comme  on  le  sait.  Les  phénomènes  relatifs  à  la 
respiration  m'ont  seuls  occupe  :  ou  trouvera  Ic^ 
autres  dans  les  auteurs  qui  ont  fait  avant  moi,  et 
sous  un  rapport  différent  ,  ces  expériences  cu- 
rieuses. 

Nous  pouvons  conclure  •  je  crois ,  de  toutes  les 
expériences  précédentes,  que  le  cerveau  n"a  sur  le 
poumon  aucune  influence  directe  et  actuelle;  que 
par  conséquent  il  faut  chercher  d'autres  causes  dt 
la  cessation  subite  et  instantanée  des  fonctions  du 
second  ,  lorsque  celles  du  premier  s'interrompent. 


¥ 
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U  est  cependant  un  phénomène  qui  peut  jeter 
quelques  doutes  sur  cette  conséquence  »  et  qui 
semble  porter  atteinte  au  principe  qu'elle  établit. 
Je  veux  parler  du  trouble  subit  qu'occasione  , 
comme  je  Ta!  dit,  toute  douleur  un  peu  vive  dans 
la  respiration  et  dans  la  circulation.  Ce  trouble 
n*indique-t-il  pas  que  le  cœur  et  le  poumon  sont 
sous  Timmédiate  dépendance  du  cerveau?  Plu- 
sieurs auteurs  l'ont  pensé,  fondés  sur  le  raisonne- 
ment suivant  :  toute  sensation  de  douleur  ou  de 
plaisirse  rapporte  certainement  auccrveauy  comme 
au  centre  qui  perçoit  ciîtte  sensation.  Or ,  si  toute 
douleur.violcnte  précipite  la  circulation  et  la  respi- 
ration, il  est  manifeste  que  c'est  le  cerveau  affecté 
qui  réagit  alors  sur  le  poumon  et  sur  le  cœur,  et 
trouble  ainsi  leurs  fonctions.  Mais  ce  raisonnement 
est,  comme  on  va  le  voir,  plus  spécieux  que  solide. 

Toute  douleur  un  peu  forte ,  produite  soit  dans 
rhomme ,  soit  dans  les  animaux ,  est  presque  tou- 
jours accompagnée  d'une  émotion  vive,  d  une  af- 
fection du  principe  sensilif,  et  non  du  principe 
intellectuel.  Tantôt  c'est  la  crainte,  tantôt  c'est  la 
fureur  qui  agitent  Tanimal  souffrant  ;  quelquefois 
ce  sont  d'autres  scntimens  que  nous  ne  pouvons 
exactement  dénommer,  que  nous  éprouvons  ,  mais 
que  nous  ne  saurions  rendre,  et  qui  rentrent  tous 
dans  la  classe  des  passions. 

D'après- cela,  il  y  a  dans  le  plus  grand  nombre 

3o. 
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de  douleurs,  i*  sensation;  a*  passion,  émotion, 
affection  [i).  Or,  j'ai  prouvé  que  tonte  sensation 
se  rapporte  à  In  vie  animale,  et  spécialement  au 
cerveau,  centre  de  cette  vie,  que  toute  passion, 
toute  émotion  ,  au  contraire  ,  a  rapport  à  la  vie  or- 
ganique, au  poumon  ,  au  cœur«  etc.  Donc,  quoi- 
que dans  toute  douleur  ce  soit  le  cerveau  qui  per- 
çoive la  sensation ,  quoique  ce  soit  dans  cet  organe 
que  se  trouve  le  principe  qui  souffre,  cependant  il 
ne  réagit  point  sur  les  viscères  internes  :  donc  le 
trouble  qui  affecte  alors  et  la  respiration  et  la  cir- 
culation ,  ne  dépend  point  de  cette  réaction  ,  mais 
de  rinduence  immédiate  qu^exercent  les  pas5io 
qui  agitent  alors  l^nimal ,  sur  son  ccrurou  sur  son 
pt>iimr»n.  Les  conséquences  suivantes  me  parais- 
sent d'ailleurs  justifier  ces  considérations  d*unc 
manière  décisive. 

!•  Souvent  le  trouble  de  la  respiration  et  de  la 
circulation  préexiste  à  la  douleur;  examinez  letho- 


(i)Ct5  mots  ptzssion,  e^motion^  affection,  etc.  «  présen- 
tent, je  le  sais,  des  diffùrences  trè^-réelle»  dans  la  bo|;ue 
des  métaphysiciens;  mais  coroine  rcffci  général  dei  itcnti- 
mens  qu'ils  expriment  est  toujours  le  môaie  sur  la  vie  orga- 
nique ;  comme  cet  efTet  gênérnl  m'intéresse  t«eul ,  cl  tff0 
los  phénomènes  secondaires  m'importent  peu  ,  jVrop/oie 
indifféremment  ces  Dtots  les  uns  pour  \té  autres. 
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rax,  et  placez  ]a  main  sur  le  cœur  d'un  bocumt* 

auquel  on  va  pratiquer  une  opération ,  d'un  animal 

H  qu  on  va  soumettre  à  une  expérience  après  qu'il  en 

^  a  déjà  éprouvé  d'autres  :  vous  vous  convaincre;^  fa- 

^  cllemeDt  de  cette  vérité. 

H      a"  Il  y  a  quelquefois  une  disproportion  évidente 

^f  entre  la  sensation  de  douleur  qu'on  éprouve  ,  et  le 

trouble  né  dans  la  circulation  et  dans  la  respiration. 

Un  malade  mourut  subitement  après  la  »ection  du 

prépuce.  L'opération  de  la  fistule  à  l'anus  par  la 

P ligature  fut  également  presque  tout  à  coup  mor- 
telle pour  un  autre  qu'opérait  Desault,  etc.,  etc. 
Or  y  dans  ces  cas ,  ce  n'est  pas  sûrement  la  douleur 
L  qui  a  tué  (je  ne  croîs  pas  qu  elle  tue  jamais  d'une 
I  manière  subite)  ;  mais  la  mort  est  arrivée  comme 
elle  survient  à  la  nouvelle  d'un  événement  qui 
frappe  l'homme  d'effroi,  qui  l'agite  de  fureur, 
comme  j'ai  dit  que  la  syncope  se  manifeste,  etc.  : 
ce  sont  le  cœur  et  le  poumon  qui  ont  été  directe- 
ment affectés  par  la  passion  »  et  nou  par  la  réaction 
cérébrale. 

3*  Il  est  des  malades  assez  courageux  pour  «up* 
porter  de  vives  douleurs  avec  sang-froid,  et  sans 
qu'aucune  passion ,  sans  qu'aucune  émotion  se  ma* 
nifeste  :  hé  bien,  examinez  la  poitrine,  placez  la 
main  sur  le  cœur  de  ces  malades  à  l'instant  de 
leurs  souffrances  ;  vous  ne  trouvorox  aucune  altéra- 
tion dans  leur  circulation ,  ai  dans  leur  rcspiralioa. 


it 
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Cependant  leur  cerveau  perçoit  la  douleur  comme 
celui  des  autres;  cet  organe  devrait  consé<|Qem- 
ment  révigîr  également  sur  les  organes  internes,  et 
troubler  leur  actfon. 

4*  Ce  n'est  pas  par  les  cria  ou  par  le  silence  des 
malades  qu'il  faut  juger  de  l'état  de  leur  âme  pen- 
dant les  opérations  qu'ils  subissent.  Ce  signe  est 
trompeur,  parce  que  la  volonté  peut  chez  eux  m:if- 
triser  assez  les  mouvemenspour  les  eaipêcherde 
céder  A  l'impulsion  que  leur  donnent  les  organes 
internes  :  mais  examinez  le  cœnr  et  le  poumon; 
leurs  fonctions  sont ,  si  je  puis  m  exprimer  ainsi , 
le  thermomètre  des  affections  de  rdme.  Ce  n'est 
pas  sans  raison  qtic  l'acteur  qui  joue  un  rôle  de 
courage  saisit  la  main  de  celui  qu'il  veut  rassurer , 
et  la  place  sur  son  cœur,  pour  lui  prouver  que  Vas- 
pect  du  danger  ou  de  la  douleur  ne  nnVltnîde  pas. 
C'est  par  la  même  raison  qu'il  ne  faut  point  juger 
rétat  intérieur  de  Tàme  par  les  mouvemcns  exté- 
rieurs des  passions.  Ces  mouvemens  peuvent  être 
également  réels  ou  simulés  ;  réels,  si  c'est  le  cœur 
qui  en  est  le  principe  ;  simulés  ,  s'ils  ne  parlent  que 
du  cerveau  :  car ,  dans  le  premier  cas ,  ils  sont  in- 
volontaires; dans  le  second,  ils  dépendent  de  la 
volonté.  Examinez,  donc  toujours  dans  les  per- 
sonnes chez  qui  la  fureur,  la  douleur,  le  chagrin 
se  inanifesleut,  si  l'état  du  pouls  correspond  aux 
mouvemens  externes.  Quand  je  vois  une  femme 
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pleurer,  e'agîtcr,  être  prise  de  mouvemensconvul- 
sifs  à  la  nouvelle  de  la  perte  d'un  objet  chéri»  et 
que  je  tpouve  son  pouls  dans  son  état  naturel ,  je 
fais  ce  raisonnement  :  la  vie  animale  est  ici  seuk; 
agitée;  l'organique  est  calme  :  or,  les  passions ,  les 
émotions  portent  toujours  leur  influence  sur  la  der- 
nière ;  donc  rémotion  de  cette  femme  n'est  pas 
vive;  donc  ses  mouvemens  sont  simulés.  Au  con- 
traire, j'en  vois  une  autre  dont  le  chagrin  concen- 
tré ne  se  manifeste  par  aucun  sipne  eitcricur;  ce- 
pendant son  caur  bat  avec  force ,  ou  s'est  tout  à 
coup  ralenti,  ou  a  éprouvé,  en  un  mot,  un  trouble 
quelconque.  Je  dis  alors  que  cette  femme  simule 
un  calme  qui  n'est  pas  dans  son  Ame.  Il  n'y  aurait 
pas  d  équivoque  s'il  était  possible  de  distinguer  les 
mouvemens  involontaires  produits,  dans  les  pas- 
sions ,  par  l'action  du  cœur  sur  le  cerveau,  et  en- 
suite par  la  réaction  de  celui-ci  sur  les  muscles, 
d'avec  les  mouvemens  volontaires  déterminés  par 
la  simple  action  du  cerveau  sur  le  système  loco- 
moteur de  la  vie  animale.  î\lais  dans  l'impossibilitc 
de  faire  cette  distinction  ,  il  faut  toujours  comparer 
les  mouvemens  externes  avec  l'état  des  organes  in- 
térieurs, 

5*  Quelque  vives  que  soient  les  douleurs  dans 
lesquelles  survient  le  trouble  de  la  respiration  cl 
de  la  circulation  dont  nous  avoua  parié,  ce  trouble 
cesse  bientôt ,  pour  peu  que  les  douleurs  soient 
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pcrmaaeDtes.  Cepvudant  le  cerveau  qui  cootinue 
i  percevoir  la  douleur  devrait  contiouer  aussi  à 
réagir  sur  le  pouruca  et  sur  le  cœur,  si  sa  réac- 
tiou  était  une  cause  réelle  du  trouble  de  leurs  fonc- 
tions. A  quoi  tient  dope  ce  calme  des  fonctioos 
internes  uni  à  l'afTection  douloureuse  du  cerveau? 
le  voici  y  daus  uotre  manière  de  concevoir  les 
choses.  Nous  avons  vu  que  Thabitudc  émousse 
bientôt  toute  émotion  de  l'âme;  quand  donc  la 
douleur  subsiste ,  l'émotion  disparait ,  et  la  sensa- 
tion reste;  alors  plus  d'influence  directe  exercée 
sur  les  organes  internes;  le  cerveau  seul  est  affecté; 
alors  aussi  plus  de  trouble  dauf;  les  fonctions  in- 
ternes. On  conçoit  que  je  ne  parle  ici  que  des  c:is 
où  la  Qcvrc*  jiroduite  par  la  douleur  ca  point  en- 
core troublé  lactiou  du  coeur  ou  du  poumon.  Ce 
mode  intermédiaire  d'influence  que  les  affections 
du  cerveau  exercent  sur  celles  de  ces  organes ,  n'est 
point  ici  de  mou  objet.  ^ 

Je  pourrais  ajouter  beaucoup  d'autres  considé* 
rations  à  celles-ci,  pour  établir,  l'que  quoique  le 
cerveau  soit  le  siège  où  se  rapporte  la  douleur,  il 
n'est  point  cependant  le  principe  d'où  émanent  les 
altérations  des  organes  internes  que  cette  douleur 
détermine  ;  2""  que  ces  altérations  tiennent  toujours 
ÙL  une  émotion,  à  une  afl'cction  de  l'âme,  à  une 
passion  dont  l'effet  et  la  nature  sont  y  comme  je 
l'ai  dit,  absolument  distincts  de  la  nature  et  de 
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reffc't  de  toute  espèce  de  sensation  soit  de  plaisir, 
soit  de  douleur. 

Ce  phénomène  ne  dérange  donc  rien  ;i  la  consé- 
quence que  nous  avons  liréf  plus  haut  de  nos  A- 
pcriences;  savoir,  que  ce  n  eht  point  directcnient 
que  le  pouaiou  cesse  d'agir  par  la  mort  du  cer- 
veau. 

5  II.  Dvterminer  si  c'est  indirectement  que  le  poumon  cesse 
ftagir  par  la  mort  du  cerveau. 


Puisque  ce  n'est  pas  le  poumon  m^me  qui  meurt 
tout  à  coup  dans  l'interruption  de  l'action  céré- 
brale ,  puisque  sa  mort  nVst  alors  qu'indirecte, 
il  doit  y  avoir  entre  lui  et  le  ceneau  des  intermé- 
diaires qui,  dans  ce  cas,  finissent  d'abord  leurs 
fonctions ,  et  qui  par-U  déterminent  la  cessation 
des  siennes.  Ces  intermédiaires  sont  1c  diaphragme 
elles  muscles  intercostaux.  Soumis,  par  les  nerfs 
qu'ilsreçoivent,  à  Tinfluenceimmédiatedu  cerveau, 
ils  deviennent  paralytiques  dès  que  celui-ci  a  perdu 
entièrement  son  action.  Les  expériences  suivante» 
le  prouvent  (i). 


(0  Nous  avons  dit,  dans  une  note  précédente,  que  la 
section  des  nerfs  de  la  huitième  paire  pouvait  produire 
la  monde  deyii  tnaoièrfs   :   premièrement,   en   fcruioat 


L  ^ 


!•  Cruilcshank  coopa  la  moelle  èpînièrc  tfiia 
chien  »  entre  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  h 
première  dorsale.  Aussitôt  les  nerfà  ÎDtercostaut. 
phvés  de  comraunicalion  avec  le  certcan  ,  cessè- 
rent leur  action  ;  les  muscles  de  même  nom  se 
paralysèrent;  la  respiration  ne  s*opcra  que  parle 
diaphragme,  qui  recevait  ses  nerfs  phréniqncsd*uB 
point  de  la  moelle  supérieur  à  la  section.  Il  est  fi- 
dlc,  dans  celte  expérience,  que  j'ai  répétée plu- 


U  glotte,  et  empêchant  Tentrèe  de  Taîr  daDS  l«$  e.tiiaui 
aériens;  secondement,  en  altérant  le  poumon  ci  empêcb&oi 
ia  production  dns  phénontèaes  cliimiques.  De  c-e5  deox 
morts,  In  première  est  en  quelque  sorte  acci<fenfc/(i*  ;  c'e^t  uo 
effet  indirect  de  Tin  terruptiond*îtctjon  (lu  cerveau  ;maUi\u*eo 
est  pas  de  même  de  Iatieconile,etpoara^(lrcpas\nstnntanéer 
elle  n'en  est  pas  moins  un  effet  immcdî:it  de  lu  scclion.  On 
pourrait  supposer  que  les  mouvcTncnâ  de  la  glotte  étant 
détrui  I» ,  et  l'entrée  de  l'air  restant  toujours  par  conséqueni 
plu5  difficile  ,  c*e5t  par  une  suite  de  cet  cropî'cheinent  que 
la  respiration  »*em1}Qrras5e«  et  que  TaltérAtion  du  poumoo 
D*eï>t  qu'un  phénomène  consécutif.  M.aiâ'd.ins  les  expi- 
ricoccs  faites  à  Alfort  par  H.  Dupuy  »  on  avait  ouTert  i 
Tair  une  voie  libre,  pur  une  ouverture  faite  d  la  tracbéi^ 
Or,  ii  ne  faut  pas  croire  que  la  petite  plaie,  néccsMi'n 
pour  établir  celte  ouverture,  cooirîbuait  à  produire  le 
IroiiMc  de  ta  respiration  ,  car  tous  les  jours  une  !«mblib(c 
opêraiîou  te  pratique  sur  les  chevaux  corncurs  •  saiii  qu''' 
en  résulte  pour  eux  le  moindre  iDconvênienL   U. 
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siexirsfois,  déjuger  (lelaforleactiondudiaphragmc, 
qu'on  ne  voit  pas ,  par  celle  des  muscles  abdomi- 
naux qui  se  distin^^uent  très-manifestement. 

a"  Si  on  divise  les  nerfs  phréniques  seuls ,  le  dîa- 
pliragnie  devient  immobile  i  et  la  respiration  ne  se 
fait  que  suivant  Taxe  transversal  et  par  les  inter- 
costaux; tandis  que,  dans  le  cas  précédent,  elle 
ne  s'opérait  que  suivant  Taxe  pcrjiondiculaire. 

3"  Dans  les  deux  expériences  précédentes  ,  la  vie 
se  conserve  encore  asseï  long-temps.  Mais  si  on 
vient  à  couper  en  même  temps  les  nerfs  phréniques 
et  la  moelle  épinière  vers  la  fin  de  la  région  cervi- 
cale ,  ou  ,  ce  qui  revient  absolument  aii  même,  si 
on  coupe  la  moelle  au-dessus  de  lorigine  des  nerfs 
jhréniques,  alors,  comme  toute  communication 
se  trouve  interrompue  entre  le  cerveau  et  les  agens 
actifs  de  la  respiration  «  la  mort  est  subite'. 

4'  J'avais  souvent  observé  ,  dans  mes  expé- 
riences ,  qu'un  demi-pouce  de  différence  dans  la 
hauteur  il  laquelle  on  fait  la  section  delà  moelle, 
produit  une  difTérenco  telle  ,  qu'au-dessus  la  mort 
arrive  à  l'instant ,  et  qu'au-dessous  elle  ne  survient 
souvent  qu'au  bout  de  quinze  à  vingt  heutiA  En 
disséquant  les  cadavres  des  animaux  tués  de  cette 
manière,  j'ai  constamment  observé  que  cette  dif- 
férence ne  tenait  qu'au  nerf  phrcnique.  Dès  que  la 
section  lui  est  supérieure ,  la  respiration  et  par  con- 
séquent la  vie  cessent  à  l'instant,  parce  qxxc  ni  le 
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diaphragme,  ni  les  intercostaux  ne  peiirent  apr« 
Quand  elle  est  inférieure ,  l'action  du  premier  snth 
tient  encore  quelque  temps  et  la  rie  et  les  phéno- 
mènes respiratoires. 

D'après  les  expériences  précédentes  ,  il  est  évi- 
dent que  la  respiration  cesse  tout  i  coup ,  de  la 
manière  suivante,  dans  les  lésions  de  la  portioD 
du  système  nerveux  qui  est  placée  au-dessus  de 
loripine  des  nerfs phréniques  :  i* interruption d ac- 
tion dans  les  nerfs  volontaires  inférieurs  à  la  lé- 
6ioD,.et  par  conséquent  dans  les  intercostaux  et 
les  phréniques  ;  z'*  paralysie  de  tous  ou  presque 
tous  les  muscles  de  la  vie  animale,  des  intercos- 
taux et  du  diaphragme  spécialement  ;  3' cessation 
des  phénomènes  mécaniques  de  h  respira  tioD,  faute 
d'agens  nécessaires  à  ces  phénomènes;  4"  anéan- 
tissement des  phénomènes  chimiques  ,  faute  de 
l'air  dont  les  mécaniques  déterminent  Viatroduc* 
tioa  dans  le  poumon.  L'interruption  de  tous  ces 
mouvemens  est  aussi  rapide  que  leur  enchaioe- 
ment  est  prompt  dans  l'ordre  naturel. 

C'est  ainsi  que  périssent  subitement  les  malades 
qui  éprouvent  une  violente  lésion  dans  la  portion 
de  moelle  epinicre  située  entre  le  cerveau  et  l'ori- 
gine des  nerfs  phréniques,  comme  cela  arrive  par 
une  plaie,  par  une  compression,  effet  d'un  dépla- 
cement de  la  seconde  vertèbre ,  etc. ,  etc. 
Les  médecins  ont  été  fort  embarrassés  pour  ûxti 
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avec  précision  l'endroit  du  cou  où  une  lésion  de  la 
moelle  cesse  d'être  subitement  mortelle.  Ils  ont 
bien  vu,  en  général ,  que  le  haut  et  le  bas  de  cette 
région  présentent ,  sous  ce  rapport ,  une  différence 
marquée;  mais  rien  ici  n'est  précis  ni  exactement 
déterminé.  Or,  d après  ce  que  j'ai  dit,  la  limite 
est  facile  à  assigner  :  c'est  toujours  lorigine  des 
nerfs  phréniques  (i). 

Voilà  encore  comment  périssent  les  malades  qui 
éprouvent  tout  à  coup  une  violente  commotion  , 
une  forte  compression  ,  un  épanchement  considé- 
rable dans  le  cerveau ,  etc. 

Il  faut  observercependant  que  ces  diverses  causes 
de  mort  agissent  à  des  degrés  trés-différens.  Si  elles 
sont  fnibles ,  leur  effet  subit  ne  porte  que  sur  les 
fonctions  intellectuelles.  Ce  sont  ces  fonctions  qui 
s'altèrent  toujours  les  premières  dans  les  lésions 
du  cerveau,  et  qui  sont  le  plus  susceptibles  de  céder 
à  rînfluence  d'un  petit  dérangement.  En  général, 
toute  la  portion  de  vie  animale  par  laquelle  nous 
recevons  l'impression  des  objets  extérieurs,  et  les 
fonctions  dépendantes  de  cette  portion ,  telles  que 
la  mémoire,  l'imagination,  le  jugement,  etc. « 


(i)  Les  expériences  de  Lcgallois  ont  prouvé,  d'une  ma- 
nière évideutc,  qtic  ce  point  est  '\  la  uaiisauce  des  nerf^^ 
de  ta  huitième  poire.  H, 
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commencent  d*abord  à  se  troubler.  Si  la  lésion  est 
pluH  forte ,  des  secousses  îrréguUères  se  matnîfesteat 
tout  à  coup  dans  les  muscles  Tolontaires  desmem 
bres  ;  les  ronvulsious  y  surviennent ,  ou  la  para- 
lysie les  aiïectc,  etc.  Enfin,  si  la  lésion  est  au  plui 
haut  point ,  tout  se  paralyse  dans  les  muscles  de 
la  vie  animale,  les  intercostaux  et  le  diaphragme 
comme  les  autres.  La  mort  est  alors  subitement 
déterminée. 

Nous  pouvons  facilement  répondre ,  d'après  tout 
ce  qui  u  été  dît  jusqu'ici,  à  la  question  que  nous 
nous  sommes  proposée  dans  ce  paragraphe ,  eu 
établissant  en  principe  que  c'est  indirectement  que 
la  mort  du  cerveau  occasione  celle  du  poumon. 

Il  suit  aussi  des  expériences  détaillées  plus  /laut, 
que  la  respiration  est  une  fonction  mixte  placée, 
pour  ainsi  dire ,  entre  les  deux  vies  auxquelles  elle 
sert  de  point  de  contact,  appartenant  à  Vanimale 
par  ses  fonctions  mécaniques,  et  à  l'organique  par 
ses  fonctions  chimiques.  Yoilà  pourquoi  .  sans 
doute ,  l'existence  du  poumon  est  autant  liée  à  celle 
du  cerveau,  qui  est  le  centre  de  la  première, 
qu'à  ccllq  du  cœur,  qui  est  comme  le  foyer  de  la 
seconde. 

On  observe  que,  dans  la  série  des  animaux,  i 
mesure  que  l'organisation  cérébrale  se  rétrécit  da- 
vantage, la  respiration  perd  aussi  beaucoup  dtr>es 
phénomènes.  Cette  fonction  est  bien  plus  Jeve- 
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loppée  chez  les  oiseaux  et  les  maaimifèrcâ,  que 


dont  1; 


cé- 


rliex  les  reptiles  et  les  poissons 
|ilia]ique  csl  moins  grosse,  h  proportion ,  que  celle 
des  aniaiaux  des  deux  premières  classes.  On  sait 
DUC  le  système  nerveux  des  animaux  qui  respirent 
par  trachées  est  moins  parfait  et  présente  toujours 
|dcs  dispositions  particulières;  que  lu  où  il  n'y  a 
blus  de  système  nerveux,  celui  de  la  respiration 
disparaît  aussi. 

En  général,  le  rapport  est  réciproque  entre  le 
Icerveau  et  le  poumon,  surtout  dans  les  mammi- 
fères et  les  oiseaux.  Le  premier  détermine  laction 
du  second,  en  favorisant  rentrée  de  l'air  dans  les 
bronches,  par  le  mouvement  des  muscles  respira- 
[toircs;  le  second  entretient  l'activité  du  premier 
bar  le  sang  rouge  qu'il  y  envoie. 
I  11  serait  bien  curieux  de  fixer  avec  précision  le 
rapport  du  système  nerveux  avec  la  respiration , 
[dansksinsectesoùrairpcnctrant  par  divers  points, 
{par  des  trachées  otivertes  à  Textérieur ,  il  ne  paraît 
pas  y  avoir  d'action  mécanique ,  et  où  la  respira- 
|tion  semble  par  conséquent  appartenir  tout  en- 
tière à  la  vie  organique,  et  être  indépendante  de 
l'animale;  tandis  qu'elle  tient  le  milieu,  comme 
inous  l'avons  dit,  dans  les  espèces  à  poumon  dis- 
ttînct,  soit  que  cet  organe  ait  une  structure  bron- 

cbiale,  soit  qu'il  en  ait  une  vésiculaire.. 
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ARTICLE  ONZIÈME.      * 


De  l'infjuenee  f  ue  la  mort  du  cerveau  exerce  tur  aU$ 
du  cœur > 


Nots  venons  de  Toir,  dans  rartide  prëcédenti 
comment,  le  cerveau  cessant  d'agir,  le  poumon 
reste  inactif.  Le  même  phénomène  a  lieu  aussi 
dans  le  cœur;  cet  organe  ne  bat  plus  dés  que  le 
cerveau  est  mort.  Recherchons  comment  cela 
arrive. 

Il  est  évident  que  ce  phénomène  ne  peut  avoir 
lieu  que  de  deux  manières  :  i*  parce  que  le  cœur 
est  sous   l'immédiate  dépendance  du  cerveau  ; 
a*  parce  qu'il  y  a  entre  ces  deux  organes  un  organe 
intermédiaire  qui  interrompt  d'abord  ses  fonctions, 
et  qui,  par-là,  arrête  celles  du  premier. 


S'I.  Déterminer  si  c'est  immédiatement  que  le  cmurcesst 
d'agir  par  l'interruption  de  l'action  cérébrale. 


1 
La  plupart  des  médecins  parlent,  en  générai 
d'une  manière  trop  vague  deTinfluence  cérébrale 
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Wb  n'en  déterminent  pas  assez  l'étendue  et  les  li- 
mites relativement  aux  divers  organes. 

Il  est  évident  que  nous  aurons  répondu  â  la 
question  proposée  dans  ce  paragraphe,  si  nous  dé- 
terminons ce  qu*est  cette  inûuence  par  rapport 
au  cœur.  Or,  tout  parait  prouver  qu'il  n'y  a  aucune 
influence  directe  exercée  par  le  cerveau  sur  cet  or- 
gane, lequel  au  contraire  tient,  comme  nous 
l'avons  vu ,  le  cerveau  sous  son  immédiate  dé- 
pendance par  le  mouvement  qu'il  lui  commu- 
nique. 

Cette  assertion  n  est  pas  nouvelle  :  tous  les  bons 
physiologistes  i  admettent;  mais  comme  plusieurs 
opinions  de  médecine  appuient  sur  un  principe 
tout  opposé,  iJ  nVst  pas  inutile,  je  crois,  de  s'ar- 
rêter un  peu  à  bien  établir  celui-ci.  L'observation 
et  les  expériences  le  démontrent  également  :  com- 
mençons par  la  première. 

1°  Toute  irritation  un  peu  violente  sur  le  cer- 
veau ,  produite  soit  par  une  esquille,  soit  par  du 
sang,  soit  par  toute  autre  cause  ,  détermine  pres- 
que toujours  des  mouvemens  conviilsifs,  partiels 
!  ou  généraux,  dans  les  muscles  de  la  vie  animale. 
Or,  examinez  alors  ceux  de  la  vie  organique,  le 
cœur  en  particulier;  rien  n'est  troublé  dans  leur 
action. 

a"  Toute  compression  de  la  masse  cérébrale ,  soit 
que  du  pus ,  de  l'eau  et  du  sang ,  soit  que  des  os 
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fracturés  la  déterminent,  agit  assez  ordinaii^ment 
en  sens  inverse,  c'est-à-dire  quelle  affecte  de  pa* 
ralysle  les  muscles  Tolontaires.  Or,  tant  que  Taf- 
fection  ne  s'étend  pas  aux  muscles  pectoraux ,  Yiiv- 
tiou  du  cœur  n'est  nullement  diminuée. 

5°  L'opium,  le  vin,  pris  à  une  cerlaitte  do^e, 
diminuent  momentanément  leiïergie  cérébrale, 
rendent  le  cerveau  impropre  aux  fonctions  qui 
ont  rapporta  la  vie  animale.  Or,  dans  cet  affai- 
blissement instantané,  le  cœur  coutinue  i  apV 
comme  k  1  ordinaire  ;  quelquefois  même  SOQ  ac- 
tion est  accrue. 

4"  Dans  les  palpitations  ,  dans,  les  divers  mou- 
vcmens  irréguliers  du  cœur ,  on  u  observe  poiut 
que  le  principe  de  ces  dérangemeas  existe  au 
cerveau,  qui  est  alors  parfaitement  intact,  et 
qui  cQntiuue  son  action  coimue  ik  l'ordinaire. 
Cullcn  s'est  trompé  ici ,  comme  au  sujet  de  la  syn- 
cope- 

5*  Les  phénomènes  nombreux  de  l'apoplexie» 
de  l'èpilepsie,  de  la  catalepsie,  du  oarcotisu^e, 
de  la  commotion  ,  etc.  ,  phénomènes  qui  ont  leur 
source  principale  dans  le  cerveau  ,  me  paraissent 
jeter  un  grand  jour  sur  1  indépcudance  aciuelle  où 
le  cœur  est  do  cet  organe. 

G"  Tout  organe  soumis  ï\  l'influence  directe  di» 
cerveauest  par-là  lui-même  volontaire.  Or,  jecwis 
que ,  malgré  l'observation  de  Stahl ,  personne  ne 
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^angeplus  le  cœur  parmi  ces  sortes  d'organes.  Que 
serait  la  vie,  si  nous  pouvions ,  ;i  notre  grë  ,  sus- 
pendre le  mouvement  du  Tiscére  qui  l'animu?  La 
mort  viendrait  donc,  par  une  simple  volitiouyea 
arrêter  le  cours. 

Je  crois  que  nous  pourrions  déjà,  sans  crainte 
d'erreur,  conclure  de  la  simple  observation  que  ce 
n'est  point  immédiatement  que  le  cccur  cesse  d'a- 
gir, lorsque  les  fonctions  cérébrales  s'interrom- 
pent. Mais ,  appuyons  sur  les  expériences  cette 
donnée  fondamentale  de  physiologie  et  de  patho- 
logie. 

1*  SE  on  irrite  de  différentes  manières  le  cerveau 
lis  à  découvert  sur  un  animal ,  avec  des  agens 
mécaniques ,  chimiques  ,  spécifiques  ,  etc.  ;  si  on 
le  comprime,  etc. ,  on  produit  diverses  altérations 
dans  les  organes  de  la  vie  animale  ;  mais  le  cœur 
reste  constamment  dans  ses  fonctions  ordinaires, 
tant  que  les  muscles  pectoraux  ne  sont  pas  para- 
lysés. 

5*  Les  expériences  diverses  faites  sur  la  moelle 
épinièrc  mise  à  découvert  dans  la  région  du  cou, 
^présentent  un  résultat  parfaîtcmenl  analogue. 
H  5"  Si  l'on  irrite  les  nerfs  de  la  huitième  paire  ^ 
H  dont  plusieurs  filets  se  di»irîbuentau  cceur  i  lemou- 
^Vvement  de  cet  organe  ne  se  précipite  pas  ;  il  ne 
^^  s'arrête  point  si  on  fait  la  section  des  deux  troncs. 
Je  Dc  saurais  tix)p  recommander  à  ceux  qui  répètent 
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ce»  exp,érienccs,  de  bien  dUlinguer  ce  qui  appr-* 
tient  à  l  émotion ,  aux  scntînicns  divers  de  crainte, 
de  colère,  etc.  »  nés  dans  l'aniinal  qui  souflfre  l'cv 
périenrcy  d*avec  ce  qui  est  le  résultat  de  Tirrita- 
tloD  ou  de  la  section  du  nerf. 

4"  Outre  la  huitième  paire,  le  tronc  nerteui 
qu*on  nomme  grand  sympathique  fournit  au  cœur 
diiïèrcns  rameaux  qui  se  distribuent  dans  sa  sub- 
stance, et  par  lesquels  le  cerveau  peut  rinfluea- 
cer ,  au  moins  d'après  Topinion  commune  qui  place 
lorigine  de  ce  nerf  dans  un  de  ceux  provenaDt  (Je 
cette  masse  médullaire.  Mais  jai  déjà  dit  que  le 
système  nerveux  du  ^r:ind  sympathique  était  abso- 
lument indépendant  de  celui  du  cerveau  ;  qi/ïl  nj 
avait  même  aucun  nerf  qui  rctéritdt  ce  nom  ;  que 
ce  qu'on  avait  pris  pour  ce  nerf  était  une  suite  de 
communications  entre  un  grand  notubtc  de  petits 
systèmes  nerVeux,  tous  indépendaus  les  uns  des 
autres,  et  qui  ont  (Chacun  un  ganglion  pour  centre, 
comme  le  grand  système  nerveux  de  la  vie  animale 
a  pour  centre  le  cerveau  (i)-  D  me  semble  que 


(i)  Les  physiologi5to5  sp  sont  beaucoup  o«xupé5  du  ocrf 
graud  t>ympaihiqiic.  Ils'onl  fiiit  relativement  à  ses  usage* 
Leaucuup  de  cuiijeclures  et  furt  peu  d'expériences  ;  juu^i 
n*avon$-nouâ  sur  ce  sujet  que  des  notions  lrj^5-peu  pos»* 
tives.  La  bituaiion  profonde  des  ganglions  les  rond  pnc»<p)e 
tous  ioaccessibles ,   le  cervical   supcricur  e>t   prciqu*  *« 
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celle  manière  de  voir  le  grand  sympalhiqtie  jetlo 
quelque  jour  sur  rindépendance  où  le  cœur  est  du 


I 


seul  qu'on  puisse  extraire  sans  causer  un  désordre  qui  déter- 
mine lieul  la  mort.  M.  Dupiiy ,  professeur  à  Técolc  vétéri- 
naire d'AlforCy  0  trouvé  un  procédé  au  moyen  duquel  il  en 
fuit  assez  racileraent  l'jblatlnD.  Nous  ollons  rapporter  qucl- 
qucs-uncS'de  ses  observations. 

i'*cxpcticKCB.  La  première  expérience  fut  faite  surun  elle  val 
jeune  clvigourcux  qu'on  ayiiiltruilé  pour  la  morve;  on  recon- 
nut À  rouvcrturc  qu'il  n'en  était  point  attaqué  ,  et  que  cV-laîl 
simplement  la  carie  d'une  dent  qui  avait  fait  croire  à  Tcxis- 
lencc  du  celte  maladie. 

H  Le  14  i»in  on  lui  extirpa  le  {ranç:lion  gulturni  gauche. 
Aussitôt  après  l'opération,  Twil  de  ce  cMv  parut  plus  en- 
foncé duos  Torbile,  les  paupières  étaient  tuméfiées;  In 
membrane  clignotante  se  portait  eu  avant  du  globe  ocu* 
Itiiru  ;  la  pupille  se  resserra.   « 

«  Le  a8  juia  lo  ganglion  lymphatique  sous-lingual  parut 
enjçorgt,  durci  fixe;  un  écnulcmenl  de  matière  grisâtre, 
granuleuse  ,  fétide  ,  se  fit  apercevoir  û  la  narine  du  inôrac 
coté.  * 

■  Le  ar)  juin ,  celle  plaie  suppurait  en  abondance. 

»  Depuis  le  3o  juin  iu^qn*Ju  iG  juillet  l.i  plaie  marcha 
avec  rapidité  vers, lu  cicatrisation. 

•  Du  itf  juillet  jusqu'au  lâ  août,  ranimai  conserva  tou- 
jours le  mf}mc  élal  de  santé. 

•  Le  i5  août ,  on  lui  extirpa  le  ganglion  guttural  droit 
avec  une  porliou  du  nerf;  cette  opération  fui  suivie  deJ 
mêmes  phéuoméavs  que  la  prê<'édentè  «  avec  cette  diffé- 
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ceiTcau  :  mab  poursuîronsrexposé  dm  otpérieoccf 
propres  à  con»taier  celte  ÎDdépeiidâDce* 


reoce  que  deux  joort  aprè*  l'aninul  oe  pOttTftU  plus  «filer 
l'eau,  elle  sortait  par  les  Dtaeaax.  Il  y  arall  eo  effet  «m 
coramunication  entre  les  nariuc^  cl  Uboudie  à  oau«  4a  hi 
Ctrie  àt  la  deol  arriëre  molaire,  doM  les  racinet  rèpa» 
deot  au  sinus  nuxillaire  y  qui  a  une  oarertar«  dans  U 
narine  ;  la  voix  était  éteinte. 

«Le  20  août»  il  était  tré6-maigr«  »  amt  U  peao  sicke  H 
ladhèreate  ,  le  poil  terne  ;  les  joue» ,  U  4euoaf  de  la  gt- 
iche,  étaient  constamment  moalllia  de  s«||pKr,  ce  qn*on 
âTait  remarque  depuis  coTJron  doose  à  qvlme  {onrs.  L> 
plaie  du  côté  droit  de  Tanimaè  realaH  fclalease  ;  U  peau 
a'étiit  couverta  de  gale  ,  le  fourreau  el  le  serolon  sVr^eiil 
infillrés  nîn^i  que  les  membres  postérieurs  ;rfolmaf  monruf. 
L  autopsie  ne  présenta  rien  de  remarquble*  Ao-dcMOUjdn 
trou  sous-occipital,  le  trisplaochni que  prè%enU\\  un  petit 
renflement ,  en  forme  de  noeud,  dans  reodroil  où  la  sec- 
tion avait  été  faite.  • 

3*  exràa.  Sur  un  cheval  entier  de  4  ans  et  demi ,  fort  et  en 
bon  état,  on  extirpa  le  a6  atril  le  ganglion  guttural  droit 
arec  une  portion  de  nerf  de  trcnle-scpt  ccotimèlres  pos- 
lérieurcmcnt ,  et  de  quatre  à  cinq  antérieurement.  Le  gao- 
gtion  du  côté  gauche  fui  an  peu  tronqué  eil  avant  ;  le  i»erf 
postérieurement  fut  arraché  de  Têlcndue  de  trcnlp-trni* 
centimètres.  L'animal  ne  manifesta  pas  autant  de  douleur 
qu'on  Paurait  imaginé  ;  il  s'agita  peu. 

La  conjimctivv  devint  promptement  rou^,  tes  pacrpiéres 
rcGOUvrin-nt  an  pairie  l'œil;  la  respiration  devint  pénible 
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5*  Si  on  répète  sur  les  filets  cardiaques  du  sym- 
pathique ^  filets  qui  viennent  tous  directement  ou 


et  bruyante  ;  le  pouU  était  dur,  fort  et  fréquent.  L^anîmol 
refustiit  tout  aliment;  il  buvait  très-difUcilemcnl. 

Cet  £tat  persista  jasqn'au  lO  mfti  sutTanU  Le»  deux  plaies 
étaient  presque*  cicatrisées  ;  Panîmal  mangeait  et  burait 
bien  ;  niaiâ  lc9  membres  postérieurs  et  le  scrotum  êlaîent 
toujours  tuméfiés ,  engorgés  as  point  de  gCn«r  ta  marche  ; 

I     U  conjonctive  resta  constamment  rouge,  et  la  pupille  xes- 

l  serrée;  on  apercevait  très-bien  les  fongus  ou  grains  de 
suie ,  etc. 

"  Vers  le  i5  mai  la  peau  devint  adhérente  et  se  couvrit 

de  gale  ;  la  respiration  cutanée  était  presque  nulle. 

''  Le  35  mai,  Tcngorgemcnt  des  membres  et  du  scrotum 
dcTÎnt  considérable  9  malgré  les  frictions  d^euu  et  d'essence 
de  tbérêlMïDlinc ,  qu*an  faisait  plusieurs  fuis  par  jour  depuis 
le  i3  ;  nous  avious  beaucoup  do  peine  &  le  faire  sortir  de 

I  récurie  pour  Tczamioer.  Le  pouls  consena  de  la  dureté  et 
de  l'accéléralion  depuis  Topcration.  Les  croUîns  étaient 
durs  ,  noirs  et  petits. 

Pendant  le  mois  de  juin  les  phénomènes  étaient  sembla- 
bles ù  ceux  que  nous  avons  indiqués;  rengorgcnieiit  do.« 
testicules  et  des  membres  résista  aux  appUcatiuus  toniques 
cl  excitantes. 

A  Touverturc  faite  vers  la  fio  de  juin  ,  on  a  trouvé  les 

II  bouts  des  nerfs  arrachés  présentant  un  tubercule  ou  rcnfle- 
iiicnt  pisiformc  comme  dan^  le  premittr  cheval. 

Des  résultats  semblablei  ont  été  obtenus  dans  toutes  U^ 
très  expériences  qu'on  a  dites  sur  eu  sujet.  Ainsi  on  peut 


^S8  ^^  ^^  MOUT  Dl*  ccecR 

indirectement  des  ganglions .  les  expériences  fai\ 
préi^yemmeni  sur  le  nerf  vague  ou  sur  ses  divei^ 
branches  qui  émanent  du  cerreau ,  les  résullau 
sont  parfaitement  analoj!;ues  :  n'en  n*est  troublé 
dans  les  mouTemens  de  l'organe.  Ces  mouvem^ns 
n'augmentent  point  lorsqu'on  irrite  les  nerf5;iLî 
ne  diminuent  pas  lorsqu'on  les  coupe  ,  comme  cela 
arrire  toujours  dans  les  muscles  d£  la  vie  aoi- 
maie. 

Je  ne  présente  point  très  en  détail  toutes  cc< 
kériences,  dontia  plupart  sont  connues  *  mais 
l'ai  Toulu  cependant  exactement  répéter,  pai 
[que  tous  les  auteurs  ne  s'accordent  pas  sur  les 
[phénomènes  qui  en  résultent. 

n  est  un  autre  genre  d'expériences  soaloguei 
celles-ci ,  qui  peuvent  encore  échîrer  les  rapport 
du  cœur  et  du  cerveau  :  ce  sont  celles  du  ga/rj- 
nîsme.  Je  ne  négligerai  point  ce  moyen  de  prou- 
Ter  que  le  premier  de  ces  organes  est  toujours  ac- 
tuellement indépendant  da  second. 


dire  en  résamè  ,  que  Ic4  phénomènes  qui  se  matufesteiit 
après  l'ablation  de  ce  ganglion,  et  qui  ne  dépendent  nul* 
Icinent  de  ropûraliooj  eout  le  resserreaitut  do  la  pupiU^r 
la  rougeur  de  la  conjonctive ,  ramaigri&semcoi  gém-i 
accompagné  de  Tinfiltration  des  membres  ,  et  rémptiao 
g»le  qui  finit  pur  aflcrter  toute  la  MirfACe  ruiaorc.  M- 


I 
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J*ai  fait  ces  expériences  avec  une  attention  d'au- 
tant plus  scrupuleuse  ,  que  plusieurs  auteurs  très- 
estimables  ontavancé  dans  ces  derniers  temps,  une 
opinion  contraire ,  et  ont  voulu  établir  que  le  cœur 
et  les  autres  muscles  de  la  vie  organique  ne  difTcrent 
point ,  sous  le  rapport  de  la  susceptibilité  pour  l'in- 
fluence galvanique,  des  muscles  divers  de  la  vie 
animale  (i).  Je  vais  d*abord  dire  ce  que  j'ai  observé 
sur  les  animaux  à  sang  rouge  et  froid. 

i^J'ai  armé  plusieurs  fois,  dans  une  grenouille, 
d*unc  part  son  cerveau  avec  du  plomb ,  d'une  autre 
part  son  cœur  et  ses  muscles  des  membres  inférieurs 
avec  une  longue  lame  de  zinc  qui  tou<^iait  au  pre- 
mier par  son  extrémité  supérieure,  et  aux  seconds 
par  l'inférieure.  La  communication  établie  avec  de 
l'argent  entre  les  armatures  des  muscles  et  celles 


(  i)  On  reconnaît  ^  chnquc  pns  les  inronvônicns  de  confon- 
dre, pnr  une  dénoraiaulion  commune  «  les  difTcrens  oppnrdls 
musculaires  qui  ne  sont  point  soumis  A  rinfluence  de  la 
Tolontù.  Dans  ce  cas-ci ,  par  cxrmpic  ,  le  cccur  se  conduit 
d'une  tout  autre  manière  que  les  intestins,  puiâquc  les  divers 
modes  (rexcitalion  galvanique  ne  produisent  que  rare- 
ment  et  dlDicilemcnt  des  contractions  dans  le  premier, 
pendant  qu*cllcs  déterminent  toujours  dans  la  tunique  mus- 
ouleusc  du  canal  intestinal  des  mouveniens  Irt's-appa- 
rcns.M. 
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du  cerveau  a  déterminé  con«lammenl  des  mouve- 
xncns  datiâ  ]es  membres;  mais  aucuac  accéléra- 
tion ne  ma  paru  sensible  dans  le  cœur  lorsqu'il  bat- 
tait encore  ;  aucun  mouvement  ne  s'est  manifesté 
quand  il  avait  cessé  d'être  en  action.  Quelque  soit 
le  muscle  volontaire  que  Ton  arme  en  mèaae 
temps  que  le  cœur,  pour  comparer  les  phéno- 
mènes qu'ils  éprouvent  lors  de  la  communication 
métallique ,  il  y  a  toujours  une  différence  tran- 
chante. 

fi*  J'ai  armé  sur  une  autre  grenouille,  par  une 
tige  métallique  commune ,  d'une  part  la  portion 
cervicale  de  la  moelle  épinière  dans  la  région  su- 
périeure du  cou ,  afin  d*étre  au-dessus  de  l'endroit 
doii  les  nerfs  qui  vont  au  sympathique*  et  de  Ik 
au  cœur,  tirent  leur  origine  ;  d  autre  part,  le  cœur 
et  un  muscle  volontaire  quelconque.  To\i\oursî'ai 
observe  un  résultat  analogue  à  celui  de  Vexpcricnce 
précédente,  en  établissant  la  communication.  Tou- 
jours de  violentes  agitations  dans  les  muscles  vo- 
lontaires, jointes  au  défaut  de  changement  mani- 
feste dans  les  mouvemens  du  cceur^  se  sont  lait 
apercevoir. 

3'  J'ai  tâché  de  mettre  à  découvert  les  nerfs  qui 
vont  au  cœur  des  grenouilles;  plusieurs  filets gn'- 
sâtrcs  à  peine  sensibles,  et  dont,  à  la  vérité,  je  ne 
puis  ccrtiiier  positivement  la  nature  »  ont  clé  ariaés 
d'un  métal,  taudis  que  le  cœur  reposait  sur  ^o 
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autre.  La  communication  établie  par  ua  troisième 
n'a  déterminé  aucuu  eiïet  scusible. 

11  me  semble  que  ces  essais ,  déjà  tentés  en  partie 
avaul  moi ,  sont  très-convenables  pour  déterminer 
positivement  si  le  cerveau  influence  directement  le 
cœur,  surtout  lorsqu'on  a  soin  de  les  répéter* 
comme  j'ai  fait  en  armant  successivement ,  et  tour 
à  tour,  la  surface  interne  ,  la  surface  externe  et  la 
substance  mênw?  de  ce  dernier  organe.  Dans  tous 
ces  essais,  en  effet,  la  disposition  naturelle  est  con- 
servée entre  les  diverses  parties  qui  servent  à  Tunlr 
au  cerveau. 

Il  est  un  autre  mode  d'expériences  qui  consiste , 
i*  à  délacberle  cœur  de  la  poitiine;  2°  à  le  mettre 
en  contact  avec  deux  métaux  diCTérens  «  par  deux 
points  de  sa  surface  ,  ou  avec  des  portions  de  chair 
armées  de  métaux  ;  3'*  à  faire  communiquer  les 
armatures  par  un  troisième  métal  :  alorsHumboldt 
a  vu  des  mouvemens  se  manifester.  J'avoue  que 
souvent,  en  répétant  strictement  ces  expériences, 
telles  quelles  sont  indiquées,  je  n'ai  rien  aperçu 
de  semblable  :  d'autres  fois  cependant  un  petit 
mouvement  ,  très-différent  de  celui  qui  anitnaît 
alors  le  c<cur,  s'est  manifesté,  et  a  paru  tenir  à 
rijiflucncc  galvanique.  J'aurais  presque  pris  ce  mou- 
vement pour  l'effet  de  l'irritation  mécanique  ûen 
armatures,  sans  l'auto^té  respoctable  de  cet  au* 
teur  et  d  une  fouie  d'autres  physiciens  trés-csli- 
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mables,  qui  ont  reconnu  dans  leurs  essais  l'in- 
fluence du  galranîsme  sur  le  coBujr  lorsqa*3  y  tA 
appliqué  de  cette  manière.  Je  suis  loin  de  prétendre 
Toir  dans  mes  expériences  mieux  que  ceux  qai  m 
sont  occupés  du  même  objet;  je  dis  seulement  ce 
que  j'ai  observé. 

Au  reste ,  les  expériences  oh  les  armatures  ne 
.  portent  pas,  d*un  c6té ,  sur  une  portion  du  syi- 
tème  nerveux ,  de  l'autre  sur  les  fibres  cbamues  do 
cœur ,  ne  me  semblent  pas  trés-concluantes  pour 
décider  si  l'influence  que  le  cerreau  «cerce  sur  cet 
organe  est  directe.  Quelle  induction  rigoureuse 
peut-on  tirer  des  mouvemens  produits  par  rarmft- 
ture  de  deux  portions  charnues? 

Je  passe  maintenant  aux  expériences  faîtes 
sur  les  animaux  à  sang  rouge  et  ciiaud  :  elles 
sont  d'autant  plus  nécessaires  que  le  mode  de 
contractilité  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid 
diffère  essentiellement  du  leur,  comme  on  le 
sait. 

1  *  J'eus  l'autorisation ,  dans  l'hiver  de  l'an  7 ,  de 
faire  différens  essais  sur  les  cadavres  des  guillotinés- 
Je  les  avais  à  ma  disposition  trente  à  quarante  mi- 
nutes après  le  supplice.  Chez  quelques-uns,  toute 
espèce  de  motilité  était  éteinte;  chez  d'autres,  oo 
ranimait  cette  propriété  avec  plus  00  moins  àt  fa-* 
cilitc  dans  tous  les  muscres,  par  les  a^ns  ordi- 
naires. Ou  la  développait ,  surtout  dans  les  muscles 
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de  la  vie  animale,  par  le  galvanisme  (i).  Or,  il  m'a 
toujours  é\è  impossible  de  déterminer  le  moindre 


(i)  On  a  fuit  ù  difl'éreates  fois,  sur  des  suppliciés,  l'<?S9ai 
de»  cxcitationiî  galvaniques.  Vassali,  Julio  et  Ro^^si  en  firent 
un  gi'fiiid  nombre  à  Turin  ;  mais  \ci  pites  que  l'on  employait 
alors  êtuieut  bien  faibles  en  comparaison  de  celles  dont  on  se 
sert  niaintentint.  Cependant  dans  les  expériences  qui  curent 
lieu  à  NcUf^utusur  le  corps  d'un  criminel,  les  membres  furent 
viuiemrncnt  agités,  les  yeux  ouvert:}  cl  fermés  ,  la  bouche 
et  les  mflclioires  trav.iillées  en  tout  sens  ,  et  la  face  jetée 
dans  dr»  convulsions  effroyables.  La  dernière  observation 
et  la  plus  complète  que  Ton  connaisse  a  été  faite  à  Glascow 
au  mois  de  Dovembre  1818,  par  le  docteur  Andrew  Ure. 
Il  se  servit  ,  pour  ces  expériences,  d'une  batlcrîc  compo- 
sée de  deux  cent  soixante-diy  paires  de  pitiques  de  quatre 
pouces 9  avec  des  fila  d«  commuDicalion,  et  dcâ  tiges  mé- 
talliques û  pointes  ,  munies  de  poignées  propres  A  les  isoler 
alJn  d'appliquer  IVlectricilé  d'une  manière  plus  commode. 

L'individu  sur  lequel  on  a  fait  ces  expériences  était  de 
moyenne  taille,  figé  d'environ  trente  ans,  et  de  conslitution 
athlétique.  Il  fut  attaché  au  gibet  presque  une  heure,  et  il 
ne  ùl  uucuu  mouvement  convulsif  après  avoir  été  pendu  , 
tandis  qu*un  voleur  exécuté  eu  raGme  temps  que  lui  s'agita 
avec  violence  peudiint  un  temps  considérable.  Il  fui  porté 
ù  rampliilliéûtre  analumique  de  runivcrsité  ,  dix  iiiiuules 
environ  après  qu'on  l'eut  détaché  du  gibet.  Sa  face  avait 
un  aspect  parlailement  naturcK  n'élaut  ai  livide  ui  tuméfiée, 
et  son  cou  irollrait  aucune  disKication. 

Environ  cinq  mioMtcs  avant  r«r^-iYêe  ije?  officiers  de  po- 
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lûouvcinenl  en  armant  soit  hi  moelio  épinièrr  ctW 
cœur ,  soil  ce  derniLT  organe  et  les  nerfs  qu*îl  irçtiîl 


I 


Uce  avec  In  cadavre ,  la  batterie  fut  diargêe  «Tec  de  Tadde 
nitro-sulfuriqau  étendu ,  lequel  la  mit  promptcoacnt  en  hai 
d'exercer  une  nction  intcnM:. 

1**  BxrÉAimcK.  UnegraudeînciatoQ  rutfaïlc  immcdlalein^nt 
att--dc99nusdcroci*Eput.  On  enleva  aosulte  «av/^c  dr»(rnnille$ 
ORMicbantcs,  U  moitié  postérieure  de  la  |ireiiut*rc  Tirrirlirp. 
(*t  on  luit  A  uu  la  moelle  épiniôre  ,  on  fit  en  même  tcinp^  une 
incisioti  considérable  dons  l'épaisseur  du  muscle  gnani  tev 
sîer ,  pour  mettre  à  découvert  le  nerf  «eiatiqnc.  Ou  ûl  de 
plus  uue  Icffère  incisiuo  au  laloo;  il  De  sortit  du  $au^ 
nulle  part.  La  tige  pointue  qui  oominuniquait  arec  un 
extrémilê  de  la  batterie  fut  mise  en  contact  avç-c  la  tnncth 
ipînicrc ,  tnndiâ  que  l'uutro  tige  i<^il  appliquée  nn  ncri 
nciatique.  Tous  les  musdes  du  corpft  furent  &  Vinstarxt  agi- 
tés du  rauuveinens  convulsifs  qui  res^eiublaii'iit  i  un  fri^ïon 
violent.  Lv  côté  g.iuchc  éprouva  les  plu«  vives  convulsions; 
A  chaque  renouvellement  du  contact  électrique  en  faisant 
mouvoir  In  seconde  tige  de  la  hanche  au  talon  ,  le  genoo 
étant  préalablcmoni  plié  ,  la  jambe  fut  lancée  nvrc  isnl 
i\e  violence  ,  qiiVIln  faillit  renverser  un  de^  as^iatani  qui 
«s^ajait  en  vnin  d'en  prévenir  Textension. 

a*  ExpÊaiiJtce.  On  mit  ensuite  i!k  nu  tenerfphrcniqafgjti* 
fhe,  vers  le  l)ord  extérieur  du  muscle  stcmo-lh^rroiMirn.îl 
5  ou  4  poucoà  au  -  dessus  de  U  clavicule  ;  eomcnc  ce  nerf 
vn  au  diaphragme,  et  qu^ii  communique  aveo  le  ctmr  p«r 
la  huitième  paire  ,  un  s'attendait  à  ce  qu'en  transniftlaal 
par  lui  la  force  galvanique,  on  renouvellerait  lujeadell 
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des  ganglions  par  le  synip^thiqiio,  ou  du  rcrvciu 
par  la  paire  vapie-  Cependant  les  excitons  m^c<v 
niques  ,  directement  appliqués  sur  les  libres  clinr- 


rcApir.ition.  En  c.on»c*î«ctice  une  pcirie  incision  nT;int  i-tè 
fftUe  soi)9  lo  cartilage  de  la  septième  cûlc,  Ij  pointe  fl\iiic 
lige  isolùe  fut  mise  en  contact  avec  le  diaphragme,  tandis 
que  Tautre  Tut  appliquée  au  iicrF  phréniquc  du  cou.  T.c 
muscle,  le  principal  ogfnt  de  la  ro.opïralion ,  se  C0!itr;iola 
ftur-lr-cliainp  y  maii  avec  moins  de  force  qu*on  ne  ê*f 
aUendait.  Comme  j«  f avais  por  de  nombreuses  expérteuce» 
qu'on  pouvait  produire  de  pluï»  pressant  cflet»  de  l'exci- 
tation galvanique,  en  luiasant  le«  tiges  extrfimes  commu- 
nicantes parKiitemcnt  en  contact  orcc  Ui  pnrtîcS  sur  tos* 
qiielIcB  on  avait  t\  opérer,  tandis  que  ,  pour  compléter  la 
chaîne  ou  le  circuit  électrique  ,  on  promenait  lo  bout  des 
ÛU  lo  long  des  plaqacs,  dans  la  dernière  cuve  do  Tun 
des  pôles  et  qu^on  plongeait  tout  de  snite  rnulrc  fil  dans  la 
dernière  cellule  du  côté  opposé  ,  j*eus  recoure  i^  ce  procédé 
sans  perdre  de  temps.  Le  succès  en  fut  vraiment  étonooni  : 
à  l'instant  commença  une  furie  et  laborieuse  respiration. 
La  poitrine  se  levait  et  tombait  ;  le  ventre  était  poussé 
en  avant ,  et  s'affaissait  ensuite  ;  le|diapbragme  se  contractait 
et  se  reLîchait.  Tous  ces  mouveraens  se  manirestèrcnt  sans 
interrupli<ni  aussi  long-temps  que  je  continuai  les  com- 
motions électriques.     * 

Au  jugement  de  plusieurs  savons  qui  étaient  témoins  de 
la  scène  ^  celte  expérience  fut  peut-être  la  plus  frappante 
qu'on  ait  jamais  faite  avec  un  appareil  électrique.  11  faut  se 
aouTeoir  que  pendant  une  bonne  demi-heure ,  avant  ce 
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nues  y  cn.occasionaient  la  contraction.   Cela  te- 
nait-il à  l'isolement  où  étaient  depuiis  quelque  temps 


moment-lày  le  cadavre  avait  été  &  peu  près  épuisé  de  sang, 
et  que  la  moelle  épiaiére  avait  été  lacérée  sans  méDagemeoU 

Oa  ne  put  &perdBToir  de  pulsation  ni  au  ccsur  ni  «a 
poignet. 

5*  BXPÉBJSKCB.  On  mit  à  nu  le  oerf  sourciUer  À  sa  sortie 
du  trou  sus-orbitaire.  On  appliqua  Tane  des  Uges  con- 
ductrices au  nerf  et  l'autre  au  talon  ;  on  TÎt  les  ^fismces 
les  plus  extraordinaires'  y  chaque  fois  qu'on  excita  les  com^ 
motions  électriques  ^  en  promenant  le  fil  le  long  des  bords 
de  la  dernière  cuve  galvanique ,  de  la  aao*  à  la  337*  plaque  ; 
de  cette  manière  cinquante  cbocs  tous  plus  grands  les  um 
que  les  autres  se  succédèrent  en  deux  secondes.  Tous  les  mus- 
cles furent  mis  simultanément  en  action  d^aae  manière  ef- 
froyable; la  rage,  l'horreur,  le  désespoir,raDgoiâse  et  d^aiTreux 
sourires  unirent  leur  hideuse  expression  sur  \a  Ucc  de  Vas- 
snssin.  Ace  spectacle  plusieurs  des  spectateurs  furent  forces 
de  quitter  la  salle  à  cause  de  leur  malaise  et  de  leur  effroi  ; 
Tun  d^eux  s^évanouît. 

4'  EXPÉaiENCB.  La  dernière  expérience  galvanique  se  fit 
en  transmettant  le  fluide  électrique  de  la  moelle  épinière 
nu  nerf  cubital  près  du  coude  ;  on  vit  les  doigts  se  mouvoir 
avec  agilité  comme  ceux  d*un  joueur  de  violoft  :  uo  deiy 
assîstans  qui  essaya  de  tenir  le  poing  fermé ,  trouva  que 
ta  main  s'ouvrait  de  force  en  dépit  de  ses  efforts.  Ou  appli- 
qua pnc  tige  il  une  légère  iucision  faite  au  bout  du  premier 
doigt; ou  avait  auparavant  fermé  le  poing;  ce  doigt  s'ctcn- 
dit  ù  Tinstant,  et,  d'après  Tagitatiou  coavubive  du  bras, 


k 


PAR    CELLE    DC    CERVEAU.  497 

les  filets  nerveux  du  cœur  d'avec  le  cerveau?  Mais 
aloris,  pourquoi  ceux  des  muscles  volontaires,  éga- 
lement isolési  se  prêtaient-ils  aux  phénomènes  gal- 
vaniques? D'ailleurs  les  expériences  suivantescclair- 
ciront  ce  doute. 

^k"  J  ai  arme  de  deux  métaux  diffcrens ,  sur  des 
chiens  et  sur  des  cochons-d'Inde  y  d'abord  le  cer- 
veau et  le  cœur,  ensuite  le  tronc  de  la  moelle  épi- 
nière  et  ce  dernier  organe  ,  enfin  ce  même  organe 
et  le  nerf  de  la  paire  vague  dont  il  reçoit  plusieurs 
nerfs.  Les  deux  armatures  étant  mises  eu  commu- 
nication  ,  aucun  résultat  sensible  n'a  élé  appareut  ; 
je  n*ai  point  vu  les  mouvemens  se  ranimer  lors- 
•qu'ils  avaient  cessé ,  ou  s'accélérer  lorsqu'ils  con- 
tinuaient encore. 

3*  Les  nerfs  cardiaques  de  deux  chiens  ont  été 
armés  soit  dansleurs  lUets  antérieurs  j  soit  dans  les 
postérieurs  ;  une  autre  armatut^  a  été  placée  sur  le 
cœur ,  tantôt  ù  sa  surface  interne  ,  tantôt  à  l'ex- 
terne ,  quelquefois  dans  son  tissu.  La  communica- 
tion n'a  pas  produit  non  plus  de  mouvemens  très- 
appareus.  Dans  toutes  ces  expérieuces ,  il  ne  faut 


le  mort  semblait  montrer  flu  doîgC  les  différens  spectateurs 
dont  quelques-uns  crurent  qu'il  étnit  revenu  à  la  vie. 

Une    heure    s'était    écoulée    dans   cet    diverses    «Kp«' 
ricnccs.  M. 

3a 
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ètabHr  celte  communication  que  quelque  tempï 
après  que  Tarmaiurc  du  cœur  a  été  placée ,  afm  de 
ne  point  attribuer  au  galvanisme  ce  qui  n'est  que 
Teffet  de  l'irritation  métallique. 

4'  Ilumboldt  dit  que  ,  lorsqu'on  détache  le  copur 
pruniptement  et  avec  le  soin  d*j  lai»&er  quelques- 
uns  de  ses  nerfs  isolés ,  on  peut  exciter  des  contotc- 
tîons  en  armant  ceux-ci  d'un  métal,  et  en  tou- 
chant Tarmature  avec  un  autre  métal  :  je  Tai  ino* 
tilement  tenté  plusieurs  fois  ;  cela  a  paru  me  réussir 
cependant  dans  une  occasion. 

S**  J*ai  presque  constamment  réussi,  au  con- 
traire ,  à  produire  des  contractions  sur  les  animaux 
à  sang  rouge  et  chaud  ,  en  leur  arrachant  le  cœur. 
en  le  mettant  en  contact  par  deux  points  différens 
arec  des  métaux  ,  et  en  établissant  la  communica- 
tion. C'est  Je  seul  moyen ,  je  crois ,  de  produire  sur 
cet  organe  ,  avec  efficacité  et  évidence ,  les  phéno- 
mènes galvaniques.  Maïs  ce  moyen  ,  constaté  déji 
plusieurs  fois,  et  par  M.  Jadelot  en  particulier,  oc 
prouve  nullement  ce  que  nous  recherchons  icit 
savoir,  s*il  y  a  une  influence  directe  exercée  par  le 
cerveau  sur  le  cœur. 

-i'ai  répété  chacune  de  ces  expériences  sur  le 
galvanisme  un  très-grand  nombre  de  fois,  et  arec 
les  plusmioutieuscsprécautions.  Cependant  je  ne 
prétends  pas,  comme  je  l'ai  dit,  jeter  drs  doutes 
sur  la  réalité  de  celles  qui  ont  offert  des  résuluti 
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difTérCD9  à  des  physiciens  estimables.  Oq  sait  com- 
bien sont  variables  les  effets  des  expériences  qui 
ont  les  forces  vitales  pour  objet.  Au  reste ,  en  ad- 
mettant même  les  résultats  différens  des  miens,  je 
D^e  crois  pas  quon  puisse  s'empêcher  de  recon- 
naître que,  sous  le  rapport  de  l'excitation  galva- 
nique ,  il  7  a  une  différence  énorme  entre  les  mus- 
cles de  la  vie  animale  et  ceux  de  la  vie  org^anique. 
Rien  de  plus  propre  à  faire  reconnaître  cette  dif- 
férence ,  dans  les  expériences  sur  le  CŒur  et  sur 
les  intestins,  que  d'armer  toujours  avec  le  même 
métal  qui  sert  à  l'armature  de  ces  muscles,  un  de 
ceux  de  la  vie  animale»  et  d'établir  ainsi  un  paral- 
lèle entre  eux. 

D'ailleurs, en  suppAsantqueles  phénomènes  gal- 
vaniques eussent  sur  ces  deux  espèces  de  muscles 
une  égale  influence ,  que  prouverait  ce  fait  ?  rien 
autre  chose  ,  sinon  que  ces  phénomènes  suivent, 
dans  leur  succession,  des  lois  tout  opposées  à  celles 
des  phénomènes  de  l'irritation  ordinaire  des  nerfs 
et  des  muscles  auxquels  ces  nerfs  correspon- 
dent. 

Voilà ,  je  crois ,  un  nombre  assct  considérable 
de  preuves  tirées  soit  de  l'observation  des  mala- 
dies, soit  des  expériences,  pour  répondre  à  la  ques- 
tion proposée  dans  ce  paragraphe,  et  assurer  que 
le  cerveau  n  exerce  sur  le  cœur  aucune  influence 
directe  ;  que  «  par  conséquent  »  lorsque  le  premier 

32, 
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cesse  d*agir,  c'est  iodirectement  que  le  second  iV 
teiTompt  ses  fonctions. 


S II.  Déterminer  «i\  dans  les  Usions  du  cerveau  ,  la  mort 
du  coeur  est  causée  par  celle  d'un  organe  intermédiaire. 


Puis€[ue  la  cessation  des  fonctions  du  cœur  n'est 
point  directe  dans  les  grandes  lésions  du  cerTeau, 
et  que  cependant  cette  cessation  ftrrire  alors  subi- 
tement ,  il  faut  bien  qu'il  y  ait  un  organe  interoié- 
dîaire  dont  l'interruption  d'action  en  soit  la  cause 
prochaine(i).  Or,  cet  organe,  c'est  le  poumon. 


(i)  Il  résulte  des  belles  expériences  de  H.  LegalloU  ,  que 
le  cœur  puise  le  principe  de  ses  forces  dans  la  moelle 
épioière,  et  dans  cette  moelle  tout  entière,  puisque  la 
destruction  d'une  de  ses  trois  portions  peut  arrêter  cooi- 
plétement  la  circulation.  La  destruction  de  la  moelle  épi- 
nière  n*anéantit  pas  entièrement  les  mouremens  du  cœur; 
mais  elle  les  affaiblit  assez  pour  empêcher  la  circulation, 
et  cet  aifuiblissemenl  est  d'autant  plus  prononcé  ,  qu'il  y  a 
eu  une  plus  grande  portion  de  la  moelle  détruite.  On  pou- 
vait présumer  d'après  cela  que  ,  malgré  raflaibltsscmcot 
qui  résulte  de  Tabbition  d'une  partie  de  cette  moelle,  h 
circulation  pourrait  encore  continuer  si  l*on  diminuait  la 
somme  des  forces  que  le  cœur  doit  dépenser  pour  Tcnfre- 
tenir.  Il  suffît  pour  cela  de  dimiouer  par  des  ligatures, 
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Voici  donc  quelle  est ,  dans  la  mort  du  cœur  dé- 
terminée par  celle  du  cerveau ,  rcnchainemcni  des 
phéiiomcnes  : 

1°  Interruption  de  raction  cérébrale  ;  a*  anëan- 
lisscment  de  l'action  de  tous  les  muscles  de  la  vie 
animale  ,  des  intercostaux  et  du  diaphragme  par 
conséquent  ;  3*  cessation  consécutive  des  phéno- 
mènes mécaniques  de  la  respiration  ;  4*  suspension 
despLénoménes  chimiques* ,  et  conscquemmenide 
la  coloration  du  sang  ;  j*  pénétration  du  sang  noir 


fuitt'9  aux  artères }  l*élcnclue  du  cercle  auquel  le  oœur 
distribue  le  sang.  L'expérience  a  confirma  cetlo  conjec- 
ture. On  aTuparafcemple  que  ladcflruclion  de  la  moelle  qui 
est  très-proinptenCDt  mortelle  pour  de»  lapius  adultes  y 
cesse  de  Têtre  « ,  avant  de  ta  pratiquer  *  on  commoacc  par 
lier  l'aorte  ventrale  entre  les  artères  coeliaques  et  mésen- 
têriques  supérieures.  L*applicatioji  du  ra^œe  principe  ît 
d^autre^  parties  du  corps  conduit  A  un  résultat  bien  plus 
surprenant  encore,  c'est  que  pour  pouvoir  entretenir  ta 
>ic  dans  des  lapins  d*un  cerlaiu  âge  ,  après  leur  avoir 
détruit  la  mocUc  cervicale,  îl  faut  commencer  par  leur 
couper  la  tt'le.  Ils  sont  morts  sans  retour  si  Ton  détruit 
d'abord  cette  moelle  sana  les  décapiter;  cela  tient  à  ce 
qu*en  coupant  la  tète  on  retranche  toute  cette  partie  du 
domaine  de  la  circulation,  et  que  par  \\  le  coeur  ayant 
besoin  de  moins  de  force  pour  continuer  sn  fouction ,  oa 
peut  l'allaiblir  par  la  destruction  de  U  moelle  cervicale 
itDs  qu'il  cc^sc  de  la  remplir.  U. 
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dans  les  fibre»  du  cœur  ;  6*  afTaîblisseaient  ci  co- 
sation  d'action  de  ces  fibres. 

La  mort  qui  succède  aux  lésions  graves  du  ccr- 
feau  a  donc  beaucoup  d'analogie  arec  cellesdes  diffé- 
rentes asphyxies  ;  elle  est  seulement  plus  promprr. 
par  les  raisons  qu  'indiquerai.  Les  expériences 
suivantes  prouvent  évidemment  que  les  phéoo- 
mènes  de  cette  mort  s  enchaînent  de  la  manière 
que  je  viens  d'indiquer. 

i*J*ai  constamment  trouvé  du  sang  noir  dans  le 
système  à  saog  rouge  de  tous  les  animaux  tués  par 
la  commotion  ou  la  compression  cérébrales, etc^; 
leur  cœur  est  livide  ,  et  toutes  les  surfaces  sont  co- 
lorées à  peu  près  comme  dans  l'asphyxie. 

a*  J'ai  ouvert  sur  un  chien  rajg^re  carotide  ; 
aussitôt  le  sang  rouge  s'est  écoulé  :  f artère  a  été  liée 
ensuite ,  et  j'ai  assommé  l'animal  en  lui  ]iortaat  un 
coup  violent  derrière  roccîpftaI(j  ).  A  Hnstanlla  vie 
animale  a  été  anéantie  ;  tout  mouvement  volon- 
taire a  cessé  ;  les  fonctions  mécaniques ,  et  par  uoe 


(i)  Lorsque  Ton  OAsomme  ninsi  un  animal  on  o*est  yêmah 
sOr  que  la  <-ommotion  n*a  pas  étendu  ses  effets  sur  une  partie 
plus  ou  moins  grande  de  la  moelle  épini^TO  ;  el  l'on  ignore 
par  conséquent  si  les  mouvemens  do  coeur  ne  cesseraient 
pas,  même  quand  on  empêcherait  Tasph^ziepar  le  mojtfl 
(l'une  respiration  artificielle.  M. 
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suite  nécessaire  les  fonctions  chimiques  du  pou- 
mon, se  sont  trouvées  arrêtée».  L'artère  déliée  alors 
a  versé  du  sang  noir  par  un  jet  plus  faible  qu'à 
l'ordinaire  ;  ce  jet  a  diminué ,  s'est  ensuite  inter- 
rompu ,  et  le  sang  a  coulé ,  comme  on  le  dit ,  en  ba- 
vant. Enfin  le  mouvement  du  cœur  a  fini  au  bout 
de  quelques  minutes. 

S"*  J'ai  toujours  obtenu  un  semblable  résultat  en 
ouvrant  une  artère  sur  diiïérens  animaux  que  je  fai- 
sais périr  ensuite  ,  soit  par  une  section  de  la  moelle 
entre  la  première  vertèbre  et  l'occipital ,  soit  par 
une.  forte  compression  exercée  sur  le  cerveau ,  pré- 
liminairement  mis  à  nu  «  soit  par  la  destruction 
de  ce  viscère,  etc.  C'est  encore  ainsi  que  meurent 
les  animaux  par  la  carotide  desquels  on  pousse 
au  cerveau  des  substances  délétères. 

4°  Les  expériences  prccédeotes  expliquent  la 
noirceur  du  sang  qui  secoulc  de  l'artère  ouverte 
des  animaux  qu'on  saigue  dans  nos  boucheries, 
après  les  avoir  assommés.  Si  le  coup  porté  sur  la 
tête  a  été  trés-vioIcnt ,  le  sang  sort  presque  tel  qu'il 
était  dans  les  veines.  S'il  a  été  moins  fort  et  que 
l'action  du  diaphragme  et  des  intercostaux  n'ait 
été  qu'affaiblie  au  lieu  d'avoir  subitement  cessé» 
la  rougeur  du  sang  n'est  qu'obscurcie,  etc.  En  gé- 
néral ,  il  y  a  un  rapport  constant  entre  les  degrés 
divers  de  cette  couleur  et  la  force  du  coup. 

On  se  sert ,  pour  l'usage  de  nos  tables*  du  sang 
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dt^ft  aDimaux.  Sans  doute  qae  le  noir  et  le  ron^ 

difl'crcnl  ;  que  Vun  des  deux  serait  préférable  dans 

rtriains  cas.  Or  on  pourrait  avoir  à  %*oloDté  l'un 

l'autre  ,  en  saignant  les  animaux  après  ou  avant 
de  les  aroir  assommés ,  parce  que  dans  le  premier 
^ras ,  la  respiration  a  cessé  avant  l'hémorrhagie,  et 
que  dans  le  second ,  elle  continue  pendant  que  le 
ï»anp  coule. 

En  général ,  Tétat  de  la  respiration  ,  qui  est  »!• 
térc  par  un  grand  nombre  de  causes  pendant  les 
grandes  hémorrhagies,  fait  singulièrement  varier 
I  la  couleur  du  sang  qui  sort  des  artères  :  voilà  pour- 
'quoi   dans  les  grandes  opérations  ,  dans  lampu- 
tation ,  dans  le  cancer,  k  sarcocèle .  etc.  ,  on 
^trouve  tant  de  nuances  au  sang  artériel.  On  sait 
qu*il  sort  quelquefois  très-rougv  su  commence- 
ment n  et  Yrès-brun  à  la  fm  de  Vopération.  Exami- 
net  la  poitrine  peiuiant  ces  variétés ,  vous  verret 
constamment  la  respiration  se  faire  exactement 
lorsqu'il  est  coloré  en  rouge,  être  au' contraire  em- 
barrassée quand  sa  couleur  s'obscurcit. 

En  servant  d'aide  à  Desault,  pendant  ses  opéra- 
tions, j*ai  eu  occasion  d'observer  plusieurs  fois 
et  ces  variétés  et  leur  rapport  avec  la  respirali<»n. 
Ce  rapport  m'avait  fi^ppé  avant  même  que  j'en 
Connusse  la  raison.  Je  lai  constaté  depuis  pai*  un 
très-grand  nombre  d'expériences  sur  les  animaux. 
Je  l'ai  vériOé  et    lait  observer  dans  Textirpatioa 
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d'une  tumeur  cancéreuse  des  lèvres  que  je  prati- 
quai Tan  passé. 

En  pénénil,  il  est  rare  que  le  sang  artériel  sorte 
aussi  noir  que  celui  des  veines  dan^  les  opéra- 
tions ;  sa  couleur  devient  seulement  plus  ou  mnîns 
foncée. 

Je  n'ai  jamais  trouvé ,  dans  mes  expériences, 
de  rapport  entre  le  brun  obscur  de  cette  espèce  de 
sang  et  \p.  compression  exercée  au-dessus  de  Tar-' 
tèrc ,  comme  quelques-uns  lont  assuré.  II  en  existe 
bien  un  entre  la  couleur  et  l'impétuosité  du  jet , 
qui  s  aiïaiblit  en  général  lorsque  cette  couleur  a  été 
foncée  pendant  quelques  instans.  Mais  c'est  dans 
la  respiration  qu'est  le  principe  de  ce  rapport, 
qu'on  expliquera  facilement  d'après  ce  que  j'ai  dit 
en  dififérens  endroits  de  cet  ouvrage  (i).  Reve- 
nons au  puint  de  doctrine  qui  nous  occupe,  et 
dont  nous  nous  étions  écartés. 


(i)  Pour  bien  apprécier  \t*.$  résultats  d'une  expérience,  îl 
esl  nécessaire  de  tenir  compte  de  toutes  les  circonstances 
qu'elle  présente.  Dau6  celle-ci  il  faut  d'abord  obscrrerquesl 
Tartère  ouverte  présente  un-calibrc  un  peu  considérable, 
récouicmcnl  du  sang  qui  se  fait,  en  fort  peu  de  temps  ,  par 
Touverture,  suffit  seul  pour  expliquer  la  diminution  du  jet.  Il 
faut  remarquer  ensuite  que  raltération  de  la  respiration  ne 
modifie  pas  seulement  la  circulation  en  afl'aiblissant  la  force 
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Je  crois  que  »  d'après  toutes  les  considéra tiaoi 
ti  les  expériences  contenues  dans  cet  article,  la  ma- 
nière dont  le  cœur  cesse  d'agir  par  rintrmiptioo 
des  fonctions  cérébrales,  ne  peut  plus  être  réro* 
quée  en  doute ,  et  que  nous  pouTODS  résoudre 
d'une  manière  positive  la  question  proposée  plus 
luiQt»  en  assurant  que,  dans  cette  circonstance i 
le  poumon  est  l'organe  intermédiaire  dont  la  mort 
entraîne  celle  du  cœur,  laquelle  ne  poutrait  alors 
arrÎTcr  directement. 

Il  y  a  doue  cette  différence  entre  la  mort  du  cœur 
par  celle  du  cerveau ,  et  la  mort  du  cerveau  par 
celle  du  cœur,  que,  dans  le  premier  cas,  la  mott 
de  Tun  n'est  qu'une  cause  indirecte  de  celle  de 
Tautre;  que,  dans  le  second  cas,  au  contra/rc, 
cette  cause  agit  directement,  comme  nous  l'aTons 
vu  plus  liant.  Si  quelques  hommes  ont  \amais  pu 
suspendre  volontairement  les  battemens  de  leur 
cœur,  cela  ne  prouve  pas,  comme  le  disaient  les 
disciples  de  Stahl ,  l'InOuence  de  l'âme  sur  les 
mouvemens  de  la  vie  orp:anîque ,  mais  seulement 
sur  les  phénomènes  mécaniques  de  la  respiration , 


du  cœur  pur  rinterruplion  des  phënoraènGS  chimiques  »  mail 
encore  qu'elle  influti  direcleiitent  sur  le  cours  du  9in§  ^ 
les  phénomènes  mécaniques)  comme  dous  rayons  preovc 
précédemment  par  plusieurs  expériences.  M. 
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qui ,  dans  ce  cas,  ont  dû  élre  ,  aiosi  que  les  phé-             ^H 
noménes  cbimîqucs,  préliminairemenl  arrêtés*                   ^H 
Dans  les  âoîmaux  à  sang  rouge  et  froid,  dans             ^H 
les  reptiles  en  particulier ,  la  mort  du  cœur  ne  f  uc-               ^| 
cède  pas  aussi  promptement  à  celle  du  cerveau  que               ^H 
dans  les  animaux  à  sang  rouge  et  chaud.  La  tir*              ^H 
culation  continue  encore  très-long-temps  dans  les              ^H 
grenouilles,  dans  les  salamandres,  etc. ,  après  que               ^H 
l'on  a  eulevé  leur  masse  céphalique  (i).  Je  m'en              ^| 
suis  assuré  par  de  fréquentcs*expénences.                             ^H 

'  (i)  «  Il  ne  parait  pas  ,  dit  Legallois ,  qu*OD  -ait  Tait  atten-                 ^^M 

tîon  que  toute  décapitation  ne  produit  pas  le  même  effet  ,                 ^^Ê 

et  que  la  durée  de  la  tic  tient  en  grande  partie  A  la  manière                  ^^| 

dont  l'animal  a  été  décapité.  Après  m^^tre  assuré  que  dans                  ^^M 

ces  animaux,  la  vie  dépend  aussi  de  la  moetlc  épiniérc  et                  ^^^| 

de  la  mCme  ronnière  que  dans  ceux  à  sang  chaud  ,  il  me                   ^^Ê 

parut  indubitable  y  en  leur  appliquant  les  conséquences  de                   ^^U 

mes  expériences  sur  les  lapins ,  qu'ils  ne  pouTaient  vÎTre                  ^^M 

^     long-temps  après  la  décapitation  ,  qu'autant  qu*ils  coDser-                 ^^M 

vaient  la  faculté  de  respirer  ;  d'où  je  conclus,  en  supposant                  ^^Ê 

que  chex  eux  cette  faculté  eût  aussi  son  principe  dans  un                  ^H 

endroit  circonscrit  de  la  moelle  allongée  ,  qu'une  condition                  ^^Ê 

}      nécessaire  pour  les  faire  vivre  ainsi,  était  d  épargner  cet                  "^^M 

endroit  en  les  décapitant ,  et  que  si  on  Tenlevait  avec  Ia                 ^^M 

!      tfite,  ils  ne  survivraient  que   le  temps   durant    lequel   ils                 ^^M 

1     peuvent  supporter  Tasphyxie.  C*cst  particullèrerocDl  sur                  ^^Ê 

1'      les  salamandres  que  fai  cherché  la  vérification  de  ces  con-                   ^^M 

séquences;  plusieurs  ont  survécu  trois  ou  quatre  mois  âcetie                  ^H 
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Od  conceTn  bcilement  ce  phcDomène ,  si  on  k 
rappelle  que  la  respintioD  peut  être  long-temps 
«uspeadue  chet  ces  animaux,  sans  que  poarcela 
le  cœur  arrête  ses  mouTcmeiis ,  comme ,  d*aiUeais, 
on  peut  8*en  assurer  en  les  forçant  de  séjourner 
sous  l'eau  plus  que  de  coutume. 

Eu  effet,  comme,  d'après  ce  que  nous  avons 
dit ,  le  cœur  ne  finit  son  action ,  lorsque  celle  da 
cerreau  est  interrompue ,  que  parce  qu'alors  le 
poumon  meurt  préliminairement ,  il  est  mani- 
feste qu'il  doit  exister,  entre  la  mort  violente  du 
cerveau  et  celle  du  cœur,  un  intervalle  à  peu  près 
égal  au  temps  que  peut  durer,  dans  l'état  naturel, 
la  suspension  de  la  respiration. 


opéralioD  y  et  ne  sont  mortes  qae  d'miuùlXotv  k  en  \ager 
par  leur  excessive  maigreur  au  moment  de  la  mort.  J*ai 
constamment  remarqué  que  dans  celles-là  la  décapitation 
faîte  sur  le  crâne  était  antérieure  au  trou  occipital  ;  toutes 
celles  au  contraire  qui  ayaient  été  décapitées  plus  loin, 
et  sur  les  premières  vertèbres,  ont  vécu  beaucoup  moins 
long-temps.  Je  dois  dire  néanmoins ,  que  le  temps  quelles 
ont  vécu ,  a  pfesque  toujours  été  plus  long  que  celui  durant 
lequel  elles  peuvent  supporter  une  entière  privation  d'air; 
mais  cela  dépend  de  ce  qu'elles  respirent  par  la  peau^comme 
je  le  prouverai  dans  une  autre  circonstance,  d    &I* 
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ARTICLE  DOUZIEME. 

De  i*influ€nce  que  ta  mort  du  rerccau  exerce  %ur  celle 
de  tous  ks  organes- 


En  rappelant  ici  la  division  des  organes  en  deux 
grandes  classes ,  savoir,  en  ceux  de  la  vie  animale , 
et  en  ceux  de  la  vie  organique ,  Ion  voit  d*abord 
que  les  fonctions  des  organes  de  la  première  classe 
doivent  s'interrompre  «A  Tinstant  inêinc  où  le  cer- 
veau meurt.  En  effet,  toutes  ces  fonctions  ont^  ou 
indirectement,  ou  directement,  leur  siège  dans  cet 
organe  Celles  qui  ne  lui  appartiennent  que  d  une 
manière  indirecte  «  sont  les  sensations ,  la  locomo* 
tjon  et  la  voix ,  fonctions  que  d'autres  organes  exé- 
cutent, il  est  vrai,  mais  qui,  ayant  leur  centre 
dans  la  masse  céphalique  »  ne  peuvent  continuer 
dés  qu'elle  cesse  dapir.  D'un  autre  côté,  tout  ce 
qui,  dans  la  vie  animale,  dépend  immédiatement 
du  cerveau ,  comme  l'imagination,  la  mémoire, 
ic  jugement,  etc.. ,  ne  peut  évidemment  s  cxer- 
cej;  que  quand  cet  organe  est  eu  activité.  La  grande 
di£Licuité  porte  donc  sur  les  fonctions  de  la  vie  or- 
ganique. Recherchons  comment  elles  fînissent  dans 
le  cas  qui  nous  occupe. 


6io 
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$  L  DéU^mtiner  ti  rinierruptiom  des  Jonctions  orffoù^tm 
t$i  un  tjfrf  dirra  dt  Im  ceusoùm  de  tmedon  cérAnk. 

L*obs<ïrration  et  Texpérience  Tont  nous  scrrir 
ici,  cooime  dans  Tarticle  précédent,  à  prouver 
que  toutes  les  fonctions  internes  sont ,  de  même 
que  Taction  du  cœur^  soustraites  à  l'empire  im- 
médiat du  cerveau  ,  et  que  par  conséquent  leur 
interruption  ne  saurait  immédiatement  dériver  de 
la  mort  de  cet  organe.  Je  commence  par  lobserra- 
tion. 

I*  Il  est  une  foule  de  maladies  du  cerveau  qui, 
portées  au  dernier  degré,  déterminent  une  su#- 
pensjon  presque  générale  de  la  We  aniuiâ/e,  qui  ne 
laissent  ni  sensations,  ui mou*emens  volontaires, 
si  ce  n'est  de  faibles  agitations  d3Li\&  \e%  îMeccos- 
taux  et  dans  le  diaphragme,  agitations  qui  seules 
soutiennent  alors  la  vie  générale.  Or,  dans  cetétAt, 
où  l'bomme  a  perdu  la  moitié  de  son  existence, 
Tautre  moitié  que  conjposent  les  fonctions  organi- 
ques, continue  encore  souvent  très-lonç-temps  itcc 
la  même  énergie.  Les  sécrétions  ;  les  exhalations, 
la  nutrition,   etc.,  s'opèrent  presque   comme  i 
l'ordinaire.    Chaque    jour  1  apoplexie ,    U  coS' 
motion,  les  épanchemens,  l'inflamaiatîoa  céie- 
bralc ,  ctc, .,  etc. ,  nous  offrent  ces  sortes  de  pbeoo- 
inèaes. 
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a**  Dans  le  sommeil ,  le»  sécrétions  s'opèrent  cer- 
Uiinement ,  quoique  Eordeu  s  appuie  sur  Topinion 
contraire ,  pour  prouver  Tinfluence  des  nerfs  sur 
les  glandes  :  la  dîgeistion  se  fait  aussi  parfaitement 
bien  alors  ;  toutes  les  exhalations ,  la  sueur  en  par* 
ticulicr,  augmentent  souvent  au  delà  du  degré  ha- 
bituel ;  la  nutrition  continue  comme  à  lordinaire, 
et  même  il  y  a  beaucoup  de  preuves  très-solides 
en  faveur  de  l'opinion  de  ceux  qui  prétendent 
qu  elle  augmente  pendant  que  les  animaux  dor- 
ment. Or ,  tout  le  monde  sait ,  et  il  résulte  spécia- 
lement de  ce  que  nous  avons  dit  dans  la  première 
partie  de  cet  ouvrage,  que  le  sommeil  survient 
parce  que  le  cerveau  ,  affaibli  par  l'exercice  trop 
soutenu  de  ses  fonctions,  est  obligé  de  les  sus- 
pendre durant  un  certain  temps.  Donc  le  relâche- 
ment des  organes  internes  n'est  pas  une  suite  de 
celui  du  cerveau;  donc  l'influence  qu'il  exerce  sur 
eux  n'est  pas  directe;  donc,  quand  il  meurt,  ce 
n'est  pas  immédiatement  qu'ils  interrompent  leur 
action. 

5*  Le  sommeil  des  animaux  dormeurs  fait  mieux 
contraster  encore  que  le  sommeil  ordinaire,  l'in- 
terruption de  la  vie  animale,  des  fonctions  céré- 
brales par  conséquent  avec  la  permanence  de  la 
vie  organique  (i). 


(i)  Quand  on  0  désigne  poruDmOme nom  deux êtuts qui  ao. 
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4*  Dans  les  paralysies  diverses,  dans  celles»  pv 
exemple,  qui  affectent  les  membres  inférieurs  et 
les  Tîscères  du  bassin ,  à  la  suite  d'une  commotio& 
ou  d'une  compression  de  la  partie  inférienre  deb 
moelle  épinière ,  la  communication  des  parties  pi* 
raljsées  arec  le  cerveau  ,  est  ,  ou  entîèrcffleDt 
rompue ,  ou  au  moins  trës-affaiblie.  Elle  est  roi&-. 
pue ,  quand  toute  espèce  de  sentiment  et  de  mou- 
Tement  a  cessé.;  elle  n'est  qu'affaiblie  quand  Tune 
ou  l'autre  propriété  reste  encore.  Or  ,  dans  ces 
deux  cas ,  la  circulation  générale  et  celle  capillaire* 
continuent;  l'exhalation  s'opère  comme  à  l'ordi- 
naire dans  le  tissu  cellulaire  et  à  la  surface  cuta- 
née ;  l'absorption  s'exerce  également ,  puisque  sans 


sont  pas  parfaitement  semblables ,  il  est  bien  dlî&cUe,  quel- 
que précaution  qu'on  prenne  ensuite  pour  les  distinguer,  de 
ne  pas  appliquer  à  Tun  quelque  chose  qui  conTÎenne  exclu- 
sivement à  Vautre.  C'est  là  peut-être  une  des  sources  les 
plus  fréquentes  de  nos  erreurs.  Dans  ce  cas,  par  exemple, 
il  ne  semble  pas  qu'il  y  ait  grand  ioconrénieat  à  désigner 
par  le  mot  sommeil  Pétat  d'engourdissement  où  se  trouvent 
certains  animaux  pendant  un  temps  de  Tannée.  On  sait  bien 
qu'on  entend  par-là  toute  autre  chose  que  le  sommeil  qui, 
dans  les  autres  soisons  plus  chaudes,  sVmpare  d'eux  pério- 
diquement chaque  jour;  cependant  à  la  faveur  de  ridentité 
du  nom,  on  est  disposé  à  admettre  Tidentité  de  caractère t 
et  Â  conclure  de  l'ua  À  l'autre.  M. 
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«lie  niydropisie  surviendrait.  La  sécrétion  peut 
avoir  lieu  aussi  :  rien  en  effet  de  plus  fréquent, 
dans  les  paralysies  complète»  de  vessie ,  qu'une  sé- 
crétion abondante  d'hunaeur  muqueuse  à  la  sur- 
face interne  de  cet  organe.  Quant  ;\  la  nutrition, 
il  est  évident  que ,  si  le*  diverses  espèces  de  para- 
lysies la  diminuent  un  peu^  jamais  elles  ne  l'ar- 
rèteni  entièrement. 
^   5*  Les  spasmes  ,  les  convulsions  qniï  naissent 
^d*une énergie  contre  nature  dans  l'action  cérébrale, 
!     €t  qui  portent  d'une  manière  si  visiblefeurîiiduence 
curies  iVjnctions  externes,  m<Kiirient  trè«-faible- 
leot,  et  souvent  pas  du  tout»  les  exhalations  ,  les 
frétions  «  la  circulation  ,  la  nutrition  des  parties 
où  ils  se  développent.  Dans  ces  divers  phénomènes 
maladifs  ,  c'est  une  chose  bien  dij^e  de  remarque , 
que  le  calme  où  se  trouve  la  vieoigauique ,  com- 
iré  au  trouble ,  au  bouleversement  qui  agitent  la 
animale  dans  le  membre,  ou  dans  la  parltle 
affectée. 

6"  Les  fœtus  acéphales  ont  »  dans  le  sein  de  leur 
mère  ,  une  vie  organique  toute  aussi  active  que  les 
fœtus  bien  conformés  .  Jls  sont  même  quelquefois , 
en  naissant,  dans  des  proportions  supérieures  i 
raccraisscment  naliireL  J  ai  eu  occasion  de  m'ea 
assurée  sur  deux  f<elu3  de  celte  espèce,  apporté* 
l'an  passé  dans  mou  amphithéâtre  :  non-seulement 
leur  l'ace  était  plus  développée,  comme  il  arrive 
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toujours  j  parce  que  le  système  Tasculaire  cërébnl 
étant  nul ,  le  facial  s'accroît  k  proportion  ;  maïs  en- 
core toutes  les  parties  ,  celles  de  la  génération  en 
particoliert  qui,  afant  la  naissance,  semblent  or- 
dînaireoient  être  à  peine  ébauchées,  avaient  un 
développement  correspondant.  Donc ,  la  nutrition, 
la  circulation,  etc. ,  sont  alors  aussi  actives. qa'i 
l'ordinaire ,  quoique  Tinfluence  cérébrale  manque 
absolument  à  ces  fonctions. 

7**  Qui  ne  sait  que  ,  dans  les  animaux  sans  cer- 
veau ,  dans  ceux  même  ou  aucun  système  nerveux 
n'est  apparent ,  comme  dans  les  polypes ,  la  circu- 
lation capillaire,  Tabsorption.  la  nutrition,  etc.  y 
s'opèrent  également  bien  (i)  ?  Qui  ne  «ait  que  la 
plupart  des  fonctions  organiques  sont  communes  à 
ranimai  et  au  végétal?  que  ceîai-^i  vit  réellement 
organiquement,  quoique  ses  (onclions  ne  soient 
influencées  ni  par  un  cerveau ,  ni  par  un  système 
nerveux  ? 


(i)  Qu*e5t  ce  que  la  circulation  d^un  animal  gui  ne  pré- 
sente aucun  vestige  de  Tnisseuuz?  quelles  inductions  peut- 
on  tire'r  pAur  rhomme  du  mode  de  nutrition  d'un  polype* 
quel  rapport  peut-on  établir  entre  la  fonction  si  compirtt 
qui  préside  chez  le  mammifère  ù  Tentretien  des  orgiuieSt 
etTespèce  d*imbibilion  au  moyen  de  laquelle  se  déveiopp* 
ou  se  conserve  le  zoophjte  ?  M. 
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8*  Si  on  nié<lile  un  peu  l«*s  Hivers*»»  preuve*  que 
BorWeu  donne  de  Tinilnence  nerveuse  sur  les  sôcré- 
iûins  .  on  verra  qu'aucune  n'établit  positiveuienl 
l'action  actuelle  du  cerveau  sur  cette  foucliori.  Il  n'y 
^en  aurait  qu'uce  qui  strîiît  Iraiiclinnte.  s;ivoir.  Tîn- 
terruption  subite  des  fluides  secrètes  p;ir  lu  •<ection' 
•des  nerfs  de.*  diverses  plande»  :  or,  je  ne  sais  qui  a 
pu  jamais  faire  exactement  cette  section.  Ou  parle 
beaucoup  d'une  experifuce  de  cette  nnture,  prati- 
quée sur  ha  parotides.  La  iJisposition  des  nerf>  de 
cette  ^l:iude  rend  cet  essai  si  visibteuirnt  iuijioj- 
sible  ■.  qtie  je  u*ai  pas  ujeme  tenté  de  le  répeter  ;  il 
n*y  a  jcuere  que  le  testicule  où  il  est  praticable.  J*at 
^onc  isole  daoA  un  cbien  Je-cordou  dcd  vaisseaux 
spermaiiques  ;  les  nerls  ont  ete  coiipci»  sans  tou- 
cher aux  vaisseaux.  Je  n'ai  pu  juger  des  elTetâ  de 
cette  expérience  par  rapport  à  la  sécrétion  de  la  se- 
mence, parce  que  rinllauiiuaiioii  estsurv^^tuie  d.ins 
le  tcstii'ule  où  6V)tt  ensuite  furoté  un  dépùt.  Muiâ 
cette  innauimation  nieuie ,  ainsi  que  Ja  suppu- 
ration .  formées  sanit  rinllnencd  nerveuse  do  ccr- 
veau  ,  ne  suppi>sent-ellcs  pus  lu  positibiîilé  de  la  »éç 
erétion  <,  indépendamment  de  cette  iullueoce  ?  Un 
De  peut,  dans  celte  ex|ierience,  i^ioler  l'artcre  »pcr- 
Diatitpie  du  plexus  qu'elle  reçoit  du  ^rand  sympa^ 
tliîque,  tant  est  inextricable  renirelacenient  de  ces 
Deif».  Mais,  au  reste  «  leur  section  importe  assrx 
L      peu 9  attendu  qu'ils  viennent  des  (ganglions  :  Icâ- 
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•entiel  est  de  rompre  toute  comoiurûcaUoa  avec  le 
cerveau  ,  en  délrui^ant  les  filets  lombaires. 

Je  pourrais  ajouter  uue  foule  d  autres  conskié- 
rations  à  celles-ci  «  dont  plut^ieurs  ODt  déjà  été  in- 
diquées par  d'autres  auteurs ,  pour  prouver  que  !&> 
fonction»  orgaoiqu<*s  ne  sont  nullement  sous  la  dé- 
pendance actuelle  du  cerveau,  que,  par  coD&équeat, 
lorsque  celui-ci  meurt,  ce  n*esl  point  dii^ctemeQt 
qu'elles  cessent  d'être  en  activité. 

C'est  ici.  surtout,  que  la  distinction  delaseusilu* 
lité  et  de  la  contractililé ,  en  animales  et  en  <U'ga- 
niques»  mérite,  je  croisa  detre  attentivement 
examinée^  En  effet,  ridée  de  sensibilité  rappelle 
presque  toujours  celle  des  nerfs  dans  notre  manière 
de  voir  ordinaire,  et  r<idée  des  nerfs  unèoe  cehe 
du  cerveau ,  en  sorte  qu'on  nci»épare  guère  ces  trois 
cboses  ;  cependant  il  n'y  a  rceUcmeut  <^ue  dan^i  la 
vie  animale  où  Ton  doit  les  i^éunir  ;  dans  la  vie  or- 
ganique elles  ne  sauraient  être  associées ,  au  moifK< 
directement. 

Je  ne  dis  point  que  les  nerf»  cérébraux  n'aient 
pas  sur  la  sensibilité  organique  une  influence  quel- 
conque; mais  je  soutiens,  d'après  l'observa  lion  et 
l'expérience,  que  cette  influence  n*c»t  poîut  di* 
recte  «  qu'elle  n'est  point  de  la  nature  de  celle  qu  ou 
observe  dans  la  sensibilité  animale. 

Plusieurs  auteurs  ont  déjà  très-bien  vu  quelVipi* 
nion  qui  phwe  dans  les  nerfs  le  aîege  exclusif  et 


fK%  CHttE   BU    CERVKAV.  5l7 

immédiat  du  sentiment  est  sujette  à  une  foule  de 
diffîcuhés  ;  ils  ont  mémo  cherché  d'autres  moyens 
d'expliquer  les  phénomènes  de  cette  jurande  pro- 
priété des  corps  vivans.  Maisil  en  est  de  la  ques- 
tion des  agens,  comme  de  celle  de  la  nature  de  la 
flensibilité  :  nous  nous  y  égarerons  toujours,  tant 
que  le  fil  de  la  rigoureuse  expérience  ne  nous  gui- 
dera pas;  or,  cette  question  ne  me  parait  guère 
susceptible  de  se  prêter  à  ce  moyen  de  certitude. 

Contentons-nouâ  donc  d'analyser  les  faiis ,  de 
bien  les  recueillir  »  de  les  comparer  eutre  eux ,  de 
saisir  letu's  rapports  généraux.  L'ensemble  de  ces 
recherches  forme  la  vraie  théorie  des  forces  vitales  ; 
tout  le  reste  n'est  que  conjecture. 

Outre  les  considérations  que  je  viens  de  présen* 
ter ,  il  en  est  une  autre  qui  me  paraît  prouver  bien 
manifrsrnmcnt  que  les  fonctions  organiques  ne 
sont  point  sous  l'immédiate  influence  du  cerveau. 
C'est  que  la  plupart  des  viscères  qui  servent  ^  ces 
fonctions ,  ne  reçoivent  point  ou  presque  point 
de  nerfs  cérébraux  ,  mais  bien  des  filets  provenant 
des  ganglions. 

On  observe  ce  fait  anatomiquc  dans  le  foie»  le 
rein  ,  le  pancréas,  la  rate,  les  intestins ,  etc.  ,  etc. 
Dans  les  organes  mêmes  de  la  vie  animale ,  il  y  a 
souventdesnerfsquiservcntauxfonctionsexternes  » 
et  d'autres  aux  internes  ;  alors  les  uns  viennent  di- 
rectement du  cerveau ,  les  autres  des  ganglions. 
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Aillai  l^A  nerfs  ciUMres,  naisnantdu  ganglion  opli- 
th»lmîqiie,  pré»ident*il5  à  la  nutrition*  et  aux  sé- 
crétions de  l'œil,  tandis  que  Toptique  né  du  cer* 
Teau,  sert  directement  k  la  vision  (i).  Ainsi  lol- 
fnctif  est-il  dans  la  pituitaire  l'agent  de  la  percep- 
tion  des  odeurs,  tandis  que  les  filets  du  ganglion 
de  Mokel  n'eut  rapport  qu'aux  phénomènes  orga- 
niques de  cette  membrane,  etc. 

Or  les  nerfs  des  ganglions  ne  peuvent  transmettre 
l'action  cérébrale  :  car  nous  avons  tu  que  le  sys- 
tème nerveux  partant  de  ces  corps  doit  être  consi- 
déré comme  purfuitement  ind^endent  du.  système 
nerveux  cérebnd  ;  que  le  grand  sympathique  ne 
tiro  point  sou  orifçine  du  cerveau  ,  de  la  moelle  épî- 
nieie  ou  des  nerfs  de  la  vie  animale;  que  cette  ori- 
gine est  exoliisiveuient  dans  ks  ^ang/ions  ;  que  ce 
nerl  n'existe  nu  me  point,  à  proptemeut' carier  , 
qu^il  n'est  qu'un  ensemble  d  autant  de  petits  sys- 
tèmes nerveux  qu'il  y  a  de  ganglions,  lesquels  sont 
des  centres  particuliers  de  la  vie  organique,  ana- 


(i)Ce3ont  les  nerfs  ciliiires  externes  seulement  qai  pn>- 
Ticnnenl  d'un  ganglion.  Les  ciliaires  ioierneii  qui  prêsenleot 
cxiK-rcnteni  la  même  di>lribution ,  et  servent  ainsi  trv> 
probiililcnierit  aux  inêinis  usages,  viennent  d'un  nericê- 
rébrul;  du  ranteau  nasaJ  deropbihalinîque.  M. 
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logues  pu  prand  et  unique  centre  nerveux  de  la  vie 
animale  ,  qui  est  le  cerveau. 

Je  pourrais  ajouter  bien  d  autres  preuve»  à  celles 
indiquées  plus  haut,  pour  établir  que  le  grand  syna- 
pathique  n'existe  réellement  pas^  et  que  les  com- 
munications nerveuses  qu  on  a  prises  pour  lui  ne 
sont  que  des  cboses  accessoires  aux  systèmes  des 
ganglions.  Voici  quelques-unes  de  ces  preuves  : 
l'ces  communications  nerveuses  ne  se  rencontrent 
point  au  cou  des  oiseaux,  où,  comme  lobserve 
M.  Cuvier,  on  ne  trouve  entre  le  ganglion  cervical 
supérieur  et  le  premier  thorachiquc,  aucune  trace 
du  grand  sympathique.  Le  ganglion  cervical  su{»é- 
rieur  est  donc  ,  (l;utâ  les  oiseaux ,  ce  que  sont  dans 
rhommcrophtbalmiqueje  ganglion  de  Mekel,  etc., 
c'est-à-dire  indépendant  et  isolé  des  autres  petits 
systèmes  nerveux  dont  chacun  des  ganglions  infé- 
rieurs forme  uncentre; cependant,  malgré  Tab^ence 
de  communication ,  les  fonctions  se  font  également 
bien.  Cette  disposition  naturelle  aux  oiseaux  s'ac- 
corde très-bien  avec  celle  non  ordinaire  â  Thommc, 
que  i*ai  quelquefois  observée  entre  le  premier  gan> 
gUon  lombaire  et  le  dernier  thorachique.  entre  les 
ganglions  lombaires  mêmes ,  ainsi  qu'entre  les  sa- 
crés. 2"*  Souvent  il  n'y  a  point  de  ganglion  Â  l'en- 
droit où  le  prétendu  nerf  sympathique  commu- 
nique avec  la  moelle  épinière.  Cela  est  manifeste 
au  cou  de  l'homme .  dans  Tabdomea  de»  pois- 


§30  T>I    tl    UOnT    DES    OaCAXE» 

son«  ,  e*c.  ,  etc.  Cette (iispoâition  proure-l-cUe  qw 
loriginc  du  sympathique  «st  duo*  la  moelle  épi- 
aière?  non  ;  elle  indique  seulement  one  cmnintH 
uicatioa  motiia  directe  que  dans  les  autres  pani^^^ 
eolre  les  ganglions  et  lesTatème  nerveux  de  b  vie 
animale.  Yoîci  en  effet  commeut  on  doit  earisafer 
eettedidpoAitiuD;leganglion  cervical  iurérieurfour 
fiit  un  ^ros  rameau  qui  remonte  an  supérieur  pont 
établir  eatre eux  unecommunicatioD  directe;  mats, 
«n  remoQtaût,  îl  diâtribue  diverfses   brancbeâ  i 
tliaque  paire  ccnicalc  ,  qui  forment  une  coiniDQ- 
nicalM)!!  secondaire.  Cette  driposition  ne  change 
donc  rien  à  notre  manière  de  v«ûr. 

Rapprochons  nwîntenant  ces  considérations  de 
celles  exposées  dans  la  note  de  la  page  6q  ,  et  noos 
Aérons  de  plus  en  plus  conTaincus.  l'queie  ^and 
sympathique  n  est  qu'un  assemblage  de  peliV*  5j#- 
tènies  ncrvtjux  ,  ayant  chacun,  un  gang;l\i>n^pour 
centre ,  étant  tous  indêpendaos  les  uns  ^es  autres* 
quoique  ordinairement  communiquant  entre  eUT  et 
avec  la  moelle  ëpinière;  2*  que  les  nerfs  apparte- 
nant à  ces  petits  systèmes  ne  sauraient  être  con- 
sidérés comme  une  dépendance  du  ^rand  système 
nerveux  de  la  vie  aniuiale  ;  3*  que,  par  coosé* 
qucnt ,  les  organes  pourvus  exclusirement  de  ce» 
nerfs }  ne  sont  point  sous  llmmédiate  dépeodaDCc 
ducerreau. 

11  ne  faut  pas  croire  cependant  que  tous  le*  or- 
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ganes  qui  servent  à  des  fonctions  internes,  reçoivent 
exclusivement  leurs  nerfs  des  ganglions.  Dans  plu- 
sieurs, c'estiecerveauquilo  fournit  ;  et  repcndant 
les  expériences  prouvent  également  dans  ces  or- 
ganes que  leurs  fonctions  ne  sont  pas  sous  rimnaé- 
diatc  influence  de  l'action  cérébraJe. 

Wous  n'avons  encore  que  le  raisonnement  et 
l'observation  pour  base  du  principe  important  qui 
nous  occupe  ;  savoir,  que  ce  n'est  point  directement 
que  les  fonctions  internes  ou  organiques  cessent 
par  la  mort  du  cerveau.  Mais  les  expériences  sur 
les  animaux  vivans  ne  le  démontrent  pas  d'une 
manière  moins  év»(fente. 

1*  J'ai  toujours  observé  qu'en  produisant  ar- 
tificiellement des  paralysies  ou  des  convulsions 
dans  les  nerfs  cérébraux  des  diverses  parties,  on 
n'altère  d'une  manière  sensible  et  subite  ni  les 
exhalations,  ni  l'absorption,  ni  la  nutrition  de  ces 
parties. 

2*  On  sait  depm's  très-long-tcmps  qu'en  irritant 
les  nerfs  des  ganglions  qui  vont  à  l'estomac,  aux 
intestins  ,  ùt  la  vessie,  etc. ,  on  ne  détermine  point 
de  spasme  dans  les  fibres  charnues  de  ces  organes  ; 
comme  on  en  produit  dans  les  muscles  de  la  vie 
animale  par  Tirrilation  des  ^erfs  cérébraux  qui 
vont  se  distribuer  ù  ces  muscles. 

5*  ]A  section  des  nerfs  des  ganglions  ne  para- 
is      lyse  point  subitement  les  organes  creux ,  dont  le 

L: 
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mouvement  vcrmiciilaire  ou  de  resserrcmenl  co 
tinue  encore  plus  ou  moins  long-temps  après  lei- 
pcrience. 

4"  J  ai  répété,  par  rapport  à  reslomac,  aux  i 
testios,  à  U  T^ssie,  à  la  matrice,  etc.  ,  les  expé- 
riences galvaniques  dont  les  ré.siiltats«  par  rap- 
port au  coeur,  ont  été  exposés.  J'ai  arnié  d*abûrtl 
de  deux  métaux  diffêrens  le  cerveau  et  chacun  de 
ces  viscères  en  particulier  :  aucune  coutractîou  n'i 
été  sensible  à  Tinstant  de  la  communic«ition  dta 
deux  armatures.  Chacun  de  ce»  viscères  a  cnsuil 
été  armé  eu  même  temps  que  la  portion  de  modle 
épinîère  placée  au-dessus  d'eux.  Enfin,  j'ai  armé 
simultaucment  et  les  nerfs  que  quelques-uns  re- 
roîvent  de  ce  prolongement  mediiJiaîre  et  ces  or- 
ganes eux-mémcâ  :  ainsi  i'estoduc  et  les  nerfs  de 
la  paire  vague  ,  la  vessie  et  les  nerU  ^u  elle  reçoit 
des  lombaires  ont  été  armés  ensemble.  Or,  dans 
presq  ue  tous  ces  cas,  la  communication  des  deux 
armatures  n'a  produit  aucun  effet  bî«n  marqué; 
e  ulement  dans  le  dernier  j'ai  aperçu  deux  fois  un 
petit  ress*errement  sur  l'estomac  et  la  resfite(i}. 


(i)  L^excîtâtioD  galvanique  produit  ordfoaîreinant  da 
efltfts  trê5-utarqués  sur  U  conlraolioii  du  tube  înteMiual; 
ces  mouverurOï  $oul  moins  prononcée  à  IVstomac  que  dafl' 
tout  autre  pointdu  canal;  mais  la  tndme  difierences'obserrf 
foofours  quel  que  9oit   rescilaol  que  Toa  croploic.M. 


p^ 


PAU    CELLK   DU    CEBVEAU.  SsS 

Dans  ccB  diverses  expênVncej*.  jr  produjsai«  re- 
penrlant  de  violentes  a;rilalionH  dans  les  muscles 
de  la  vie  animale  ,  que  j*urmais  toujours  du  même 
meta]  que  celui  dont  je  tnv  scrvai»*  pi>ur  Ir-*  muscles 
delà  vie  organique,  afin  d'avDÎr  un  terme  de  com- 
araison. 

5*  Dans  tous  les  cas  préccdens.  ce  sont  les  di- 
verse» portions  du  système  nerveux  cérébral  qui 
ont  été  armées  en  même  temps  que  les  muscles 
organiques.  J'ai  voulu  galvaniser  aussi  les  nerfs 
des  ganglions  avec  les  mêmes  muscirs.  La  poitrine 
d'un  cliîen  étanl  ouverte,  on  trouve  sous  la  plèvre 
le  grand  sympatliiqne.  qu'il  est  farîle  d'armer  d'un 
métal. (Inrnme.  suivant  l'opiiiîoR  commtmc,  ce  nerf 
se  Hisîribue  dniis  tout  Ir  bas-vcnirc  .  en  nru^ant 
d'un  autre  métal  chacun  d4  s  viscères  qui  s'y  trouvent 
contenus,  et  rn  établissant  des  cominnnicalions  , 
je  devais  espérer  d'obtenir  des  contractions,  à 
peu  près  comme  on  en  produit  en  armant  le  fais- 
ceau des  ncrf-î  lombaires  et  les  divers  muscles  de 
la  cuisse.  Clependiinr  ;iucun  effet  n'a  été  sensible. 

6*  Bans  notre  manière  de  voir  le' nerf  sympa- 
thique, on  conçoit  ce  défaut  de  résultat.  Eu  ef- 
fet, les  ganglions  intermédiaires  aux  organes  gas- 
triques et  au  tronc  nrrvcux  de  la  poitrine  oui  pu 
arrêter  les  phénomènes  galvaniques.  J*ai  donc  mis 
k  découvert  les  nrrfs  qui  parlent  des  ganglions 
pour  aller  directement  â  l'cstumac,  au  rectum»  à 


» 


]a  vessie,  et  j'aî  galTantsé  par  ce  mojea  ùH 
organes  :  aucune  couiractîon  ne  m*a  p&m  on 
nairemeal  ca  résulter  ;  qaelquefaf&  un  petit 
serrement  &'est  fait  apercefoir  ;  vûAis  H  était  bico 
faible  en  comparai  hou  de  ces  TÎolentes  coDtractioiu 
qu'on  remarque  dans  les  muscles  de  la  tic  animale. 
Je  ne  saurais  encore  trop  recommander  ici  de  bien 
dîstinjpjer  ce  qui  appartient  au  contact  mécanique 
des  métaux  ,  d*avec  ce  qui  est  l'effet  dugalranisme. 

7* Ces  exp^iencessont  difficiles  sur  les  intestins 
à  cause  dt:  la  ténuité  de  leurs  nerfs.  Mais  comme 
ces  nerfs  forment  un  plexus  très-sensible  autour 
de  l'artère  raésentériqne  qui  ta  arec  eux  se  distri- 
buer dans  le  Ib^su  de  ces  orpane»,  on  peut,  ea 
mettant  cette  artère  â  nu  ^  et  en  rentmiraol  d'uo 
métal,  tandis  qu'un  autre  est  piMcé  sur  un  point 
quelconque  du  tube  intestinal  ^  ga\iiTivstc  t^afe- 
ment  ce  tube.  Or,  dans  cette  expérience,  'ye  n'ai 
obtenu  non  plus  aucun  résultat  bien  manifeste. 

8"  Tous  les  essais  précédens  ont  été  faits  sur  des 
animaux  à  sang  rouge  et  chatld  ;  j*en  ai  tenté  aiifsl 
d'analogues  sur  des  animaux  à  sang  rouge  et  froid. 
Le  cerveau  et  les  viscères  musculeux  de  Tabdo' 
men  d'tme  grenouille,  les  mêmes  viscèreê  ei  la 
portion  cervic;i|f  de  la  moelle  épiaicre,  ont  été  ar- 
més en  même  temps  de  deux  métjrtix  divers.  Ri(^n 
de  sensible  n'a  paru  à  l'instant  de  leur  comniifli- 
cation,  et  cependant  les  muscles  de  la  rie  ani- 
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niale  entraient  ordinairement  alors  en  contraction, 
même  sans  être  armés  «  et  par  le  seul  contact  d  un 
étal  sur  l'armature  du  fiysicme  nerveux.  Ce  n  est 
pas  faute  de  multiplier  les  points  de  contact  sur 
les  viscères  gastriques^  que  le  succès  a  pu  man- 
quer; car  j'avais  soin  de  passer  un  ûl  de  plomb 
dans  presque  tout  le  tube  intestinal  pour  lui  servir 
d'armature. 

9"  Quant  aux  nerfs  qui  vont  direct*  ment  aux 
libre?  charnues  des  organes  gastriques,  ils  sont  si 
ténus  sur  la  f^renouille ,  qu'il  est  trës-didicile  de 

es  armer.  M.  Jadelot  a  cependant  obtenu  ,  dans 
une  expérience  «  un  resserrement  lent  des  parois 
de  l'estomac,  en  ^igîssant  dircctcmcj)t  sur  les  nerfs 
de  ce  viscère.  Mais  certainement  ce  resserrement, 
analogue  sans  doute  à  ceux  que  j'ai  observés  sou- 
vent dans  d'autres  expériences,  ne  peut  être  mis 
en  parallèle  avec  les  effets  élonnans  qu'on  obtient 
dans  les  muscles  volontaires  ;  et  il  sera  toujours 
vrai  de  dire  que ,  sous  le  rapport  des  pbcnouiènes 
galvaniques,  comme  sous  tous  les  autres,  une 
énorme  différence  existe  entre  les  muscles  de  la 

ie  animale  et  ceux  de  la  vie  organique. 

Voilà  «  je  crois ,  une  somme  de  preuves  plus  que 
suffisante  pour  résoudre  avec  certitude  la  qucstioû 
proposée  dansée  paragraphe,  en  établissant  comme 
un  principe  fondamental,  r  que  le  cerveau  n'iii* 
ffuence  point  d'une  manière  directt  Its  orj^aucs  et 
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les  fonctions  de  la  vie  interne  ;  a*  que  ,  par  con$^ 
quent«  rinternip]i«»n  de  ce»  fonctions  ^  dan»  les 
grandes  lésions  du  cerveau,  n*efit  poiut  un  effet 
immédiat  de  ces  lésion». 

Je  suis  loin  cependant  de  rej;arder  l'actiou  céré- 
brale comme  entièrement  étrangère  à  la  vie  orgi- 
nique  ;  mais  je  crois  être  fonde  :i  établir  que  cette 
vie  nVn  einprnote  que  des  secours  secOnji;iires 
indirects ,  et  que  nous  ne  counaissonâ  encore  que 
très-peu. 

Si  je  me  suis  un  peu  étendu  sur  cet  objet  t  e*est 
que  rien  n  est  plus  vague  «  en  médecine ,  que  k 
sens  qu'on  attache  cummuncment  à  ces  mois  tu- 
tian  nerveuse,  action  cérébrale ^  etc.  Ou  ne  dis- 
tingue jamais  assez  ce  qui  appartient  «ux  f*»fce$ 
d'une  vie,  d*avec  ce  qui  est  Tatlnbu/  des  fjrces  de 
l'autre.  On  peut  faire  surtout  à  Cullen  le  reprucbe 
de  trop  exagérer  Tinfluencc  du  cerveau. 


§  II.  Dètrinitiner  si  Vinferruptton  des  Jonctions  eJe  i/t  vie 
organique  est  un  effet  indirect  de  la  ceueUion  de  l'uà^ùm 
ctfr^bruie. 


Puisque  la  vie  organique  ne  cesse  pas  immé<Ma* 
temeul  p.ir  la  cessation  de  l'actiun  cérébrale,  il  y 
a  donc  de^  agen»* intermédiaires  qui  détcraiineoli 
pur  leur  mori  «  cette  cessation.  Or,  ces  agensi^oat 
princrpaUmeut  »  comme  dans  la  mort  du  cciîurpar 
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«elle  du  cerveau,  les  organes  mécaniques  delà 
spiration.  Voici  la  série  des  phénomènes  qui  ar- 
rivent alors. 

'  Interruption  des  fonctions  cérébrales,  a*  Ces- 
sation des  fonctions  mccain'ques  du  poumon. 
**  Anéantissement  de  ses  fonctions  chimiques. 
4**  Circulation  du  san^  noir  dans  toutes  les  partie?. 
b*  Affaiblissement  du  mouvement  du  cœur  et  de 
l'action  de  tous  les  organes.  6*  Suspension  de  ce 
mouvement  et  de  cette  action. 
ftt  Tous  les  organes  internes  meurent  donc  à  peu 
près  comme  dans  rasf^hjxîe,  c'est-à-dire,  i*  parce 
qu'ils  sont  frappes  du  contact  du  sang  noir;  2"  p«rce 
que  la  circulation  ces*e  de  leur  communiquer  le 
mouvement  général  nécessaire  h  leur  action  , 
mouvement  dont  l'effet  est  indépendant  de  ce- 
lui que  produit  le  sang  par  les  principes  qu'il  con- 
tient. 

Cependant  il  y  a  plusieurs  différences  t-nlre  la 
jDort  par  l'asphyxie  et  celle  par  les  grandes  lésions 
du  cerveau,  i**  La  vie  animale  est  asseK  conmmné- 
ment  interrompue  dans  la  seconde  ,  à  Tinstânt 
même  du  coup;  elle  ne  l'est,  dans  la  première, 
jqu'à  mesure  que  le  sang  noir  pénétre  le  cerveau, 
s*  La  circulation  est  quelque  temps  ù  cesser  dans 
la  plupart  des  asphyxiés,  soit  parce  que  lu  colora- 
tion en  noir  n'est  que  graduelle,  soit  parce  que 
l'agitïtiuu  d«â  membr«â  et  de  tous  les  organes  à 


luouremcnâ  volontaires  Tentretleot  tant  que  U 
Ciîfvcau  peut  encore  déterminer  ces  niouveiuenis. 
Au  Cdutnlre,  dans  les  lé^luns  du  cerreau,  d'un 
C4>té  nnlerruplion  de  k  r<?spiratioti  étant  subite, 
la  noirceur  du  nang  ne  se  fait  point  par  depês; 
d*un  autre  c6tc,  la  vie  anitu»le«tant  tout  à  ctiup 
arrêtée  *  tous  les  orgaoes  deviennent  à  Tiniliat 
Immobiles ,  et  ne  peuvent  plu&  favoriser  le  mouee- 
oiealdu  8ang.  Cette  observation  e^t  surtout  appli- 
[<able  i  la  poitrine  ,  dont  les  parois  favorisent  sio- 
l^lièrement  la  circulation  pulmonaire  *  et  même 
les  mauvemens  du  cœur,  par  rélévation  et  Kabab- 
«ement  ahcrnatit's  dont  elles  ^>nt  le  siège.  C'est  U 
véritablement  rLufluenec  mécanique  queia  drcu* 
iution  reçoit  dans  la  respiratioti.  Celle  née  de  la 
dilatation  ou  du  resserrement  du  poumoa,  est  ab- 
solument «llufioiiT ,  ainsi  que  nousTavons  vu. 

Au  reste,  les  deux  genres  de  mort,  dont  Vun 
commence  au  poumon  et  l'autre  au  cerveau ,  peu- 
vent s  éloigner  ou  se  rapprocher  par  la  manien 
dont  ils  arrivent;  et  il  s  en  faut  de  beaucoup  qu« 
les  différences  que  je  viens  d'indiquer  soient  (géné- 
rales. Ainsi ,  quand  l'asphyxie  est  subite,  comme, 
par  exemple,  lorsqu'on  fait  tout  :i  coup  le  vide 
dans  la  trachée-artère,  en  y  poaipant  l'air  avec 
une  seringue ,  il  n'y  îi  ni  taches  livides  ,  ni  eugoc* 
gcment  ilu  poumon  ;   la  circulation   cesse  ttéx* 
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:lie  de  celle  où  li 


vite  :  cette  mort  fie  rap{ 
cerveau  est  anéantie  subitement. 

Au  coQtrairo ,  si  le  coupi  qui  frappe  ce  dernier 
organe  ne  fait  qu'allérer  praiondéinent  ses  fonc^ 
iionâ,  et  permet  encore  aux  nauscl^s  inspirateurs 
de  s'exercer  faibleiueut  pendant  un  certain  leaips; 
le  système  du  pouoion.  peut  s'engur^er  ;  ce  sys« 
tème  capillaire  çëueral  peat  se  pèuetter  aussi  de 
sang  eu  diverses  parties.  La  circulation  est  alurs 
lente  à  cesser.  Cette  mort  a  de  i'aoalogio  avec  celle 
de  beaucoup  d'asphysiies. 

On  conçoit  par-là  que  la  mort  dont  \y.  principe 
est  dans  le  cerveau  »  et  celle  qui  coiuineuce  dans  le 
poufflou  se  rapprochent  ou  seloi^nont  l'une  de 
l'autre,  suivant  que  la  caujc  qui  frappe  l'un  de  ces 
deux  organes  agit  avec  plus  ou  moins  de  promp* 
titude  ou  de  lenteur.  L'cnchaineœent  des  phéno- 
mènes est  toujours  ù  peu  près  le  même,  surtout 
lorsque  le  premier  est  affecté  ;  la  cause  de  cet 
cncbaiuement  ne  varie  p^s  ,  mais  les  phénomènes 
eux-mêmes  présenteut  de  pombreuses  variétés. 

Ou  a  demandé  souvent  comment  mouraient  les 
pendus  3  les  uns  ont  cru  qu'il  y  avait  i-heR  eux 
luxation  auv  vertèbres  cervivaîcs,  compression  de 
la  moelle  cpinicrc ,  et  par  conséquent  mort  très*- 
analogue  à  ct^lle  qui  est  TefTet  de  la  commotion,  de 
rcufoncemeut  des  pièces  osseudes  du  crâve,.etc- ; 
les  autres  ont  dit  que  le  défaut  seul  de  reâpi- 
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ration  les  faisait  périr  (i).  J'ai  eu  occasion  de  Almb' 
quer  un  pendu  où  il  n*y  avait  pai  lux.atîon .  mail 
fracture  de  la  troisième  vertèbre  cenricake.  Ju 
goupçonoé  ,  il  est  vrai ,  que  cette  solution  de  con- 
tinuité n'était  pas  arrivée  à  llustant  de  raccidciL 
La  per^ionne  s'était  elle-ménie  donné  la  mort;  IV 
gitatioD  du  cou  ne  pouvait  donc  avoir  été  très-ooo- 
sidèrable.  C'était  sans  doute  un  effet  produit  joriv 
cadavre  même,  dans  une  cbute,  dans  une  fatisae 
position  y  etc. ,  ce  que  je  ne  me  rappelle  pas  ce- 
pendant avoir  observé  sur  d'autres  cadavres-  An 
reste ,  que  les  peudus  périssent  par  compres&ioa 
de  la  moelle  ,  ce  qui  bien  certainement  n'arrive 
pas  toujours,  ou  que,  cbez  eux*  le  seul  défaut 
de  respiration  cause  lu  mort ,  on  voit  que  l'euchav' 
nement  des  phénomènes  n*est  pas  trèf-différent 


(i)  La  mon  n^arrÎTc  pas  toujours  de  la  inftrne  maDî^re. 
On  îiy&'M  renurquê,  par  exemple,  que  les  pendus  à  L^ft 
niouroient  plus  tîio  qtt'à  Taris.  Eo  cherchant  la  c»nw  M 
celte  différence  y  on  reconnut  quech«z  les  premiers  II  yftTAîi 
presque  toujours  luxation  de  la  T'sur  las'  vertèbre,  e«  qui 
résultait  d*uu  mouvement  de  rotation  que  l*exccutear  ia>' 
prtmuit  au  condamné  en  le  jetitn^  de  réobcUe.  La  mon  ètiil 
prompte  ,  parce  qu*clle  était  produite  par  la  coim  - 
ou  la  lacération  de  In  mcelle  cpinîêre  ;  elle  ctatt  plu 
dans  l'autre  cas  où  elle  était  seulement  te  résultat  de  Tk^^ 
phjrxEe.  AL 
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daDS  l'un  et  lautre  cas.  Quand  il  y  a  luxation , 
toujours  aussi  il  y  a  asphyxie  simultanée;  et^lors 
cetteaffection  est  produite,  d'un  cAlé  directement, 
parce  que  la  pression  de  la  corde  intercepte  le  paa<- 
sage  de  Tair;  d'un  autre  côté  indirectement ,  parce 
que  les  intercostaux  et  le  diaphragme  paralysés  ne 
peuvent  plus  dilater  la  poitrine  pour  recevoir  c« 
fluide. 

En  générai ,  il  y  a  plus  de  rapports  entre  les 
deux  modes  par  lesquels  la  mort  du  cerveau  ou 
celle  du  poumon  produit  la  mort  des  organes , 
qu'entre  un  de  ces  deux  premiers  modes ,  et  celui 
par  lequel  »  le  cœur  mourant ,  toutes  les  parties 
meurent  aussi.  ^ 

On  pourra  facilement,  je  crois,  faire,  d'après 
ce  que  j'ai  dit ,  la  comparaison  de  ces  trois  genres 
de  mort  ;  comparaison  qui  me  paraît  importante , 
et  dont  voici  quelques  traits  : 

I*  11  y  a  toujours  du  sang  noîr  dans  le  système 
à  sang  rouge  ,  quand  c'est  par  le  cerveau  ou  par  le 
poumon  que  commence  la  mort;  souvent  au  con- 
traire ce  système  contient  du  sang  rouge,  quand 
le  cœur  cesse  subitement  ses  fonctions. 

2*  La  circulation  dure  encore  quelque  temps 
dans  les  deux  premiers  cas;  elle  est  subitement 
anéantie  dans  le  troisième. 

3*  C'est  h  cause  de  l'absence  de  son  mouvement 
général  que  le  sang  cesse  d'entretenir  la  vie  des 
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OTfptnes  y  lorsque  leur  mort  dépend  de  ceOe  di 
oœux  :  c'est  biea  en  partie  de  cette  manière,  nuk 
aussi  c*e8t  principalement  par  la  nature  des  élé- 
mens  qui  composent  le  sang»  que  ce  fluide  ne 
peut  plus  animer  l'action  des  mêmes  organes , 
quand  leur  mort  déiîfe  de  ceik  du  poumon  oa  da 
cerveau ,  etc.  ,  etc. 

J'indique  seulement  le  parallèle  des  phénomènes 
divers  de  ce  genre  de  mort ,  le  lecteur  l'acheTeni 
tans  peine. 

Dans  les  animaux  i  sang  rouge  et  froid  ,  la  mort 
de  tous  les  organes  succède  bien  plus  lentement  à 
celle  du  cerveau ,  que  dans  les  animaux  à  sang 
rouge  et  chaud.  Il  estasses  difficile  de  rendre  rai- 
son de  ce  fait ,  parce  qu'on  ne  connaît  encore  bien , 
chez  ces  animaux ,  ni  la  différence  du  saog  arté- 
riel aTcc  le  sang  veineux ,  ni  Je  rapport  qu'a  le 
contact  de  chacun  de  ces  deux  sangs  ^'sec  W  vie 
des  oi^anes- 

Quand  le»  reptiles  ,  la  grenouille  y  par  exemple, 
restent  long-temps  sous  l'eau ,  est-ce  que  le  sang 
artériel  devient  noir  faute  de  respiration ,  et  ces 
animaux  ne  meurent-ils  pas  alors ,  parce  que  chez 
eux  le  contact  de  ce  sang  est  moins  funeste  aux 
organes  que  chez  les  animaux  à  sang  chaud  (i)? 


(i)  Il  ré?ulte  des  belle?  ex|»éricnces  de  M.  Ednanl^  que 
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OU  bien  le  sang  veineux  coutiuue-t-il  long-tempg 
alors  à  se  rougir  ,  parce  que  Tair  contenu  ctàmine 
.en  dépôt  dans  les  poumons  à  grandes  vésicules  de 
CCS  animaux  ne  peut  que  lentement  s*épuiser  , 
attendu  que,  chez  eux,  très-peu  de  sang  passe 
dans  Tartère  pulmonaire  qui  n  est  qu'une  branche 
de  l'aorte?  L'expérience  par  laquelle  nous  avons  tu 


Icrs  batracions  ne  pcuvenl  Yivre  que  très-peu  de  temps  im- 
nicrgû»  dans  de  l'eau  qu'où  a  privée  d'air  par  rébullitiua. 
Plongés  dao»  un  petit  volume  d*eau  aérée  iU  périssent 
bientôt,  snns  doute  aprè»  qu'ils  Ont  épuisé  l'air  tenu  en 
dissolution  dan»  cette  eau.  Ils  peuvent  vivre  au  contraire 
un  temps  illimité  dans  cet  étal  d'immersion  si  Ton  a  soin 
de  renouveler  l*eau  asses  souvent.  La  même  chose  a  lieu , 
et  plus  sûrement  encore,  si  on  les  plonge  au  milieu  d'un* 
«au  courante. 

Ce  n*c»l  puint  en  fatsAnt  passer  Tean  par  ses  poumons, 
eommc  le  poisson  ù  travers  des  branchies  «que  lu  grenouille 
s^empiire  de  Tair  tenu  en  di:4»olution  dans  Tenu  au  niilica 
de  laquelle  elle  est  plongée  ,  la  peau  est  dans  ce  cas  le 
seul  organe  respiratoire.  M.  Edwards  bVst  assuré  que  ce 
mode  de  respiration  ne  pouvait  suffire  à  rcntreticn  de  U 
vie,  qu*entre  certaines  limites  du  température  une  gfe^ 
nouille  plongée  dans  un  volume  dVan  qui  n'est  point  renou- 
velée 4  se  conserve  vivante  d'autnnt  plus  loHg-lump^  que 
la  température  de  ce  liquide  s'approche  davantage  de  o'. 
A  ce  degré  les  grenouilles  ne  soot  point  engourdies ,  comme 
on  pourrait  le  croire  ,  seulement  leurs  mouvcmens  offrent 
plus  de  lenteur- 
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qu'on  prolonge  la  coloration  en  roug^  ,  par  llnjec- 
tion  de  beaucoup  d'air  dans  la  trachée-artère  da 
chiens  et  autres  animaux  â  sang  chaud,  semble 
confirmer  cette  dernière  opinion  :  mais  ceci  a  be- 
soin ,  malgré  les  essais  de  Groodwyn ,  de  beaucoup 
d'expériences  ultérieures,  comme  en  général  tout 
ce  qui  a  rapport  aux  trois  grandes  fonctions  des 
animaux  à  sang  froid. 


Tant  que  ranimai  plongé  sous  l'eaa  reste  bien  viraot, 
ce  que  Ton  reconnaît  à  la  Tivacilé  de  ses  mouTemens,  on 
peut  s'assurer  que  les  phénomèn«ïs  respiratoires  continuent 
i  s^exécuter  chex  lui  ;  on  aperçoit  en  effet  sur  les  mem- 
branes qui  garnissent  rinterralle  de  ses  doigts ,  les  rais- 
seaux  remplis  d*un  sang  rermeif.  Quand  la  couleur  noire 
commence  à  s'y  montrer ,  Tanimal  défient  bîeatÔt  immo- 
bile et  insensible.  M. 
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ARTICLE  TREIZIEME. 


^De  t'influence  que  la  mort  du  cerveau  exerce  $ur  (a 
mort  générale. 


\ 


En  résumant  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  les  arti* 
des  précédens ,  rien  n'est  plus  facile ,  je  crois ,  que 
de  se  former  une  idée  précise  de  la  manière  dont 
fi  enchaînent  les  phénomènes  île  la  atort  générale 
qui  commence  au  cerveau.  Voici  cet  enchaîne- 
ment : 

\     1'  Anéantissement  de  l'action  cérébrale.  3*  Ces* 

satiun  subite  des  cessations  et  de  lu  locomotion 

volontaire.  3*  Paralysie  simultanée  du  diaphragme 

^  et  des  intercostaux.  4*l"t^>'i'UptioiidesphénomeDe6 

H  mécaniques  de  la  respiration ,  de  la  voix  *  par  cun- 

fiéqueut.  5*  Annihilation  des  phénomènes  chimt- 

I       ques.  6*  Passage  du  8;in^  noir  Vlaiis  le  système  à 

sang  rouge.  7*  Ralentissement  de  la  circulation  par 

kle  contact  d<'  ce  sang  sur  le  ca*ur  et  les  artères ,  et 
'par  l'immobilité  absolue  où  se  trouvent  toutes  les 
'parties,  la  poitrine  en  particulier,  b*'  Mort  du  cceur 
■^t  cessation  de  la  circulation  générale.  9*  luterrup- 
lion  simultanée  de  1j  vie  organique  ,  surtout  dan» 
pénètre  habituelle  met 


partiel 


sang  rouge. 
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lo'  Abolition  de  la  chaleur  animale  qui  est  le  p 
duit  de  toutes  les  fonctions.  1 1*  Terminaison  coa- 
sécutive  de  Taction  des  organes  blancs ,  qui 
plus  lents  à  mourir  que  toutes  les  autres  partie 
parce  que  les  sucs  qui  les  nourrissent  sont  plus  i 
dépcndaus  de  la  grande  circulation. 

Quoique  dans  ce*  genre  de  mon ,  comme  daoi 
les  deux  précédeus»  les  fonctions  soient  ftcéan 
subitement ,  cependant  plusieurs  propriétés  vitales 
restent  encore  aux  parties  pendant  un  certain 
temps  :  lu  sensibilité  et  la  contractilité  org^ani 
sont,  par  exemple  y  très-manifestes  dans  les  m 
des  des  deux  ries  ;  la  susceptibilité  gtilvauiqne 
sstc  très-prononcée  dans  ceux  de  la  vie  animale. 

Cette  permanence  des  propriétés  or^uîqikeA 
A  peu  près  la  même  dans  tous  les  cas;  h  seule  câu 
qui  y  apporte  quelque  différence,  c'est  la  tnaniè 
plus  ou  moins  lente  dont  ranimai  a  péri.  ¥\a6 
mort  a  été  rapide,  plus  la  contrac-tilité  se  pronon 
avec  énergie  ,  et  plus  elle  tarde  i -disparaître.  Plu 
au  contraire,  le«  organes  ont  fmi  lentement  ieu 
fonctions  ,  moius  celte  propriété  est  susccpUb 
d  être  mise  en  jeu. 

Toutes  choses  êtaut  égales  dans  la  durée  d 
phénomènes  qui  précèdent  la  mort  générale  p 
celle  du  ceneau  ,  les  expériences  sur  la  contrac 
lité  présentent  ti:)ujours  à  peu  prcs  le  oiême  resi 
tat ,  parce  que  renchaioement  de  ces  piiéuoair 


» 
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çt  la  cause  immédiate  qui  lès  produit  restent  tou- 
jours aussi  à  peu  près  les  mêmes.  L'apoplexie,  la 
comuiolion,  rinnammniiota ,  In  compression  tIo- 
leuto  du  cerveau  ,  la  section  de  Ja  moelle  epinicrc 
fious  l*occîpilal  ^  la  compression  par  une  luxation 
dcH  vertèbres ,  etc. ,  sont  des  causes  éloignées  très- 
différentes ,  mais  qui  déterminent  toutes  une  cause 
immédiate  constamment  uniforme. 

Il  n>n  ejjt  pas  de  même  de  l'asphyxie  par  les 
différens  gaz,  maladie  à  la  suite  de  laquelle  Tétat 
dé  la  eontractilité  varie  beaucoup,  quoique  sou- 
veùlla  durée  iés  pliénomcnes  de  la  mort  ait  été 
analogue.  Cela  tient,  comme  nous  l'ïtvonsvu,  à 
la  diversité  de  nature  dans  les  délétères  qui  sont 
introduits  par  les  vo^es  aériennes,  et  portés,  par 
la  circulation ,  9ur  les  divers  organes  qu'ils  frap- 
pent d'un  ufTaîblissement  plus  ou  moins  direct. 

L'état  du  poumon  varie  beaucoup  dans  les  ca- 
davres des  personnes  dont  la  mort  a  eu  son  prin- 
cipe dans  le  cerveau.  TantAt  gorgé,  tantôt  vide  de 
Aang  ,  II  indique  en  général,  suivant  ces  deûxétatg^ 
si  la  cessation  des  fonctions  a  été  graduée,  si  par 
conséquent  le  coup  n*a  pas  subitement  anéanti 
l'action  cérébrale ,  ou  bleu  si  la  mort  générale  a  été 
soudaine.  Dans  les  cadavres  apportés  à  mon  am- 
pliitlié.1tre,  avec  des  plaies  de  tête,  des  épanche* 
menssanguîns  du  cerveau,  effet  de  Tapoplexie,  etc.» 
à  peine  ai-je  trouvé  sur  deux  le  poumon  avec  la 
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uMbM.t^pQsWon.  Ja'éUI  d'eagorgement  et  dc:i{« 
Tl4|l44e8  surfobes^extérieitfes  de  la  peau.^e  k  tête  j 
du  cou  •  etc.  >  Tarie  également. .  . 

l^.mort.qui  wieoèdeaox  diversea  maladies  conn 
menée  beaucoup  plila  nuremeut  eu  -  cerveau  qu'an 
poumùD.  Cependant,  dans  certains  accèft  de  fièmi 
aiguêa»  le  sang  ncdemAientpoirté  au  cerveau ,  anéan* 
tit  quelquefois.  sB.iiie..:Le  malade  a  le  tran^iortî 
comme  On  teditlwflgaùement.  Si  f e.tnnsportiest 
poaté  aA  dmiietide^  fUest  mortel ,  et  .alors  i'èii* 
■chainemént  des.fhénomènea^st  Jeméme  gue^deluî 
dont'  nous  TenoalB  de  pasler>pdqr4eli  miortâ  subites. 
Il  est  un  grand  nombre  de  cas  autres  que  cehu 
des  fièvres  aiguës  »  où  le  commencement  de  la 
mort  peut  être  au  cerveau ,  quoique  cet  organe  ne 
soit  pas  .celui  qui  est  affecté  parla  maladie* 

C'est  dans  ces  cas»  surtout ,  ou  VéUi  de  pléni- 
tude ou  de  vacuité  du  poumon  varie  beaucoup. 
En  général,  cet  état  ne  donne  aucune  notion  sur 
la  maladie  dont  est  mort  le  sujet  ;  il  n'indique  que 
la  manière  dont  les  fonctions  ont  fini  dans  lesder^ 
niers  înstains  de  l'existence.  , 
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